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VOYAGE 

DU  JEUNE  ANACHARSIS 

EN  GRÈCE. 


CHAPITRE  XLIII. 

Idées  générales  sur  la  lcgisl?t:on   de  Lycurjue. 


J'étais  depuis  quelques  jours  à  Sparte  :  personne  ne  s'étonnait 
de  m'y  voir;  la  loi  qui  en  rendait  autrefois  l'accès  difficile  aux 
étrangers  n'était  plus  observée  avec  la  même  rigueur.  Je  fus  in- 
troduit auprès  des  deux  princes  qui  occupaient  le  trône  ;  c'étaient 
Cléomène,  petit-fils  de  ce  roi  Cléombrote  qui  périt  à  la  bataille 
de  Leuctres ,  et  Archidamus ,  fils  d'Agésilas.  L'un  et  l'autre 
avaient  de  l'esprit  :  le  premier  aimait  la  paix;  le  second  ne  res- 
pirait que  la  guerre,  et  jouissait  d'un  grand  crédit.  Je  connus 
cet  Antalcidas  qui ,  environ  trente  ans  auparavant ,  avait  ménagé 
un  traité  entre  la  Grèce  et  la  Perse.  Mais ,  de  tous  les  Spartiates , 
Damonax ,  chez  qui  j'étais  logé ,  me  parut  le  plus  comniunicatif 
et  le  plus  éclairé.  Il  avait  fréquenté  les  nations  étrangères ,  et 
n'en  connaissait  pas  moins  la  sienne. 

Lu  jour  que  je  l'accablais  de  questions ,  il  me  dit  :  Juger"  de 
nos  lois  par  nos  mœurs  actuelles  ,  c'est  juger  de  la  beauté  d'un 
édifice  par  un  amas  de  ruines.  Eh  bien  !  répondis-je  ,  plaçons' 
nous  au  temps  où  ces  lois  étaient  en  vigueur;  croyez-vous  qu'on 
en  puisse  saisir  l'enchaînement  et  l'esprit?  Croyez-vous  qu'il  soit 
facile  de  justifier  les  réglemens  extraordinaires  et  bizarres  qu'elles 
contiennent'  Respectez,  me  dit-il,  l'ouvrage  d'un  génie  dont  les 
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vues  toujours  neuves  et  profondes  ne  paraissent  exagérées  que 
parce  que  celles  des  autres  législateurs  sont  timides  ou  bornées  : 
ils  se  sont  contentés  d'assortir  leurs  lois  aux  caractères  des  peu- 
ples ;  Lycurgue ,  par  les  siennes  ,  donna  un  nouveau  caractère  à 
sa  nation  .  ils  se  sont  éloignés  de  la  nature  en  croyant  s'en  ap-| 
prêcher;  plus  il  parut  s'en  écarter,  plus  il  s'est  rencontré  avec 
elle. 

Un  corps  sain ,  une  âme  libre ,  voilà  tout  ce  que  la  nature 
destine  à  l'homme  solitaire  poin-  le  rendre  heureux  :  voilà  les 
avantages  qui ,  suivant  Lycurgue ,  doivent  servir  de  fondement  à 
notre  bonheur.  Vous  concevez  déjà  pourquoi  il  nous  est  défendu 
de  marier  nos  filles  dans  un  âge  prématuré;  pourquoi  elles  ne 
sont  point  élevées  à  l'ombre  de  leurs  toits  rustiques  ,  mais  sous 
les  regards  brnlans  du  soleil,  dans  la  poussière  du  gymnase, 
dans  les  exercices  de  la  Intle  ,  de  la  course,  du  javelot  et  du 
disque  ;  coaune  elles  doivent  donner  des  cilo\ens  robustes  à 
l'Élat ,  il  faut  qu'elles  se  forment  une  constitution  assez  forte 
pour  la  communiquer  à  leurs  enfans. 

Vous  concevez  encore  pourquoi  les  enfans  subissent  un  juge- 
ment solennel  dès  leur  naissance,  et  sont  condanmés  à  périr, 
lorsqu'ils  paraissaient  mal  conformés. Que  feraient  ils  pour  l'Etat, 
que  foraient-ils  de  la  vie ,  s'ils  n'avaient  qu'une  existence  dou- 
loureuse ? 

Depuis  notre  plus  tendre  enfance,  une  suite  non  interrom- 
pue de  travaux  et  de  combats  donne  à  nos  corps  l'agilité  ,  la 
souplesse  et  la  force.  Un  régime  sévère  prévient  ou  dissipe  les 
maladies  dont  ils  sont  susceptibles.  Ici  les  besoins  factices  sont 
ignorés,  et  les  lois  ont  eu  soin  de  pourvoir  aux  besoins  réels. 
La  faim,  la  soif,  les  souffrances,  la  mort,  nous  regardons  tous 
ces  objets  de  terreur  avec  une  indifférence  que  la  philosophie 
cherche  vainement  à  imiter.  Les  sectes  les  plus  austères  n'ont 
pas  traité  la  douleur  avec  plus  de  mépris  que  les  enfans  de 
Sparte. 

Mais  ces  hommes  auxquels  Lycurgue  veut  restituer  les  biens 
de  la  nature,  n'en  jouiront  peut  être  pas  long-temps  :  ils  vont 
se  rapprocher  ;  ils  auront  des  passions,  et  l'édifice  de  leur  bon- 
heur s'écroulera  dans  un  instant.  C'est  ici  le  triomphe  du  génie  : 
Lycurgue  sait  qu'une  passion  violente  tient  les  autres  à  ses  or- 
dres; il  nous  donnera  l'amour  de  la  patrie  avec  son  énergie,  sa 
plénitude  ,  ses  transports ,  son  délire  même.  Cet  amour  sera  si 
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ardent  et  si  impérieux  ,  qu'en  lui  seul  il  réunira  tous  les  intérêts 
et  tous  les  niouvenicns  de  notre  cœur.  Alors  il  ne  restera  plus 
dans  r£lat  qu'une  volonté  ;  et  par  conséquent  qu'un  esprii  :  en 
effet,  quand  on  n'a  qu'un  sentiment,  on  n'a  qu'une  idée. 

Dans  le  reste  de  la  Grèce ,  les  enfans  d'un  homme  libre  sont 
conGés  aux  soins  d'un  homme  qui  ne  l'est  pas  ,  ou  qui  ne  mérite 
pas  de  l'être  :  mais  des  esclaves  ou  des  mercenaires  ne  sont  pas 
faits  pour  élever  des  Spartiates;  c'est  la  patrie  elle-même  qui 
remplit  cette  fonction  importante.  Elle  nous  laisse  pendant  les 
premières  années  entre  les  mains  de  nos  parens  :  dès  que  nous 
sommes  capables  d'intelligence,  elle  fait  valoir  hautement  les 
droits  qu'elle  a  sur  nous.  Jusqu'à  ce  moment ,  son  nom  sacré 
n'avait  éié  prononcé  en  notre  présence  qu'avec  les  plus  fortes 
démonstrations  d'amour  et  de  respect  ;  mainten.mt  ses  regards 
nous  cherchent  et  nous  suivent  partout.  C'est  de  sa  ninin  que 
nous  recevons  la  nourrilure  et  les  vêteuiens;  c'est  de  sa  p.irt  que 
les  magistrats,  les  vieillards,  tous  les  citoyens  assistent  à  nos 
jeux,  s'inquiètent  de  nos  fautes,  tûchent  à  démêler  quelque 
germe  de  vertu  dans  nos  paroles  ou  dans  nos  actions,  nous  ap- 
prennent enOn,  par  leur  tendre  sollicitude,  que  l'État  n'a  rien 
de  si  précieux  que  nous  ,  et  qu'aujourd'hui  ses  enfans ,  nous  de- 
vons être  dans  la  suite  sa  consolation  et  sa  gloire. 

Comment  des  Attentions  qui  tombent  de  si  haut  ne  feraient- 
elles  pas  sur  nos  âmes  des  inquessions  fortes  et  durables  ?  Com- 
ment ne  pas  adorer  une  constitution  qui,  atlacbantà  nos  intérêts 
la  souveraine  boulé  jointe  à  In  suprême  puissance  ,  nous  donne 
de  si  bonne  heure  une  si  grande  idée  de  nous  mêmes? 

De  ce  vif  intérêt  que  la  patrie  prend  à  nous,  de  ce  tendre 
amour  que  nous  commençons  à  prendre  pour  elle,  résultent  na- 
turellement de  son  côté  \me  séxrité  extrême ,  du  nôtre  une  .sou- 
mission aveugle.  Ljcurgne,  néanmoins,  peu  content  de  s'en 
rapporter  à  l'ordre  i  atuiel  des  choses,  nous  a  fait  une  obligation 
de  nos  sentimens.  Knlle  part  les  lois  ne  sont  si  impérieuses  et  si 
bien  observées ,  les  magistrats  moins  indulgens  et  plus  respeclés- 
Celte  heureuse  harmonie,  absolument  nécessaire  pour  retenir 
dans  la  dfpendance  des  hommes  élevés  dans  le  mépris  de  la 
moit,  est  le  fruit  de  cette  éducation  qui  n'est  autre  chose  que 
l'apprentissage  de  l'obéissance,  et,  si  je  l'ose  dire  ,  que  la  tac- 
tique de  toutes  les  vertus.  C'est  là  qu'on  apprend  que  hors  de 
l'ordre  il  n'y  a  ni  courage  ,  ni  honneur,  ni  liberté ,  et  qu'on  ne 
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peut  se  tenir  dans  l'ordre ,  si  l'on  ne  s'est  pas  rendu  maître  de  sa 
volonté.  C'est  là  que  les  leçons ,  les  exemples  ,  les  sacrifices  pé- 
nibles ,  les  pratiques  minutieuses ,  tout  concourt  à  nous  procurer 
cet  empire  ,  aussi  ditBcile  à  conserver  qu'à  obtenir. 

Un  des  principaux  magistrats  nous  tient  continuellement  as- 
semblés sous  ses  yeux  :  s'il  est  forcé  de  s'absenter  pour  un  mo- 
ment ,  tout  citoyen  peut  prendre  sa  place  et  se  mettre  à  notre 
tête  ;  tant  il  est  essentiel  de  frapper  notre  imagination  par  la 
crainte  de  l'autorité  ! 

Les  devoirs  croissent  avec  les  années  ;  la  nature  des  instruc- 
tions se  mesure  aux  progrès  de  la  raison  ;  et  les  passions 
naissantes  sont  ou  comprimées  par  la  multiplicité  des  exercices , 
ou  habilement  dirigées  vers  les  objets  utiles  à  l'État.  Dans  le 
temps  même  où  elles  commencent  à  déployer  leur  fureur  ,  nous 
ne  paraissons  en  public  qu'en  silence ,  la  pudeur  sur  le  front ,  les 
yeux  baissés ,  et  les  mains  cachées  sous  le  manteau  ,  dans  l'atti- 
tude et  avec  la  gravité  des  prêtres  égyptiens,  et  comme  des  initiés 
qu'on  destine  au  ministère  de  la  vertu. 

L'amour  de  la  patrie  doit  introduire  l'esprit  d'union  parmi  les 
citoyens  i  le  désir  de  lui  plaire  ,  l'esprit  d'émulation.  Ici  l'union 
ne  sera  point  troublée  par  les  orages  qui  la  détruisent  ailleurs  . 
Lycurgue  nous  a  garantis  de  presque  toutes  les  sources  de  la 
jalousie ,  parce  qu'il  a  rendu  presque  tout  égal  et  commun  entre 
les  Spartiates. 

Nous  sommes  tous  les  jours  appelés  à  des  repas  publics  oà 
régnent  la  décence  et  la  frugalité.  Par  là  sont  bannis  des  maisons 
des  particuliers  le  besoin ,  l'excès ,  et  les  vices  qui  naissent  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Il  m'est  permis,  quand  les  circonstances  l'exigent,  d'user  des 
esclaves ,  des  voitures,  des  chevaux ,  et  de  tout  ce  qui  appartient 
à  un  autre  citoyen;  et  cette  espèce  de  communauté  de  biens  est 
si  générale,  qu'elle  s'étend  en  quelque  façon  sur  nos  femmes  et 
sur  nos  enfans.  De  là ,  si  des  nœuds  infructueux  unissent  un  vieil- 
lard à  une  jeune  femme,  l'obligation  prescrit  au  premier  de  choisir 
un  jeune  homme  distingué  par  sa  figure  et  par  les  qualités  de 
l'esprit ,  de  l'inlroduire  dans  son  lit ,  et  d'adopter  les  fruits  de  ce 
nouvel  hymen  :  de  là ,  si  un  célibataire  veut  se  survivre  en  d'au- 
tres lui-même  ,  la  permission  qu'on  lui  accorde  d'emprunter  la 
femme  de  son  ami ,  et  d'en  avoir  des  enfans  que  le  mari  confond 
avec  les  siens ,  qtmiqu'ils  ne  partagent  pas  sa  succession.  D'un 
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autre  côté  ,  si  mon  fils  osait  se  plaindre  à  moi  d'aroir  été  châtié 
par  un  particulier,  je  le  jugerais  coupable  parce  qu'il  aur;iii  été 
puni  et  je  le  châtierais  de  nouveau ,  parce  qu'il  se  serait  révolté 
contre  l'autorilé  paternelle,  partagée  entre  tous  les  citoyens. 

En  nous  dépouillant  des  propriétés  qui  produisent  tant  de  di- 
visions parmi  les  hommes  ,  Lycurgne  n'en  a  été  que  plus  attentif 
à  favoriser  l'émulation  ;  elle  était  devenue  nécessaire  pour  pré- 
venir les  dégoûts  d'une  union  trop  parfaite  ,  pour  remplir  le  vide 
que  l'exemption  des  soins  domestiques  laissait  dans  nos  âmes , 
pour  nous  animer  pendant  la  guerre ,  pendant  la  paix  ,  à  tout 
moment  et  à  tout  âge. 

Ce  goût  de  préférence  et  de  supériorité,  qui  s'annonce  de  si 
bonne  heure  dans  la  jeunesse ,  est  regardé  comme  le  germe 
d'une  utile  rivalité.  Trois  officiers  nommés  par  les  magistrats 
choisissent  trois  cents  jeunes  gens  distingués  par  leur  mérite, 
en  forment  un  ordre  séparé,  et  annoncent  au  public  le  motif  de 
leur  choix.  A  l'instant  même  ceux  qui  sont  exclus  se  liguent 
contre  une  promotion  qui  semble  fiiire  leur  honte.  Il  se  forme 
alors  dans  l'Etat  deux  corps ,  dans  tous  les  membres ,  occupés  à 
se  surveiller,  dénoncent  au  magistrat  les  fautes  de  leurs  adver- 
saires ,  se  livrent  publiquement  des  combats  d'honnêteté  et  de 
vertu ,  et  se  surpassent  eux-mêmes  ,  les  uns  pour  s'élever  au 
rang  de  l'honneur,  les  autres  pour  s'y  soutenir.  C'est  par  un  motif 
semblable  qu'il  leur  est  permis  de  s'attaquer  et  d'essayer  leurs 
forces  presque  à  chaque  rencontre.  Mais  ces  démêlés  n'ont  rien 
de  funeste  :  dès  qu'on  y  distingue  quelque  trace  de  fureur ,  le 
moindre  citoyen  peut  d'un  mot  les  suspendre  ;  et  si  par  hasard 
sa  voix  n'est  pas  écoutée,  il  traîne  les  combatlans  devant  un 
tribunal  qui ,  dans  cette  occasion ,  punit  la  colère  comme  une 
désobéissance  aux  lois. 

Lesréglemens  de  Lycurgue  nous  préparent  à  une  sorte  d'in- 
différence pour  des  biens  dont  l'acquisition  coûte  plus  de  cha- 
grin qne  la  possession  ne  procure  de  plaisirs.  Nos  monnaies  ne 
sont  que  de  cuivre;  leur  volume  et  leur  pesanteur  trahiraient 
l'avare  qui  voudrait  les  cacher  aux  yeux  de  ses  esclaves.  Nous 
regardons  l'or  et  l'argent  comme  les  poisons  les  plus  à  craindre 
•pour  un  État.  Si  un  particulier  en  recelait  dans  sa  maison ,  il 
«""échapperait  ni  aux  perquisitions  continuelles  des  officiers  pu- 
blics, ni  à  la  sévérité  des  lois.  Nous  ne  connaissons  ni  les  arts, 
ni  le  commerce ,  ni  tous  ces  autres  moyens  de  multiplier  lesbe- 
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soins  et  les  malheurs  d'un  peuple.  Que  ferions-nous,  après  fout, 
des  richesses?  D'antres  législateurs  ont  tâché  d'en  augmenter  la 
circulation,  et  les  philosophes  d'eu  modd-rer  l'usage:  Lvcurgne 
nous  les  a  rendues  inutiles.  Nous  avons  des  cabanes,  des  vêle- 
niens  et  du  p;iin  ;  nous  avons  du  fer  et  des  bras  pour  le  service 
de  la  patrie  et  de  nos  amis  j  nous  avons  des  âmes  libres  ,  vigou- 
reuses ,  incnpables  de  supporter  la  tyrannie  des  hoainics  et  celle 
de  nos  passions;  voilà  nos  trésors. 

Nous  regardons  l'amour  excessif  de  la  gloire  comme  une  fai- 
blesse, et  celui  de  la  célébrité  comme  un  crime.  Nous  n'avons 
aucun  h  storiiMi ,  aucun  orateur,  aucun  panégyriste,  aucun  de 
ces  nionumens  qui  n'attestent  que  la  vanité  d'une  nation.  Les 
peuples  que  nous  avons  vaincus  apprendront  nos  victoires  à  la 
postérité;  nous  apprendrons  à  nos  enTans  à  être  aussi  braves, 
aussi  vertueux  que  leurs  pères.  L'exemple  de  Léonidas  ,  sans 
cesse  prescrit  à  leur  mémoire,  les  tourmentera  jour  et  nuit.  Vous 
n'avez  qu'à  les  interroger  ^  la  plupart  vous  réciteront  par  cœur 
les  noms  des  trois  cents  Spartiates  qui  périrent  avec  lui  aux 
Tliermopyles. 

Nous  ne  saurions  appeler  grandeur  celte  indépendance  des 
lois  qu'aR'ectent  ailleurs  les  principaux  citoyens.  La  licence  as- 
surée de  l'impunité  est  une  bassesse  qui  rend  méprisables  et  le 
particulier  qui  en  est  coupable ,  et  l'Etat  qui  la  tolère.  Nous 
croyons  valoir  autant  que  les  autres  hommes,  dans  quelque  pays 
et  dans  quelque  rang  qu'ils  soient ,  fût-ce  le  grand  roi  de  Perse 
liii-même;  cependant,  dès  que  nos  lois  parlent,  toute  notre  fierté 
s'abaisse  ,  et  le  plus  puissant  de  nos  citoyens  court  à  la  voix  du 
magistrat  avec  la  même  soumission  que  le  plus  faible.  Nous  ne 
craignons  que  nos  lois,  parce  que,  Lycurgue  les  ayant  fait  ap- 
prouver |iar  l'oracle  de  Delphes  ,  nous  les  avons  reçues  comme 
les  volontés  des  dieux  mêmes;  parce  que,  Lycurgue  les  ayant 
proportionnées  à  nos  vrais  besoins,  elles  sont  le  fondement  de 
notre  bonheur. 

D'après  celte  première  esquisse ,  vous  concevez  aisément  que 
Lycurgue  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  simple  législateur, 
mais  comme  un  phiiosophe  profond  et  un  réformateur  éclairé; 
que  sa  législation  est  tout  à  la  fois  un  système  de  morale  et  de 
politique  ;  que  ses  lois  influent  sans  cesse  sur  nos  mœurs  et  sur 
nos  senlimens  ;  et  que,  tandis  que  les  antres  législaleins  se  sont 
bornés  à  empêcher  le  mal ,  il  nous  a  contraints  d'opérer  le  biea 
el  d'être  vertueux. 
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Il  a  le  premier  connu  la  force  et  la  faiblesse  de  l'homme  ;  il 
les  a  tellement  conciliées  avec  les  devoirs  et  les  besoins  du  ci- 
toyen ,  que  les  intérêts  des  particuliers  sont  loiijours  confondus 
parmi  nous  avec  ceux  de  la  république.  jSe  soyons  donc  plus  sur- 
pris qu'un  des  plus  petits  Etats  de  la  Grèce  en  soit  de^enu  le 
plus  puissant:  tout  est  ici  mis  en  valeur  ;  il  n'y  a  pas  un  degré  de 
force  qui  ne  soit  dirigé  vers  le  bien  général ,  pas  un  acte  de  vertu 
qui  soit  perdu  pour  la  pairie. 

Le  syslénie  de  Lycurgue  doit  produire  des  hommes  justes  et 
paisibles  :  mais  ,  il  est  affreux  de  le  dire,  s'ils  ne  sont  exilés  dans 
quelque  lie  éloignée  et  inabordable  ,  ils  seront  asservis  par  les 
vices  ou  par  les  armes  des  nations  voisines.  Le  législateur  tâcha 
de  prévenir  ce  double  danger  :  il  ne  permit  aux  étrangers  d'en- 
trer dans  la  Laconie  qu'en  certains  jours  ;  aux  habitans,  d'en  sor- 
tir que-pour  des  causes  importantes.  La  nature  des  lieux  favo- 
risait l'exécution  de  la  loi  ;  entourés  de  meis  et  de  moiUagnes  , 
nous  n'avons  que  quelques  défilés  à  gaider  pour  arrêter  la  cor- 
ruption sur  nos  frontières.  L'inlerdicliou  du  commerce  et  de  la 
navigation  fut  une  suite  de  ce  règlement  ;  et  de  celle  défense  ré- 
sulta l'avantage  inestimable  de  n'avoir  que  très-peu  de  lois  :  car 
on  a  remarqué  qu'il  en  faut  la  moitié  moins  à  une  ville  qui  n'a 
point  de  commerce. 

If  était  encore  plus  difficile  de  nous  subjuguer  que  de  nous  cor- 
rompre. Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  couciier ,  depuis 
nos  premières  années  jusqu'aux  dernières,  nous  sommes  toujours 
sous  les  armes,  toujours  dans  l'attente  de  l'ennemi  ,  observant 
même  une  discipline  plus  exacte  que  si  nous  étions  en  sa  pré- 
sence. Tournez  vos  regards  de  tous  côtés  ,  vous  vous  croirez 
moins  dans  une  ville  que  dans  un  camp.  Vos  oreilles  ne  seront 
frappés  que  des  cris  de  victoire  ou  du  récit  des  grandes  actions  ; 
vos  yeux  ne  verront  que  des  marches  ,  des  évolutions ,  des  at- 
taques et  des  batailles.  Ces  apprêts  redoutables  non  seulement 
nous  délassent  du  repos,  mais  encore  font  notre  sûreté,  en  ré- 
pandant au  loin  la  terreur  et  le  respect  du  nom  lacédémonien. 

C'est  à  cet  esprit  militaire  que  tiennent  plusieurs  de  nos  lois. 
Jeunes  encore,  nous  allons  à  la  chasse  tous  les  matins ^  dans  la 
suile  ,  toutes  les  fois  que  nos  devoirs  nous  laissent  des  intervalles 
de  loisir.  Lycurgue  nous  a  recommandé  cet  exercice  comme  l'i- 
mage du  péril  et  de  la  victoire. 

Fendant  que  les  jeunes  gens  s'y  livrent  avec  ardeur,  il  leur  est 
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permis  de  se  répandre  dans  la  campagne,  et  d'enlever  tout  ceqqi 
est  à  leur  bienséance.  Ils  ont  la  même  permission  dans  la  ville  ; 
innocens  et  dignes  d'éloges  s'ils  ne  sont  pas  convaincus  de  lar- 
cin ,  blâmés  et  punis  s'ils  le  sont.  Cette  loi ,  qui  paraît  emprun- 
tée des  Égyptiens ,  a  soulevé  les  censeurs  contre  Lycnrgue.  Il 
semble  en  elfet  qu'elle  devrait  inspirer  aux  jeunes  gens  le  goût 
du  désordre  et  du  brigandage  :  mais  elle  ne  produit  en  eux  que 
plus  d'adresse  et  d'activité  ;  dans  les  autres  citoyens,  plus  de  vi- 
gilance ;  dans  tous,  plus  d'habitude  à  prévoir  les  desseins  de  l'en- 
nemi ,  à  lui  tendre  des  pièges,  à  se  garantir  des  siens. 

Eappelons-nous,  avant  que  de  finir,  les  principes  d'où  nous 
sommes  partis.  Un  corps  sain  et  robuste ,  une  âme  exempte  de 
chagrins  et  de  besoins  ,  tel  est  le  bonheur  que  la  nature  destine 
à  l'homme  isolé  ;  l'union  et  l'émulation  entre  les  citoyens,  ce- 
lui où  doivent  aspirer  les  hommes  qui  vivent  en  commun..  Si 
les  lois  de  Lycurgue  ont  rempli  les  vues  de  la  nature  et  des  so- 
ciétés, nous  jonissons  de  la  plus  belle  des  constitutions.  Mais 
vous  allez  l'examiner  en  détail ,  et  vous  me  direz  si  elle  doit  en 
effet  nous  inspirer  de  l'orgueil. 

Je  demandai  alors  à  Damonax  comment  une  pareille  constitu- 
tion pouvait  subsister  :  car,  lui  dis-je,  dès  qu'elle  est  également 
fondée  sur  les  lois  et  sur  les  mœurs,  il  faut  que  vous  infligiez 
les  mêmes  peines  à  la  violation  des  unes  et  des  autres.  Des  ci- 
toyens qui  manqueraient  à  l'honneur  ,  les  punissez-vous  de  mort 
comme  si  c'étaient  des  scélérats? 

Nous  faisons  mieux,  me  répondit-il;  nous  les  laissons  vivre, 
et  nous  les  rendons  malheureux.  Dans  les  Etats  corrompus ,  un 
homme  qui  se  déshonore  est  partout  blâmé  et  partout  accueilli , 
chez  nous  l'opprobre  le  suit  et  le  tourmente  partout.  Nous  le 
punissons  en  détail ,  dans  lui-même  et  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
cher.  Sa  femme,  condamnée  aux  pleurs,  ne  petit  se  montrer  en 
public.  S'il  ose  y  paraître  lui-même  ,  il  faut  que  la  négligence 
de  son  extérieur  rappelle  sa  honte  -,  qu'il  s'écarte  avec  respect  du 
citoyen  qu'il  trouve  sur  son  chemin  ,  et  que  pendant  nos  jeux  il 
sse  relègue  dans  une  place  qui  le  livre  aux  regards  et  au  mépris 
du  public.  Mille  morts  ne  sont  pas  comparables  à  ce  supplice. 

J'ai  une  autre  difficulté  ,  lui  dis-je  :  je  crains  qu'en  affaiblis- 
saut  si  fort  vos  passions ,  en  vous  ôtaiit  tous  ces  objets  d'ambi- 
tion et  d'intérêt  qui  agitent  les  autres  peuples  ,  Lycurgue  n'ait 
laisse  un  vide  immense  dans  vos  âmes.  Que  leur  reste-t-il  en 
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effet  ?  L'enthousiasme  de  la  valeur  ,  me  dil-il ,  l'amour  de  la 
patrie  porté  jusqu'au  fanatisme  ,  le  sentiment  de  notre  liberté , 
l'orgueil  délicieux  que  nous  inspirent  nos  vertus  ,  et  l'eslime 
d'un  peuple  de  citojens  souverainement  estimables  ;  pensez-vous 
qu'avec  des  mouvemens  si  rapides  notre  âme  puisse  manquer  de 
ressorts  et  s'appesantir  ? 

Je  ne  sais  ,  répliquai-je,  si  tout  un  peuple  est  capable  de  sen- 
timens  si  sublimes,  et  s'il  est  fait  pour  se  soutenir  dans  celte 
grande  élévation.  Il  me  répondit  :  Quand  on  veut  former  le  ca- 
ractère d'une  nation ,  il  faut  commencer  par  les  principaux  ci- 
toyens. Quand  une  fois  ils  sont  ébranlés  et  portés  aux  grandes 
choses,  ils  entraînent  avec  eux  cette  multitude  grossière  qui  se 
mène  plutôt  par  les  exemples  que  par  les  principes.  Un  soldnt 
qui  fait  une  lâcheté  à  la  suite  d'un  général  timide,  ferait  des 
prodiges  s'il  suivait  un  héros. 

Mais,  repris-je  encore,  en  bannissant  le  luxe  et  les  arts,  ne 
vous  êtes-vous  pas  privés  des  douceurs  qu'ils  procurent?  On  aura 
toujours  de  la  peine  à  se  persuader  que  le  meilleur  moyen  de 
parvenir  au  bonheur  soit  de  proscrire  les  plaisirs.  Enfin ,  pour 
juger  de  la  bonté  de  vos  lois  ,  il  faudrait  savoir  si ,  avec  toutes 
vos  vertus ,  vous  êtes  aussi  heureux  que  les  autres  Grecs.  Nous 
croyons  l'être  beaucoup  plus  ,  me  répondit-il ,  et  cette  persua- 
sion nous  suffit  pour  l'être  en  effet  ? 

Danionax  ,  en  finissant ,  me  pria  de  ne  pas  oublier  que  ,  sui- 
vant nos  conventions  ,  notre  entretien  n'avait  roulé  que  sur  l'es- 
prit des  lois  de  Lycurgueet  sur  lesmœurs  des  anciens  Spartiates. 


m  VOYAGE  [D'ANACHARSIS. 


CHAPITRE  XLIV. 


Vie  de  Lj'curgue. 


''  J'ai  dit,  dans  l'introduction  de  cet  ouvrage',  que  les  descen» 
dans  d'Hercule,  bannis  autrefois  du  Péloponnèse,  y  rentrèrent 
quatre-vingts  ans  après  la  prise  de  Troie.  Téniène ,  Cresplionte 
et  Aristodèine,  tons  trois  Qls  d'Aristomaque,  amenèrent  une  ar- 
mée de  Doricns  qui  les  rendit  maîtres  de  cette  partie  de  la  Grèce. 
l'Argolide  échut  eu  partage  à  Témène:^  et  la  Messcnie  à  Cres- 
phonte.  Le  troisième  des  frères  étant  mort  dans  ces  circon- 
stances, Eurj'slhène  et  Proclès  ses  fils  possédèrent  la  Laconie. 
De  ces  deux  princes  viennent  les  deux  maisons  qui,  depuis  en- 
viron neuf  siècles,  régnent  conjointement  à  Lacédémone. 

Cet  empire  naissant  fut  souvent  ébranlé  par  des  factions  in- 
testines ou  par  des  entreprises  éclatantes.  Il  était  menacé  d'une 
Tuine  prochaine,  lorsque  l'un  des  rois,  nommé  Polidecte,  mou- 
rut sans  enfans.  Lycurgue  son  frèreUii  succéda.  On  ignorait  dans 
ce  moment  la  grossesse  de  la  reine.  Dès  qu'il  en  fut  instruit,  il 
déclara  que,  si  elle  donnait  un  héritier  au  trône,  il  serait  le  pre» 
mier  à  le  reconnaître  ;  et,  pour  garant  de  sa  parole,  il  n'admi- 
nistra le  royaume  qu'en  qualité  de  tuteur  du  jeune  prince. 
■^  Cependant  la  reine  lui  (it  dire  que,  s'il  consentait  à  l'épouser, 
elle  n'hésileriiit  pas  à  faite  périr  son  enfant.  Pour  détourner 
l'exécution  de  cet  horrible  projet,  il  la  flatta  par  de  vaines  espé- 
rances. Elle  accoucha  d'un  fils  ;  il  le  prit  entre  ses  bras,  et  le 
montrant  aux  magistrats  de  Sparte  :  Voilà,  leur  dit-il,  le  roi  qui 
TOUS  est  né. 

1  Voy.  tome  I. 
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La  joie  qu'il  témoigna  d'un  événement  qui  le  privait  de  la 
couronne,  jointe  à  la  s<igesse  de  son  administration  ,  lui  attiia 
le  respect  et  l'amour  de  la  plupart  des  citoyens;  mais  ses  vertus 
alarmaient  les  principaux  de  r£tat  :  ils  étaient  secondés  par  la 
reine ,  qui,  cherchant  à  venger  son  injure,  soulevait  contre  lu 
ses  parens  et  ses  amis.  On  disait  qu'il  était  dangereux  de  con- 
fier les  jours  du  jeune  prince  à  la  vigilance  d'un  homme  qui 
n'avait  d'autre  intérêt  que  d'en  abréger  le  cours.  Ces  bruits,  fai- 
bles dans  leur  naissance,  éclatèrent  enfin  avec  tant  de  force , 
qu'il  fut  obligé,  pour  les  détruire,  de  s'éloigner  de  sa  patrie. 

En  Crète,  les  lois  du  sage  Minos  fixèrent  long-temps  son  at- 
tention Il  admira  l'harmonie  qu'elles  entretenaient  dans  l'Etat 
et  chez  les  p.irticuliers.  Parmi  les  personnes  éclairées  qui  l'ai- 
dèrent de  leurs  lumières,  il  s'unit  étroitement  avec  un  poète 
nommé  Thaïes,  qu'il  jugea  digne  de  seconder  les  grands  des- 
seins qu'il  roulait  dans  sa  tête.  Thaïes  ,  docile  à  ses  conseils, 
alla  s'établir  à  Lacédéuione,  et  fit  entendre  des  chants  qui  invi- 
taient et  préparaient  les  esprits  à  l'obéissance  et  à  la  concorde. 

Four  mieux  juger  des  effets  que  produit  la  différence  des 
gouveracmens  et  des  mœurs,  Lycurgue  visita  les  côtes  de  l'Asie. 
Il  n'y  vit  que  des  lois  et  des  âmes  sans  vigueur.  Les  Cretois, 
avec  un  régime  simple  et  sévère,  étaient  heureux  .  les  Ioniens, 
qui  prétendaient  l'être,  gémissaient  en  esclaves  sous  le  joug  des 
plaisirs  et  de  la  licence.  Une  découverte  précieuse  le  dédom- 
magea du  spectacle  dégoûtant  qui  s'offrait  à  ses  yeux.  Les 
poésies  (l'Homère  tombèrent  entre  ses  mains  :  il  y  vit  avec  sur- 
prise les  plus  belles  maximes  de  la  morale  et  de  la  politique 
embellies  par  les  charmes  de  la  fiction ,  et  il  résolut  d'en  enri- 
chir la  Grèce. 

Tandis  qu'il  continuait  à  parcourir  les  régionsi  éloignées; 
étudiant  partout  le  génie  et  l'ouvrage  des  législateurs  ,  recueil- 
lant les  semences  du  bonheur  qu'ils  avaient  répandues  en  diffé- 
rentes contrées  ,  Lacédémone,  faiiguée  de  ses  divisions,  envoya 
plus  d'une  fois  à  sa  suite  des  députés  qui  le  pressaient  de  venir 
au  secours  de  l'Ëlat.  Lui  seul  pouvait  en  diriger  les  rênes,  tour 
à  tour  (lottanles  d;ins  les  mains  des  rois  et  dans  celles  de  la  mul- 
titude. Il  résista  long-temps,  et  céda  enfin  aux  vœux  empressés 
de  tous  les  Lacédémoniens. 

De  retour  à  Sparte,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  s'agissait  pas 
de  réparer  l'édifice  des  lois,  mais  de  le  détruire,  et  d'en  élever 
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un  autre  sur  de  nouvelles  proportions  :  il  prévit  tous  les  obsta- 
cles, et  n'en  fut  pas  effrayé.  Il  avait  pour  lui  le  respect  qu'on 
accordait  à  sa  naissance  et  à  ses  vertus;  il  avait  son  génie,  ses 
lumières,  ce  courage  imposant  qui  force  les  volontés,  et  cet  es- 
prit de  concillialion  qui  les  attire  i  il  avait  enfin  l'aveu  du  ciel, 
qu'à  l'exemple  des  autres  législateurs,  il  eut  toujours  Tattcntion 
de  se  ménager.  L'oracle  de  Delphes  lui  répondit  :  «Les  dieux 
agréent  ton  hommage,  et  sous  leurs  auspices  tu  formeras  la  plus 
excellente  des  constitutions  politiques.»  Lycurgue  ne  cessa  de- 
puis d'entretenir  des  intelligences  avec  la  Pythie ,  qui  imprima 
successivement  à  ses  lois  le  sceau  de  l'autorité  divine. 

Avant  que  de  commencer  ses  opérations,  il  les  soumit  à  l'exa- 
men de  ses  amis  et  des  citoyens  les  plus  distingués.  Il  en  choisit 
trente,  qui  devaient  l'accompiigner  tout  armés  aux  assemblées 
générales.  Ce  cortège  ne  suffisait  pas  toujours  pour  empêcher  le 
tumulte  :  dans  une  émeute  excitée  à  l'occasion  d'une  loi  nouvelle, 
les  riches  se  soulevèrent  avec  tant  de  fureur,  qu'il  résolut  de  se 
réfugier  dans  un  temple  voisin;  mais  atteint  dans  sa  retraite  d'un 
coup  violent  qui,  dit-on,  le  priva  d'un  œil,  il  se  contenta  de 
montrer  à  ceux  qui  le  poursuivaient  son  visage  couvert  de  sang. 
A  cette  vue,  la  plupart  saisis  de  honte,  l'accompagnèrent  chez 
lui  avec  toutes  les  marques  du  respect  et  de  la  douleur,  détes- 
tant le  crime,  et  remettant  le  coupable  entre  ses  mains  pour  en 
disposer  à  son  gré.  C'était  un  jeune  homme  impétueux  et  bouil- 
lant.Lycurgue,  sans  l'îiccabler  de  reproches,sans  proférer  la  moin- 
dre plainte,  le  retint  dans  sa  maisoni  et,  ayant  fait  retirer  ses  amis 
et  ses  domestiques,  lui  ordonna  de  leservir  et  de  panser  sa  bles- 
sure. Le  jeune  homme  obéit  en  silence;  et,  témoin  à  ciiarpie 
instant  de  la  bonté,  de  la  patience  et  des  grandes  qualités  de 
Lycurgue,  il  changea  sa  haine  en  amour,  et,  d'après  un  si  beau 
modèle,  réprima  la  violence  de  son  caractère. 

La  nouvelle  constitution  fut  enfin  approuvée  par  tous  les  or- 
dres de  l'État;  les  parties  en  étaient  si  bien  combinées,  qu'aux 
premiers  essais  on  jugea  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  nouveaux 
Tcssorts.  Cependant,  malgré  son  excellence,  il  n'était  pas  encore 
rassuré  sur  sa  durée,  wïl  me  reste,  dit-il  au  peuple  assemblé, 
à  vous  exposer  l'article  le  plus  important  de  notre  législ.ilion  ^ 
mais  je  veux  anparnnt  consulter  l'oracle  de  Delphes.  Promettez 
que  jusqu'à  mon  retour  vous  ne  toucherez  point  aux  lois  éta- 
blies. »  Ils  le  promirent,  «Faites-en  le  serment.  »  Les  roi.'!,  les 


CHAPITRE  XLlV.  4Î 

sénateurs,  totis  les  citoyens  prirent  les  dieux  à  témoin  de  leur 
parole.  Cet  engagement  solennel  devait  être  iiTévocable  ;  car  son 
dessein  était  de  ne  plus  revoir  sa  patrie. 

Il  se  rendit  aussitôt  n  Delphes,  et  demanda  si  les  nouvelles 
lois  suffisaient  pour  assurer  le  bonheur  des  Spartiates.  La  Pythie 
ayant  répondu  que  Sparte  serait  la  plus  florissante  des  villes 
tant  qu'elle  se  ferait  un  devoirde  les  observer,  Lycurgue  envoya 
cet  oracle  à  Lacédémone,  et  se  condamna  lui-mt-me  à  l'exil.  Il 
mourut  loin  de  la  nation  dont  il  avait  fait  le  bonheur. 

On  a  dit  qu'elle  n'avait  pas  rendu  assez  d'honneurs  à  sa  mé- 
moire, sans  doute  parce  qu'elle  ne  pouvait  lui  en  rendre  trop. 
Elle  lui  consacra  un  temple,  ou  tous  les  ans  il  reçoit  l'hommage 
d'un  sacrifice.  Ses  pareiis  et  ses  amis  formèrent  une  société  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  et  qui  se  réunit  de  temps  en  temps 
pour  rappeler  le  souvenir  de  ses  vertus.  Un  jour  que  l'assemblée 
se  tenait  dans  le  temple,  Euclidas,  adressa  le  discours  suivant 
au  génie  tutélaire  de  ce  lieu  : 

«  Nous  vous  célébrons  sans  savoir  quel  nom  vous  donner  :  la 
Pythie  doutait  si  vous  n'étiez  pas  un  dieu  plutôt  qu'un  mortel  j 
dans  cette  incertitude  ,  elle  vous  nomma  l'ami  des  dieux,  parce 
que  vous  étiez  l'ami  des  hommes. 

»  Votre  grande  âme  serait  indignée  si  nous  osions  vous  faire 
un  mérite  de  n'avoir  pas  acheté  la  royauté  par  un  crime  ;  elle 
serait  peu  flattée  si  nous  ajouiions  que  vous  avez  exposé  votre 
vie  ,  immolé  votre  repos  pour  faire  le  bien  :  on  ne  doit  louer 
que  les  sacrifices  qui  coûtent  des  efforts. 

«  La  plupart  des  législateurs  s'étaient  égarés  en  suivant  les 
routes  frayées;  vous  comprîtes  que,  pour  faire  le  bonheur  d'une 
nation  ;  il  fallait  le  mener  par  des  voies  extraordinaires.  Nous 
vous  louons  d'avoir,  dans  un  temps  d'ignorance,  mieux  connu 
le  cœur  humain  que  les  philosophes  ne  le  connaissent  dans  ce 
siècle  éclairé. 

))  Nous  vous  remercions  d'avoir  mis  un  frein  à  l'autorité  des 
rois,  à  l'insolence  du  peuple  ,  aux  prétentions  des  riches,  à  nos 
passicns  et  à  nos  vertus. 

»  Nons  vous  remercions  d'avoir  placé  au  dessus  de  nos  têtes 
un  souverain  qui  voit  tout,  qui  peut  tout,  et  que  rien  ne  peut 
corrompre.  Vous  mîtes  la  loi  sur  le  trône,  et  nos  magistrats  à 
ses  genoux  ;  tandis  qu'ailleurs  on  met  un  homme  sur  le  trône , 
et  la  loi  sous  ses  pieds.  La  loi  est  comme  un  palmier  qui  nout- 
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rit  également  de  son  fruit  tous  ceux  qui  se  reposent  sous  soa 
ombre;  le  despote  ,  comme  un  arbre  planté  sur  une  montagne, 
et  auprès  duquel  on  ne  voit  que  des  vautours  et  des  serpens. 

»  Nous  vous  remercions  de  ne  nous  avoir  laissé  qu'un  peti 
nombre  d'idées  justes  et  saines ,  et  d'avoir  empêché  que  nous 
eussions  plus  de  désirs  que  de  besoins. 

»  Nous  vous  remercions  d'avoir  assez  bien  présumé  de  nous 
pour  penser  que  nous  n'aurions  d'autre  courage  à  demander  aux 
dieux  que  celui  de  supporter  l'injustice  lorsqu'il  le  faut. 

»  Quand  vous  vîtes  vos  lois,  éclatantes  de  grandeur  et  de 
beauté,  marcher,  pour  ainsi  dire,  toutes  seules,  sans  se  heurter 
ni  se  disjoindre,  on  dit  que  vous  éprouvâtes  une  joie  pure,  sem- 
blable à  celle  de  l'Être  suprême  lorsqu'il  vit  l'univers,  à  peine 
sorti  de  ses  mains,  exécuter  ses  mouvemeas  avec  tant  d'harmo- 
nie et  de  régularité. 

»  Votre  passage  sur  la  terre  ne  fut  marqué  que  par  des  biens- 
faits.  Heureux  si,  en  nous  les  rappelant  sans  cesse,  nous  {pou- 
vions laisser  à  nos  neveux  ce  dépôt  tel  que  nos  pères  l'ont 
reculs 
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Du  ^ouTernement  de  Lacédemone. 


Depuis  l'établissement  des  sociétés,  les  souverains  essayaient 
partent  d'augmenter  lenr  prérogative;  les  peuples  de  l'aflaiblir. 
Les  troubles  qui  résultaient  de  ces  pi-étentions  diverses  se  fai- 
saient plus  sentir  à  Sparte  que  partout  ailleurs  i  d'un  côté,  deux 
rois  souvent  di\isés  d'intérêt,  et  toujours  soutenus  d'un  grand 
nombre  de  partisans;  de  l'autre,  un  peuple  de  guerriers  indo- 
ciles, qui,  ne  sachant  ni  commander  ni  obéir,  piécipitaient  tour 
à  tour  le  gouvernement  dans  les  excès  de  la  tyrannie  et  de  la  dé- 
mocratie. 

Lycurgue  avait  trop  de  lumières  pour  abandonner  l'admini- 
stration des  affaires  générales  aux  caprices  de  la  multitude,  ou 
pour  la  laisser  entre  les  mains  des  deux  maisons  régnantes.  II 
cherchait  un  moyen  de  tempérrr  la  force  par  la  sagesse  ;  il  crut 
le  trouver  en  Crète.  Là,  un  conseil  suprênie  modérait  la  puis- 
sance du  somerain.  Il  en  établit  un  à  peu  près  semblable  à 
Sparte  :  vingt-huit  vieillards  dune  expérience  consommée  fu- 
rent choisis  pour  partager  avec  les  rois  la  plénitude  du  pouvoir. 
n  fut  réglé  que  les  grands  intéiéis  de  l'état  seraient  discutés 
dansce  sénat  auguste,  que  les  deux  rois  auraient  le  droit  d'y  pré- 
sider, et  que  la  décision  passerait  à  la  pluralité  des  voix  :  qu'elle 
serait  ensuite  communiquée  à  l'assemblée  générale  de  la  na- 
tion, qui  pourrait  l'approuverou  la  rejeter,  sans  avoir  la  permis- 
sion d'y  faire  le  moindre  changement. 

Soit  que  cette  clause  ne  fût  par  assez  clairement  exprimée  dans 
la  loi,  soit  que  la  discussion  des  décrets  inspirât  naturellement 
le  désir  d'y  faire  quelques  cbangemens,  le  peuple  s'arrogeait  in- 
sensiblement le  droit  de  les  altérer  par  des  additions  ou  par  des 
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suppressions.  Cet  abns  fut  pour  jamais  réprimé  par  les  soins  de 

Pol)dore  et  de  Tliéopompe,  qui  régnaient  environ  cent  trente 

ans  après  Lycurgue;  ils  firent  ajouter  par  la  Pylliie  de  Delphes 

un  nouvel  article  à  l'oracle  qui  avait  réglé  la  distribution  des 

pouvoire. 

Le  sénat  avait  jusqu'alors  maintenu  l'équilibre  entre  les  rois 
et  le  peuple  ;  mais  les  places  des  sénateurs  étant  à  vie  ainsi  que 
celles  des  rois,  il  était  à  craindre  que  dans  la  suite  les  uns  et 
les  autres  ne  s'unissent  étroitement,  et  ne  trouvassent  plus  d'op- 
position à  leurs  volontés.  On  fit  passer  une  partie  de  leurs  fonc- 
tions entre  les  mains  de  cinq  magistrats  nonmiés  éphores  ou 
inspecteurs,  et  deàtinés  à  défendre  le  peuple  en  cas  d'oppression  : 
ce  fut  le  roi  Théopompe  qui,  avec  l'agrément  de  la  nation, 
établit  ce  nouveau  corps  intermédiaire  '. 

Si  l'on  en  croit  les  philosophes ,  ce  prince ,  en  limitant  son 
autorité,  la  rendit  plus  solide  et  plus  durable;  si  l'on  juge 
d'après  l'événement ,  en  prévenant  un  danger  qui  n'existait  pas 
encore ,  il  en  préparait  un  qui  devait  tôt  ou  tard  exister.  On 
voyait  dans  la  constitution  de  Lycurgue  l'heureux  mélange  de 
la  royauté,  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie  :  Théopompe  y 
joignit  une  oligarchie  qui  de  nos  jours  est  devenue  tyrannique. 
Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  différentes  par- 
lies  de  ce  gouvernement ,  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui  ,  et 
non  comme  elles  étaient  autrefois  ;  car  elles  ont  presque  toutes 
éprouvé  des  changemens. 

Les  deux  rois  doivent  être  de  la  race  d'Hercule ,  et  ne  peuvent 
épouser  une  femme  étrangère.  Les  éphores  veillent  sur  la  con- 
duite des  reines  ,  de  peur  qu'elles  ne  donnent  à  l'état  des  enfans 
qui  ne  seraient  pas  de  cette  maison  auguste.  Si  elles  étaient 
convaincues  ou  fortement  soupçonnées  d'infidélité,  leurs  fils  se- 
raient relégués  dans  la  classe  des  particnliers. 

Dans  chacune  des  deux  branches  régnantes  ,  la  couronne  doit 
passer  à  l'aîné  des  fils;  et,  à  leur  défaut,  au  frère  du  roi.  Si 
l'aîné  meurt  avant  son  père ,  elle  appartient  à  son  puîné  5  mais 
s'il  laisse  un  enfant ,  cet  enfant  est  préféré  à  ses  oncles.  Au  dé- 
faut de  proches  héritiers  dans  une  famille  ,  on  appelle  au  trône 
les  parens  éloignés  ,  et  jamais  ceux  de  l'autre  maison. 

Les  différends  sur  la  succession  sont  discutés  et  terminés  dans 

1  Voyez  h  note  LXKIV  à  la  fin  du  volume. 
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l'assemblée  générale.  Lorsqu'un  roi  n'a  pas  d'enfans  d'une  pre- 
mière femme,  il  doit  la  répudier.  Anaxandride  avait  épousé  la 
la  fille  de  sa  sœur  ;  il  l'aimait  tendrement ,    quelques  aimées 
après  les  épliores  le  citèrent  à  leur  tribunal ,  et  lui  dirent  -.  «  l£ 
est  de  notre  devoir  de  ne  ptis  laisser  éteindre  les  maisons  roya- 
les.  Renvoyez  votre  épouse  ,  et  choisissez-en  une  qui  donne  un 
héritier  au  trône.  »  Sur  le  refus  du  prince  ,  après  en  avoir  déli- 
béré avec  les  sénateurs  ,  ils  lui  tinrent  ce  discours  :  a  Suivez 
notre  avis ,  et  ne  forcez  pas  les  Spartiates  à  prendre  un  parti 
violent.  Sans  rompre  des  liens  trop  chers  à  votre  cœur,  con- 
tractez-en de  nouveaux  qui  relèvent  nos  espérances.  »  Rien  n'é- 
tait si  contraire  aux  lois  de  Sparte;   néanmoins   Anaxandride  ' 
obéit  :  Il  épousa  une  seconde  femme  dont  il  eut  un  fils  ;  mais 
il  aima  toujours  la  première  ,  qui  ,  quelque  temps  après ,  accou- 
cha du  célèbre  Léonidas. 

L'héritier  présomptif  n'est  point  élevé  avec  les  autres  enfans 
de  l'Etat;  on  a  craint  que  trop  de  familiarité  ne  les  prémunît 
contre  le  respect  qu'ils  lui  devront  un  jour.  Cependant  son  édu- 
cation n'en  est  pas  moins  soignée;  on  lui  donne  une  juste  idée 
de  sa  dignité  ,  une  plus  juste  encore  de  ses  devoirs.  Un  Spartiate 
disait  autrefois  à  Cléomène  :  «  Un  roi  doit  être  affable.  Sans 
doute ,  répondit  ce  prince ,  pourvu  qn'il  ne  s'expose  pas  au 
mépris.  »  Un  autre  roi  de  Lacédémone  dit  à  ses  parens  qui  exi- 
geaient de  lui  une  injustice  :  «  En  m'apprenant  que  les  lois  obli- 
gent plus  le  souverain  que  les  autres  citoyens ,  vous  m'avez 
appris. à  vous  désobéir  en  cette  occasion.  » 

Lycurgue  a  lié  les  mains  aux  rois  \  mais  il  leur  a  laissé  des 
honneurs  et  des  prérogatives  dont  ils  jouissent  comme  cliefs  de 
la  religion ,  de  l'administration  et  des  armées.  Outre  certains 
jsacerdoces  qu'ils  exercent  par  eux-mêmes ,  ils  règlent  tout  ce 
qui  concerne  le  culte  public  ,  et  paraissent  à  la  tête  des  cérémo- 
nies religieuses.  Pour  les  mettre  à  portée  d'adresser  des  vœux 
au  ciel,  soit  pour  eux ,  soit  pour  la  république ,  l'Etat  leur 
donne,  le  premier  et  le  septième  jour  de  chaque  mois,  une 
"victime  avec  une  certaine  quantité  de  vin  et  de  farine  d'orge. 
L'un  et  l'autre  a  le  droit  d'attacher  à  sa  personne  deux  magis- 
trats ou  augures  qui  ne  le  quittent  point ,  et  qu'on  nomme 
Pylhiens.  Le  souverain  les  envoie  au  besoin  consulter  la  Pythie, 
et  conserve  en  dépôt  les  oracles  qu'ils  rapportent.  Ce  pri\ilége 
est  peut-être  un  des  plus  imporlans  de  la  royauté  i  il  met  celui 
m  1. 
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qni  en  est  revêtu  dans  un  commerce  secret  avec  les  prêtres  de 
Delphes ,  auteurs  de  ces  oracles  qui  souvent  décident  du  sort 
d'un  empire. 

Comme  chef  de  l'Etat,  il  peut,  en  montant  sur  le  trône,  annuler 
les  dettes  qu'un  citoyen  a  contractées,  soit  avec  son  prédécesseur, 
soit  avec  la  république  '.  Le  peuple  lui  adjuge  pour  lui-même 
certaines  portions  d'héritages,  dont  il  peut  disposer  pendant  sa 
¥ieen  faveur  de  ses  parens. 

Les  deux  rois ,  comme  présidens  du  sénat ,  y  proposent  le 
sujet  de  la  délibération.  L'un  et  l'autre  donne  son  suffrage,  et, 
en  cas  d'absence ,  le  fait  remettre  par  un  sénateur  de  ses  parens  . 
Ce  suifrage  en  vaut  deux.  L'avis  ,  dans  les  causes  portées  à  l'as- 
semblée générale ,  passe  à  la  pluralité  des  voix.  LiMsque  les  deux 
roii  proposent  de  concert  un  projet  maiiifestement  utile  â  la 
républiq'ie ,  il  n'est  permis  à  |»ersonne  de  s'y  opposer.  La  li- 
berté publique  n'a  rien  à  craindre  d'un  pareil  accord  :  outre  la 
secrète  jalousie  qui  règne  entre  les  deux  maisons  ,  il  est  rare 
que  leurs  chefs  aient  le  même  degré  de  lumières  pour  connaître 
les  vrais  intérêts  de  l'État,  le  même  degré  de  courage  pour  les 
défemlre.  Les  causes  qui  regardent  l'entretien  des  chemins  ,  les 
formalités  de  l'adoption ,  le  choix  du  parent  qui  doit  épouser 
tiae  héritière  orpheline,  tout  cela  est  soumis  à  leur  décision. 

Les  rois  ne  doivent  pas  s'absenter  pendant  la  paix,  ni  tous  les 
deux  à  la  fois  pendant  la  guerre  ,  à  moins  qu'on  ne  mette  deux 
armées  sur  pied.  Ils  les  commandent  de  droit,  et  Lycurgue  a 
voulu  qu'ils  y  parussent  avec  l'éclat  et  le  pouvoir  qui  attirent  le 
respect  et  l'obéissance. 

Le  jour  du  départ  le  roi  offre  un  sacrilîce  à  Jupiter.  Un  jeune 
homme  prend  sur  l'autel  un  tison  enQammé ,  et  le  porte  ,  à  la 
tête  des  troupes  ,  jusqu'aux  frontières  de  l'empire ,  où  l'on  fait 
un  nouveau  sacrifice. 

L'état  fournit  à  l'entretien  du  général  et  de  sa  maison ,  com- 
posée ,  outre  sa  garde  ordinaire  ,  des  deux  Pythiens  ou  augures 
dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  des  deux  polémarqnes  ou  ofBciers 
principaux  ,  qu'il  est  à  portée  de  consulter  à  tous  momens ,  de 
ti-ois  ministres  subalternes,  chargés  de  subvenir  à  ses  besoins. 
Ainsi,  délivré  de  tout  soin  domestique,  il  ne  s'occupe  que  des 
opérations  de  la  campagne.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  les 

1  Cet  usage  subsistait  aussi  en  Perse.  (Hérod.  Ub.  6,  cap,  5g.) 
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diriger,  de  signer  des  trêves  avec  rennemi  ,  d'enleiifîie  et  de 
congédier  les  ambassadeurs  des  puissances  éirangires.  Les 
deux  épliores  qui  l'accompagnent  n'ont  d'antre  fonction  que  de 
maintenir  les  mœurs  ,  et  ne  se  mêlent  que  des  affaires  qu'il  veut 
bien  leur  communiquer. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  soupçonné  quelquefois  le  géné- 
ral d'avoir  conspiré  contre  la  liberté  de  sa  patrie  ,  ou  d'en  avoir 
trahi  les  intérêts  ,  soit  en  se  laissant  corrompre  par  des  présens, 
soit  en  se  livrant  à  de  mauvais  conseils.  On  décerne  contre  ces 
délits  ,  suivant  les  circonstances  ,  ou  de  très-fortes  amendes  ,  ou 
l'exil ,  ou  même  la  perte  de  la  couronne  et  de  la  vie.  Parmi  les 
princes  qui  fment  accusés  ,  l'un  fut  obligé  de  s'éloigner  et  de 
se  réfugier  dans  un  temple  ;  un  autre  demanda  grâce  à  l'assem- 
blée ,  qui  lui  accorda  son  pardon  ,  mais  à  condition  qu'il  se 
conduirait  à  l'avenir  par  l'avis  de  dix  Spartiates  qui  le  suivraient 
à  l'armée  ,  et  qu'elle  nommerait,  La  confiance  entre  le  souveraia 
et  les  autres  magistrats  se  ralentissant  de  jour  en  jour,  bientôt 
il  ne  sera  entouré,  dans  ses  expéditions ,  que  d'espions  et  de 
délateurs  choisis  parmi  ses  ennemis. 

Pendant  la  paix,  les  rois  ne  sont  que  les  premiers  citoyens 
d'une  ville  libre.  Comme  citovens,  ils  se  montrent  en  public 
sans  suite  et  sans  faste  ;  comme  premiers  citojens,  on  leur  cède 
la  première  plac* ,  et  tout  le  monde  se  lève  en  leur  présence,  à 
l'exception  des  éphores  siégeant  à  leur  tribunal.  Quand  ils  ne 
peuvent  pas  assister  aux  repas  publics  ,  on  leur  envoie  une  me- 
sure de  vin  et  de  farine;  quand  ils  s'en  dispensent  sans  néces- 
sité ,  elle  leur  est  refusée. 

Dans  ces  repas ,  ainsi  que  dans  ceux  qu'il  leur  est  permis  de 
prendre  chez  les  particuliers ,  ils  reçoivent  une  double  portion  , 
qu'ils  partagent  avec  leurs  amis.  Ces  détails  ne  sauraient  être 
indifl'érens  :  les  distinctions  ne  sont  partout  que  des  signes  de 
convention  assortis  aux  temps  et  aux  lieux;  celles  qu'on  ac- 
corde aux  rois  de  Lacédémone  n'imposent  pas  moins  au  peuple 
que  l'armée  nombreuse  qui  compose  la  garde  du  roi  de  Perse. 

La  royauté  a  toujours  subsisté  à  Lacédémone,  1"  parce  qu'é- 
tant partagée  entre  deux  maisons ,  l'ambition  de  l'une  serait 
bientôt  réprimée  par  la  jalousie  de  l'autre  ,  ainsi  que  par  le  zèle 
des  magistrats;  2' parce  que,  les  rois  n'ayant  jamais  essayé 
d'augmenter  leur  prérogative  ,  elle  n'a  jamais  causé  d'ombrage 
au  peuple.  Celte  modération  excite  son  amour  pendant  leur 
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vie  ,  ses  re^rels  après  leur  niovt.  Dès  qu'un  des  rois  a  rendu  lej 
derniers  soupirs  ,  des  femmes  parcourent  les  rues,  et  annoncent 
le  malheur  public  en  frappant  sur  des  vases  d'airain.  On  couvre 
le  marché  de  paille ,  et  l'on  défend  d\  rien  exposer  en  vente 
pendant  (rois  jours.  On  fait  partir  des  hommes  à  cheval  pour 
répandre  la  nouvelle  dans  la  province  ,  et  avertir  ceux  des  liom- 
mes  libres  et  des  esclaves  qui  doivent  accompagner  les  funé- 
railles. Ils  y  assistent  par  milliers  ;  on  les  voit  se  meurtrir  le 
front,  et  s'écrier  au  milieu  de  leurs  longues  lamentaiions  que, 
de  tous  les  princes  qui  ont  existé  ,  il  n'y  en  eut  jamais  de  meil- 
leur. Cependant  ces  malheureux  regardent  comme  un  tyran  ce- 
lui dont  ils  sont  obligés  de  déplorer  la  perte.  Les  Spartiates  ne 
l'ignorent  pas  ;  mais  forcés  ,  par  une  loi  de  Lycurgue  ,  d'élouÉfer 
en  celte  occasion  leurs  larmes  et  leurs  plaintes,  ils  ont  voulu  que 
la  douleur  simulée  de  leurs  esclaves  et  de  leurs  sujets  peignît 
en  quelque  façon  la  douleur  véritable  qui  les  pénétre. 

Quand  le  roi  meurt  dans  une  expédition  militaire  ,  on  expose 
son  image  sur  un  lit  de  parade  i  et  il  n'est  permis  ,  pendant  dix 
jours,  ni  de  convoquer  l'assemblée  générale,  ni  d'ouvrir  les  tri- 
bunaux de  justice.  Quand  le  corps ,  que  l'on  a  pris  soin  de  con- 
server dans  le  miel  ou  dans  la  cire,  est  arrivé,  on  l'inhume,  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  dans  un  quartier  de  la  ville  où 
sont  les  tombeaux  des  rois. 

Le  sénat ,  composé  des  deux  rois  et  de  vingt-huit  gérontes 
ou  vieillards  ,  est  le  conseil  suprême  où  se  traitent  en  pre- 
mière instance  la  guerre,  la  paix,  les  alliances,  les  hautes 
et  importantes  affaires  de  l'État. 

Obtenir  une  place  dans  cet  auguste  tribunal ,  c'est  monter  au 
trône  de  l'honneur.  On  ne  l'accorde  qu'à  celui  qui ,  depuis  son 
enfance ,  s'est  disting-ié  par  une  prudence  éclairée  et  par  des 
vertus  éminentes:  il  n'y  parvient  qu'à  l'âge  de  soixante  ans  ;  il 
la  possède  jusqu'à  sa  mort.  On  ne  craint  point  l'affaiblissement 
de  sa  raison  :  par  le  genre  de  vie  qu'on  mène  à  Sparte ,  l'esprit 
et  le  corps  y  vieillissent  moins  qu'ailleurs. 

Quand  un  sénateur  a  terminé  sa  carrière  ,  plusieurs  concur- 
rens  se  présentent  pour  lui  succéder.  Ils  doivent  manifester 
clairement  leur  désir.  Lynngue  a  donc  voulu  favoriser  l'am- 
bition ?  Oui ,  celle  qui,  pour  prix  des  services  rendus  à  la  patrie, 
demande  avec  ardeur  de  lui  en  rendre  encore. 
L'élection  se  fait  dans  la  place  publique ,  où  le  peuple  es 


f 

CHAPITRE  XLV.  7/L 

assemblé  avec  les  rois ,  les  sénaleius  et  les  difTérentes  classes 
des  magistrats.  Chaque  prétendant  paraît  dans  l'ordie  assigné 
par  le  sort.  Il  parcourt  l'enceinte  les  jeux  baissés  ,  en  silence, 
et  honoré  de  cris  d'approbation  plus  ou  moins  nombreux ,  plus 
ou  moins  fréquens.  Ces  bruits  sont  recueillis  par  des  hommes 
qui,  cachés  dans  une  maison  voisine  d'où  ils  ne  peuvent  rien 
Toir,  se  contentent  d'observer  quelle  est  la  nature  des  applau- 
dissemens  qu'ils  entendent,  et  qui  ,  à  la  fin  de  la  cérémonie, 
viennent  déclarer  qu'à  telle  reprise  le  vœu  du  public  s'est  ma- 
nifesté d'une  manière  plus  vive  et  plus  soutenue. 

Après  ce  combat ,  où  la  vertu  ne  succombe  que  sons  la  vertu  , 
commence  une  espèce  de  marche  triomphale  :  le  vainqueur  est 
conduit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  la  tête  ceinte  d'une 
couronne ,  suivi  d'un  cortège  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
femmes  qui  célèbrent  ses  vertus  et  sa  victoire  :  il  se  rend  au  tem- 
ple ,  où  il  offre  son  encens  ;  aux  maisons  de  ses  parens  ,  où  des 
gâteaux  et  des  fruits  sont  étalés  sur  une  table  :  o  Agréez ,  lui 
dit  on ,  ces  présens  dont  l'État  vous  honore  par  nos  mains.  » 
Le  soir,  toutes  les  femmes  qui  lui  tiennent  par  les  liens  du  sang 
s'assemblent  à  la  porte  de  la  salle  où  il  vient  de  prendre  son 
repas  ;  il  fait  approcher  celle  qu'il  estime  le  plus ,  et  lui  pré- 
sente l'une  des  deux  portions  qu'on  lui  avait  servies  :  v.  C'est  à 
vous,  lui  dit-il ,  que  je  remets  le  prix  d'honneur  que  je  viens  de 
TÇcevoir.  «  Toutes  les  autres  applaudissent  au  choix  ,  et  la  ra- 
ïHènent  chez  elle  avec  les  distinctions  les  plus  flatteuses. 

Dès  ce  moment,  le  nouveau  sénateur  est  obligé  de  consacrer 
le  reste  de  ses  jours  aux  fonctions  de  son  ministère.  Les  unes 
regardent  l'Êlat,  et  nous  les  avons  indiquées  plus  haut,  les 
autres  concernent  certaines  causes  particulières  dont  le  juge- 
ment est  réservé  au  sénat.  C'est  de  ce  tribunal  que  dépend  non 
seulement  la  vie  des  citoyens  ,  mais  encore  leur  fortune  ,  je  veux 
dire  leur  honneur  -,  car  le  vrai  Spartiate  ne  connaît  pas  d'autre 
bien. 

Plusieurs  jours  sont  employés  à  l'examen  des  délits  qui  en- 
traînent la  peine  de  mort,  parce  que  l'erreur  en  cette  occasion 
ne  peut  se  réparer.  On  ne  condamne  pas  l'accusé  sur  de  simples 
présomptions  ;  mais  ,  quoique  absous  une  première  fois  :  il  est 
poursuivi  avec  plus  de  rigueur  si  dans  la  suite  on  ac^juiert  de 
nouvelles  preuves  contre  lui. 

Le  sénat  a  le  droit  d'infliger  l'espèce  de  flétrissure  qui  prive 
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le  citoyen  d'une  partie  de  ses  privilèges  ;  et  de  là  vient  qu'à  la 
présence  d'un  sénateur,  le  respect  qu'Inspire  l'homme  vertueux 
se  mêle  avec  la  frayeur  salutaire  (|u'inspire  le  juge. 

Quand  un  roi  est  accusé  d'avoir  violé  les  lois  ou  trahi  les  in- 
térêts de  l'État,  le  tribunal  qui  doit  l'absoudre  ou  le  condamner 
est  composé  de  vingt-huit  sénateurs,  des  cinq  éphoreset  du  roi 
de  l'autre  maison.  Il  peut  appeler  du  jugement  à  l'assemblée 
générale  du  peuple. 

Les  éphores  ou  inspecteurs ,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  éten- 
dent leurs  soins  sur  toutes  les  parties  de  l'administration,  sont 
au  nombre  de  cinq.  Dans  la  crainte  qu'ils  n'abusent  de  leur  au- 
torité, on  les  renouvelle  tous  les  ans.  Ils  entrent  en  place  au 
commencement  de  l'année  ,  fixé  à  la  nouvelle  lune  qui  suit  l'é- 
quinoxe  de  l'automne.  Le  premier  d'entre  eux  donne  son  nom 
à  cette  année  :  ainsi,  pour  rapiieler  la  date  d'un  événement,  il 
suffit  de  dire  qu'il  s'est  passé  sous  tel  éphore. 

Le  peuple  a  le  droit  de  les  élire,  et  d'élever  à  cette  dignité 
des  citoyens  de  tous  les  états  :  dès  qu'ils  en  sont  revêtus ,  il  les 
regarde  comme  ses  défenseurs  -,  c'est  à  ce  titre  qu'il  n'a  cessé 
d'augnienter  leurs  prérogatives. 

J'ai  insinué  plus  haut  que  Lycurgue  n'avait  pas  fait  entrer 
celte  magistrature  dans  le  plan  de  sa  constitution  ;  il  parait 
seulement  (pi'environ  «n  siècle  et  demi  après,  les  rois  de  Lacé- 
démoue  se  dépouillèient  en  sa  faveur  de  plusieurs  droits  essen- 
tiels ,  et  que  son  pouvoir  s'accrut  ensuite  par  les  soins  d'un 
nommé  Asléropus  ,  chef  de  ce  tribunal.  Successivement  enrichie 
des  dépouilles  du  sénat  et  de  la  royauté,  elle  réunit  aujourd'hui 
les  droits  les  plus  éminens,  tels  que  l'administration  de  la  jus- 
tice, le  maintien  des  mœurs  et  des  lois,  l'inspection  sur  les 
autres  magistrats,  l'exécution  des  décrets  de  l'assemblée  gé- 
nérale. 

Le  tribunal  des  éphores  se  tient  dans  la  place  publique  ;  ils 
s"'y  rendent  tous  les  jours  pour  prononcer  sur  certaines  accusa- 
tions, et  torÈuiner  les  différends  des  particuliers.  Celte  fonction 
importante  n'était  autrefois  exercée  que  par  les  rois.  Lors  de  la 
première  guerre  de  la  Messénie  ,  obligés  de  s'absenter  souvent , 
ils  la  confièrent  aux  éphores  ;  mais  ils  ont  toujours  conservé  le 
droit  d'assister  aux  jugemens  et  de  donner  leurs  suffrages. 

Comme  les  Lacédémoniens  n'ont  qu'un  petit  nombre  de  lois , 
et  que  tous  les  jours  il  se  glisse  dans  la  république  des  vices 
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inconnus  auparavant,  les  juges  sont  souvent  ol)ligés  de  se  guider 
parles  lumières  naturelles;  et  comme  dans  ces  derniers  temps 
on  a  placé  parmi  eux  des  gens  peu  éclairés,  on  a  souvent  lieu  de 
douter  de  l'équité  de  leurs  décisions. 

Les  éphores  i)rennent  un  soin  extrême  de  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Ils  s'assurent  tous  les  jours  par  eux-mêmes  si  les  en- 
fans  de  l'État  ne  sont  pas  élevés  avec  trop  de  délicatesse  :  ils 
leur  choisissent  des  chefs  qui  doivent  exciter  leur  émulation, 
et  paraissent  à  leur  tête  dans  une  fête  militaire  et  religieuse 
qu'on  célèbre  en  l'honneur  de  Minerve, 

D'aulres  magistrats  veillent  sur  la  conduite  des  femmes ,  les 
éphores  sin-  celle  de  tous  les  citoyens.  Tout  ce  qui  peut,  même 
de  loin,  donner  atteinte  à  l'ordre  public  et  aux  usages  reçus, 
est  snjet  à  leur  censure.  On  les  a  vus  souvent  poursuivre  des 
hommes  qui  négligeaient  leurs  devoirs  ou  qui  se  laissaient  faci- 
lement insulter:  ils  reprochaient  aux  uns  d'oublier  les  égards 
qu'ils  devaient  aux  lois ,  aux  autres  ceux  qu'ils  se  devaient  à 
eux-mêmes. 

Plus  d'une  fois  ils  ont  réprimé  l'abus  que  faisaient  de  leurs 
lalens  d 'S  étr.mgers  qu'ils  avaient  admis  à  leurs  jeux  publics. 
Un  orateur  offrait  de  parler  un  jour  entier  sur  toutes  sortes  de 
sujets:  ils  le  chassèrent  de  la  ville.  Aicliiloqne  subit  autrefois 
le  même  sort  pour  avoir  hasardé  dans  ses  écrits  une  maxime  de 
lâcheté;  et,  piesqne  de  nos  jours,  le  musicien  Timothée  ayant 
ravi  les  Spartiates  par  la  beauté  de  ses  chants,  un  épliore  s'ap- 
procha de  lui  tenant  un  couteau  dans  sa  main  ,  et  lui  dit  -.  «  Nous 
vous  avons  condamné  à  retrancher  quatre  cordes  de  votre  lyre; 
de  quel  côté  voulez-vous  que  je  les  coupe? 

Ou  peut  juger  par  ces  exemples  de  la  sévérité  avec  laquelle 
ce  tribunal  punissait  autrefois  les  fautes  qui  blessaient  directe- 
ment les  lois  et  les  mœurs.  Aujourd'hui  même  que  tout  com- 
nienre  à  se  corrompre,  il  n'est  pas  moins  redoutable,  quoique 
moins  respecté  ;  et  ceux  des  |)arliculiers  qui  ont  perdu  leurs 
anciens  pi  inripes,  n'oublient  rien  pour  se  soustraire  aux  regards 
de  ces  censeurs ,  d'autant  plus  sévères  pour  les  autres  ,  qu'ils 
sont  quelquefois  plus  indulgens  pour  eux-mêmes. 

Contraindre  la  plupart  des  magistrats  à  rendre  compte  de  leur 
administration ,  suspendre  de  leurs  fonctions  ceux  d'entre  eux 
qui  violent  les  lois  ,  les  traîner  en  prison ,  les  déférer  au  tribunal 
supérieur,  et  les  exposer,  par  des  poursuites  vives ,  à  perdre  la 
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vie ,  tous  ces  droits  sont  réservés  aux  éphores.  Ils  les  exercent 
en  partie  contre  les  rois  ,  qu'ils  tiennent  dans  leur  dépendance 
par  un  moyen  extraordinaire  et  bizarre.  Tous  les  neuf  ans,  ils 
choisissent  une  nuit  où  l'air  est  calme  et  serein  ^  assis  en  rase 
<;ampagne  ,  ils  examinent  avec  attention  le  mouvement  des  as- 
tres :  voient-ils  une  exhalaison  enflammée  traverser  les  airs , 
c'est  une  étoile  qui  change  de  place;  les  rois  ont  offensé  les 
dieux.  Ou  les  traduit  en  justice ,  on  les  dépose  ;  et  ils  ne  re- 
couvrent l'autorité ,  qu'après  avoir  été  absous  par  l'oracle  de 
Delphes. 

Le  souverain  fortement  soupçonné  d'un  crime  contre  l'État, 
peut ,  à  la  vérité  ,  refuser  de  comparaître  devant  les  épliores  aux 
deux  premières  sommations;  mais  il  doit  obéir  à  la  troisième  : 
du  reste  ils  peuvent  s'assurer  de  sa  personne  et  le  traduire  en 
justice.  Quand  la  faute  est  moins  grave  ,  ils  prennent  sur  eux 
d'infliger  la  peine.  En  dernier  lieu  ,  ils  condamnèrent  à  l'amende 
le  roi  Agésilas ,  parce  qu'il  envoyait  un  présent  à  chaque  sé- 
nateur qui  entrait  en  place. 

La  puissance  exécutrice  est  tout  entière  entre  leurs  mains.  Us 
convoquent  l'assemblée  générale ,  ils  y  recueillent  les  suiliages. 
On  peut  juger  du  pouvoir  dont  ils  sont  revêtus,  en  comparant 
les  décrets  qui  en  émanent  avec  les  sentences  qu'ils  prononcent 
dans  leur  tribunal  particulier.  Ici ,  le  jugement  est  précédé  de 
cette  formule  :  «  Il  a  paru  aux  rois  et  aux  éphores  :  »  là  ,  de 
celle-ci  :  «  Il  a  paru  aux  éphores  et  à  l'assemblée.  « 

C'est  à  eux  que  s'adressent  les  ambassadeurs  des  nations  enne- 
mies ou  alliées.  Chargés  du  soin  de  lever  des  troupes  et  de  les 
faire  partir,  ils  expédient  au  général  les  ordres  qu'il  doit  suivre  ; 
le  font  accompagner  de  deux  d'entre  eux  pour  épier  sa  conduite  ; 
l'interrompent  quelquefois  au  milieu  de  ses  conquêtes  ,  et  le 
rappellent,  suivant  que  l'exige  leur  intérêt  personnel  ou  celui 
de  l'État. 

Tant  de  prérogatives  leur  attirent  une  considération  qu'ils  jus- 
tifient par  les  honneurs  qu'ils  décernent  aux  belles  actions  , 
par  leur  attachement  aux  anciennes  maximes ,  par  la  fermeté 
avec  laquelle  ils  ont  en  ces  derniers  temps  dissipé  des  complots 
qui  menaçaient  la  tranquillité  publique. 

Us  ont,  pendant  une  longue  suite  d'années,  combattu  contre 
l'autorité  des  sénateurs  et  des  rois ,  et  n'ont  cessé  d'être  leurs 
«nnemis  que  lorsqu'ils  sont  devenus  leurs  proteclems.  Ces  ten- 
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tatives  ,  ces  usurpalions  auraient  ailleurs  fait  couler  des  torrens 
de  sang  :  par  quel  hasard  n'ont-elles  produit  à  Sparte  que  des 
fernieulations  légères?  C'est  que  les  épliores  promettaient  au 
peuple  la  liberté ,  tandis  que  leurs  rivaux  ,  aussi  pauvres  que  le 
peuple ,  ne  pouvaient  lui  promettre  des  richesses  ;  c'est  que 
l'esprit  d'uuion  introduit  par  les  lois  de  Lyrurgue  avait  tellement 
prévalu  sur  les  considérations  particulières,  que  les  anciens 
magistrats ,  jaloux  de  donner  de  grands  exemples  d'obéissances 
ont  toujours  cru  devoir  sacrifier  leurs  droits  aux  prétentions  de 
éphores. 

Par  une  suite  de  cet  esprit ,  le  peuple  n'a  cessé  de  respecter 
ces  rois  et  ces  sénateurs  qu'il  a  dépouillés  de  leur  pouvoir.  Une 
cérémonie  imposante ,  qui  se  renouvelle  tous  les  mois ,  lui  rap- 
pelle ses  devoirs.  Les  rois  ,  en  leur  nom  ,  les  éphores  au  nom  du 
peuple ,  font  un  serment  solennel ,  les  premiers ,  de  gouverner 
suivant  les  lois;  les  seconds  de  défendre  l'autorité  royale  ,  tant 
qu'elle  ne  violera  pas  les  lois. 

Les  Spartiates  ont  des  intérêts  qui  leur  sont  particuliers;  ils 
en  ont  qui  leur  sont  communs  avec  les  habitans  des  différente 
villes  de  la  Lacouie  :  de  là  deux  espèces  d'assemblées ,  aux- 
quelles assistent  toujours  les  rois  ,  le  sénat ,  et  les  diverses  classes 
de  magistrats.  Lorsqu'il  faut  régler  la  succession  au  trône,  élire 
ou  déposer  des  magistrats  ,  prononcer  sur  des  délits  publics, 
Statuer  sur  les  grands  objets  de  la  religion  ou  d  e  la  législation , 
assemblée  n'est  composée  que  de  Spartiates ,  et  se  nomme 
petite  assemblée. 

Elle  se  tient  pour  l'ordinaire  tous  les  mois  ,  à  la  pleine  lune', 
par  extraordinaire,  lorsque  les  circonstances  l'exigent ^  la  dé- 
libération doit  être  précédée  par  un  décret  du  sénat ,  à  moins 
que  le  partage  des  voix  n'ait  empêché  cette  compagnie  de  rien 
conclure.  Dans  ce  cas ,  les  éphores  portent  l'affaire  à  l'assem- 
blée. 

Chacun  des  assistans  a  droit  d'opiner ,  pourvu  qu'il  ait  passé 
sa  trentième  année  :  avant  cet  âge  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
parler  en  public.  On  exige  encore  qu'il  soit  irréprochable  dans 
ses  mœurs  ;  et  l'on  se  souvient  de  cet  homme  qui  avait  séduit  le 
peuple  par  son  éloquence:  son  avis  était  excellent;  mais  ,  comme 
il  sortait  d'une  bouche  impure ,  on  vit  un  sénateur  s'élever , 
s'indigner  hautement  contre  la  facilité  de  l'assemblée,  et  faire 
aussitôt  proposer  le  même  avis  par  un  homme  vertueux.  Qu'il 
T.  m.  2 
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ne  soit  pas  dit,  ajouta-t-il,  que  les  Lacédémoniens  se  laissent 
mener  par  les  conseils  d'un  infâme  orateur. 

On  convoque  rassemblée  générale  lorsqu'il  s'agit  de  guerre  ,  de 
paix  et  d'alliance  ;  elle  est  alors  composée  des  députés  des  villes 
de  la  Laconie  :  on  y  joint  souvent  ceux  des  peuples  alliés  et  des 
nations  qui  viennent  implorer  l'assistance  de  Lacédémone.  Là 
se  discutent  leurs  prétentions  et  leurs  plaintes  mutuelles,  les 
infractions  faites  aux  traités  de  la  part  des  autres  peuples,  les 
voies  de  conciliation ,  les  projets  de  campagne ,  les  contribu- 
tions à  fournir.  Les  rois  et  les  sénateurs  portent  souvent  la  pa- 
role :  leur  autorité  est  d'un  grand  poids ,  celle  des  éphores  d'un 
plus  grand  encore.  Quand  la  matière  est  suffisamment  éclaircie , 
l'un  des  éphores  demande  l'avis  de  l'assemblée;  aussitôt  mille 
voix  s'élèvent ,  ou  pour  l'affirmative  ,  ou  pour  la  négative.  Lors- 
que, après  plusieurs  essais ,  il  est  impossible  de  distinguer  la 
majorité ,  le  même  magistrat  s'en  assure  en  comptant  ceux  des 
deux  partis  qu'il  a  fait  passer,  ceux-ci  d'un  côté,  ceux-là  de 
l'autre. 


CHAPITRE  XLVI.  27 


CHAPITRE  XLVI. 


Des  lois  de  Lacédémoiie.. 


La  nature  est  presque  toujours  en  opposition  avec  les  lois , 
parce  qu'elle  travaille  au  bonheur  de  chaque  individu  sans  rela- 
tion avec  les  autres ,  et  que  les  lois  ne  statuent  que  sur  les  rap- 
ports qui  les  unissent;  parce  qu'elle  divei-sifie  à  l'inGni  nos  ca- 
ractères et  nos  penchans ,  tandis  que  l'objet  des  lois  est  de  les 
ramener,  autant  qu'il  est  possible,  à  l'unité.  Il  faut  donc  que  le 
législateur ,  chargé  de  détruire ,  ou  du  moins  de  concilier  ces 
contrariétés,  regarde  la  morale  comme  le  ressort  le  plus  puis- 
sant et  la  partie  la  plus  essentielle  de  sa  politique;  qu'il  s'em- 
pare de  l'ouvrage  de  la  nature  presque  au  moment  qu'elle  vient 
de  le  mettre  au  jour;  qu'il  ose  en  retoucher  la  forme  et  les  pro- 
portions; que,  sans  en  effacer  les  traits  originaux,  il  les  adou- 
cisse; et  qu'enfin  l'homme  indépendant  ne  soit  plus  en  sortant 
de  ses  mains ,  qu'un  citoyen  libre. 

Que  des  hommes  éclairés  soient  parvenus  autrefois  à  réunir 
les  sauvages  épars  dans  les  forêts ,  que  tous  les  jours  de  sages 
instituteurs  modèlent  en  quelque  façon  à  leur  gré  les  caractères 
des  enfans  conGès  à  leurs  soins  ^  on  le  conçoit  sans  peine;  mais 
quelle  puissance  de  génie  n'a-t-il  pas  fallu  pour  refondre  une 
nation  déjà  formée  !  Et  quel  courage  pour  oser  lui  dire  :  Je 
vais  restreindre  vos  besoins  à  l'étroit  nécessaire,  et  exiger  de 
vos  passions  les  sacrifices  les  plus  amers  :  vous  ne  connaîtrez 
plus  les  attraits  de  la  volupté  ;  vous  échangerez  les  douceurs  d  e 
la  vie  contre  des  exercices  pénibles  et  douloureux  ;  je  dépouille- 
rai les  lins  de  leurs  biens  pour  les  distribuer  aux  antres ,  et  la 
tête  du  pauvre  s'élèvera  aussi  haut  aue  celle  du  riche;  vous  re- 
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noncerez  à  vos  idées  ,  à  vos  goûts  ,  à  vos  habitudes  ,  à  vos  pré- 
tentions, qiieliiiiefois  même  à  ces  senti  menés  si  tendres  et  si 
précieux  que  la  nature  a  gravés  an  fond  de  vos  cœurs  ! 

Voilà  néanmoins  ce  qu'exécuta  Lycnrgue  ,  par  des  réglemens 
qui  diffèrent  si  essentiellement  de  ceux  des  autres  peuples  , 
qu'en  arrivant  à  Lacédémone  un  voyageur  se  croit  transporté 
sous  un  nouveau  ciel.  Leur  singularité  l'invite  à  les  méditer  ;  et 
bientôt  il  est  frappé  de  celle  profondeur  de  vues  et  de  cette  élé- 
vation de  sentiinens  qui  éclatent  dans  l'ouvrage  de  Lycurgue. 

Il  fit  choisir  les  magistrats  ,  non  par  la  voie  du  sort ,  mais  par 
celle  des  suffrages.  Il  dépouilla  les  richesses  de  leur  considéra- 
tion, et  l'amour  de  sa  jalousie.  S'il  accorda  quelques  distinc- 
tions,  le  gouvernement,  plein  de  son  esprit,  ne  les  prodigua 
jamais ,  et  les  gens  vertueux  n'osèrent  les  solliciter  :  l'honneur 
devint  la  plus  belle  des  récompenses  ,  et  l'opprobre  le  plus  cruel 
des  supplices.  La  peine  de  mort  fut  quelquefois  infligée;  mais 
un  rigoureux  examen  devait  la  précéder,  parce  que  rien  n'est 
si  précieux  que  la  vie  d'un  citoyen.  L'exécution  se  lit  dans  la 
prison ,  pendant  la  nuit ,  de  peur  que  la  fermeté  du  coupable 
n'attendrît  les  assistans.  Il  fut  décidé  qu'un  lacet  terminerait 
ses  jours  ;  car  il  parut  inutile  de  multiplier  les  tourmens. 

J'indiquerai  dans  la  suite  la  plupart  des  réglemens  de  Lycur- 
gue;  je  vais  parler  ici  du  partage  des  terres.  La  proposition 
qu'il  en  fit  souleva  les  esprits;  mais,  après  les  plus  vives  contes- 
tations, le  district  de  Sparte  fut  divisé  en  neuf  mille  portions 
de  terre  ■;  le  reste  de  la  Laconie  en  trente  mille.  Chaque  por- 
tion, assignée  à  un  chef  de  famille,  devait  produire,  outre  une 
certaine  quantité  de  vin  et  d'huile , '^soixante-dix  mesures  d'orge 
pour  le  chef,  et  douze  pour  son  épouse. 

Apres  cette  opération ,  Lycurgue  crut  devoir  s'absenter,  pour 
laisser  aux  esprits  le  temps  de  se  reposer.  A  son  retour,  il  trouva 
les  campagnes  de  Laconie  couvertes  de  tas  de  gerbes ,  tous  de 
même  grosseur  ,  et  placés'^à  des  distances  à  peu  près  égales.  II 
crut  voir  un  grand  domaine  dont  les  productions  venaient  d'être 
partagées  entre  des  frères  ;  ils  crurent  voir  un  père  qui ,  dans 
la  distribution  de  ses  dons  ,  ne  montre  pas  plus  de  tendresse 
pour  l'un  de  ses  enfans  que  pour  les  autres. 
Mais  commeat  subsistera  cette  égalité  de  fortunes?  Avant  Ly- 
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curgne  ,  le  législateur  de  Crète  n'osa  pas  l'établir,  puisqu'il  per- 
mit les  acquisili(tns.  Après  Lycurgiie  ,  Plialèas  a  Clialcédoine  , 
Philolaiis  à  Thèbes ,  Platon  ,  d'autres  législateurs  ,  d'autres  phi- 
losophes ,  ont  proposé  des  voies  insuffisantes  pour  résoudre  le 
problème.  Il  était  donné  à  Lycurgue  de  tenter  les  choses  les 
plus  extraordinaires,  et  de  concilier  les  plus  opposées.  En  effet, 
par  l'une  de  ses  lois  ,  il  règle  le  nombre  des  hérédités  sur  celui 
des  citoyens  ;  et  par  une  autre  loi,  en  accordant  des  exemptions 
à  ceux  qui  ont  trois  enfans ,  et  de  plus  grandes  à  ceux  qui  en 
ont  quatre,  il  risque  de  détruire  la  proportion  qu'il  veut  établir, 
et  de  rétablir  la  distinction  des  riches  et  des  pauvres  ,  qu'il  se 
propose  de  détruire. 

Pendant  que  j'étais  à  Sparte,  l'ordre  des  fortunes  des  particu- 
liers avait  été  dérangé  par  un  décret  de  l'épliore  Epitadès  ,  qui 
voulait  se  venger  de  son  tils  ;  et  comme  je  négligeai  de  m'in- 
struire  de  leur  ancien  état,  je  ne  pourrai  développer  à  cet  égard 
les  vues  du  législateur  qu'en  remontant  à  ses  principes. 

Suivant  les  lois  de  Lycurgue,  un  chef  de  famille  ne  pouvait  ni 
acheter  ni  rendre  une  portion  de  terrain  ;  il  ne  pouvait  ni  la 
donner  pendant  sa  vie  ,  ni  la  léguer  par  son  testament  à  qui  il 
voulait  ;  il  ne  lui  était  pas  même  permis  de  la  partager  :  l'aîné 
de  ses  enfans  recueillait  la  succession,  comme  dans  la  maison 
royale  l'ainé  succède  de  droit  à  la  couronne.  Quel  était  le  sort 
des  autres  enfans?  Les  lois,  qui  avaient  assuré  leur  subsistance 
pendant  la  vie  du  père  ,  les  auraient-elles  abandonnés  après  sa 
mort  ? 

1"  Il  paraît  qu'ils  pouvaient  hériter  des  esclaves ,  des  épar- 
gnes et  des  meubles  de  toute  espèce.  La  vente  de  ces  effets  suf- 
fisait sans  doute  pour  leurs  vêtemens  ;  car  le  drap  qu'ils  em- 
ployaient était  à  si  bas  prix  que  les  plus  pauvres  se  trouvaient 
en  état  de  se  le  procurer.  2"  Chaque  citoyen  était  en  droit  de 
participer  aux  repas  publics  ,  et  fournissait  pour  son  contin- 
gent une  certaine  quantité  de  farine  d'orge  ,  qu'on  peut  éva- 
luer à  environ  douze  mèdimnes  :  or  ,  le  Spartiate  possesseur 
d'une  portion  d'héritage  en  retirait  par  an  soixante-dix  mèdim- 
nes ,  et  sa  femme  douze.  L'excédant  du  mari  suffisait  donc  pour 
l'entretien  de  cinq  enfans;  et  comme  Lycurgue  n'a  pas  dû  sup- 
poser que  chaque  père  de  famille  en  eût  un  si  grand  nombre, 
on  peut  croire  que  i'aîné  devait  pourvoir  aux  besoins,  non  seu- 
lement de  ses  enfans ,  mais  encore  de  ses  frères.  3  '  Il  est  à  pré- 
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sunicr  que  les  puînés  pouvaient  seuls  épouser  les  filles  qui ,  au 
déf.iut  des  mâles,  héritaient  d'une  possession  territoriale.  Sans 
cette  précaution,  les  hérédités  se  seraient  accumulées  sur  une 
même  tèle.  4>j  Après  l'examen  qui  suivait  leur  naissance ,  les 
magistrats  leur  accordaient  des  portions  de  terre  devenues  va- 
cantes par  l'extinction  de  quelques  familles.  5°  Dans  ces  der- 
niers temps,  des  guerres  fréquentes  en  détruisaient  un  grand 
nombre  ;  dans  les  siècles  antérieurs ,  ils  allaient  au  loin  fonder 
des  colouies.  6"  Les  filles  ne  coûtaient  rien  à  établir;  il  était 
défendu  de  leur  constituer  une  dol.  LVsprit  d'unton  et  de  dé- 
sintéressement rendant  en  quelque  façon  toutes  choses  commu- 
nes entre  les  citoyens,  les  uns  n'avaient  souvent  au  dessus  des 
autres  que  l'avantage  de  prévenir  ou  de  seconder  leurs  désirs. 

Taut  que  cet  esprit  s'est  maintenu  ,  la  constitution  résistait 
aux  secousses  qui  commençaient  à  l'agiter.  Mais  qui  la  soutien- 
dra désormais  ,  depuis  que  ,  par  le  décret  des  éphores  dont  j'ai 
parlé  ,  il  est  permis  à  chaque  citoyen  de  doter  ses  filles  et  de  dis- 
poser à  son  gré  de  sa  portion?  Les  hérédités  passant  tous  les 
jours  eu  dilTérentes  mains  ,  l'équilibre  des  fortunes  est  rompu , 
ainsi  que  celui  de  l'égalité. 

Je  reviens  aux  dispositions  de  Lycurgue.  Les  biens-fonds  , 
aussi  libres  que  les  hommes,  ne  devaient  point  être  grevés  d'im- 
positions. L'Étal  n'avait  point  de  trésor  ;  en  certaines  occasions 
les  citoyens  contribuaient  suivant  leurs  facultés  ;  en  d'autres  ils 
recouraient  à  des  moyens  qui  prouvaient  leur  excessive  pauvreté. 
Les  députés  de  Sanios  vinrent  une  fois  demander  à  emprunter 
«lie  somme  d'argent  ;  l'assemblée  générale,  n'ayant  pas  d'autre 
ressource  ,  indiqua  un  jeûne  universel ,  tant  pour  les  hommes 
libres  que  pour  les  esclaves  et  pour  les  animaux  domestiques. 
L'épargne  qui  en  résulta  fut  remise  aux  députés. 

Tout  pliait  devant  le  génie  de  Lycurgue  ;  le  goût  de  la  pro- 
priété commençait  à  disparaître  ;  des  passions  violentes  ne  trou- 
blaient plus  l'ordre  public.  Mais  ce  calme  serait  un  malheur  de 
plus  ,  si  le  législateur  n'en  assurait  pas  la  durée.  Les  lois  toutes 
seules  ne  sauraient  opérer  ce  grand  effet;  si  on  s'accoutume  à 
mépriser  les  moins  inqxtrtanles  ,  on  négligera  bientôt  celles  qui 
le  sont  davantage  ;  si  elles  sont  trop  nombreuses  ,  si  elles  gar- 
dent le  silence  en  plusieurs  occasions ,  si  d'autres  fois  elles  par- 
lent avec  l'obscurité  des  oracles  ;  s'il  est  permis  à  chaque  juge 
à'en  fixer  le  sens ,  à  chaque  citoyen  de  s'en  plaindre  ;  si,  jusque 
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dans  les  plus  petits  détails  ,  elles  ajoiitont  à  la  contrainte  de  no- 
ire liberté  le  ton  avilissant  de  la  menace  :  vainement  seraient- 
elles  gravées  sur  le  marbre,  elles  ne  le  seront  jamais  danslos  cœurs. 
Attentif  ati  pouvoir  irrésislil)le  des  impressions  que  lliomme 
reçoit  dans  son  enfance  et  pendant  tonte  sa  ^ie  ,  Lycmgiie  s'é- 
tait dès  long- temps  affermi  dans  le  choix  d'un  système  que  l'ex- 
périence avait  justifié  en  Crète.  Elevez  tons  les  enfans  en  com- 
mun ,  dans  une  même  discipline  ,  d'après  des  principes  invaria- 
bles ,  sous  les  yeux  des  magistrats  et  de  tout  le  public,  ils  ap- 
prendront leurs  devoirs  en  les  pratiquant;  ils  les  chériront  en- 
suite, parce  qu'ils  les  auront  pratiqués  ,  et  ne  cesseront  de  les 
respecter  ,  parce  qu'ils  les  verront  toujours  pratiqués  partout  le 
monde.  Les  usages  ,  en  se  perpétuant ,  recevront  une  force  in- 
vincible de  leur  ancienneté  et  de  leur  universalité  :  une  suite 
non  interrompue  d'exemples  donnés  et  reçus  fera  que  chaque  ci- 
toyen ,  devenu  le  législateur  de  son  voisin,  sera  pour  lui  une 
règle  vivante  ;  on  aura  le  mérite  de  l'obéissance  en  cédant  à  la 
force  de  l'habitude  ;  et  l'on  croira  agir  librement ,  parce  qu'on 
agira  sans  effort. 

Il  suffira  donc  à  l'instituteur  de  la  nation  de  dresser  pour  cha- 
que partie  de  l'administration  un  petit  nombre  de  lois,  qui  dis- 
penseront d'en  désirer  un  plus  grand  nombre  ,  et  qui  contribue- 
ront à  maintenir  l'empire  des  rites  ,  beaucoup  plus  puissant  que 
celui  des  lois  mêmes.  Il  défendra  de  les  mettre  par  écrit ,  de  peur 
qu'elles  ne  rétrécissent  le  domaine  des  vertus,  et  qu'en  croyant 
faire  tout  ce  qu'on  doit,  on  ne  s'abtienne  de  faire  tout  ce  qu'on 
peut.  Mais  il  ne  les  cachera  point;  elles  seront  transmises  de 
bouche  en  bouche  ,  citées  dans  toutes  les  occasions,  et  connues 
de  tous  les  citoyens  ,  témoins  et  juges  des  actions  de  chaque 
particulier.  Il  ne  sera  pa-;  permis  aux  jeunes  gens  de  les  blâmer, 
même  de  les  soumettre  à  leur  examen,  puisqu'ils  les  ont  reçues 
comme  des  ordres  du  ciel,  et  que  l'autorité  des  lois  n'est  fondée 
que  sur  l'extrême  vénération  qu'elles  inspirent.  Il  ne  faudra  pas 
non  plus  louer  les  lois  et  les  usages  des  nations  étrangères  , 
parce  que ,  si  l'on  n'est  pas  persuadé  qu'on  vit  sous  la  meilleure 
des  législations  ,  on  en  désirera  bientôt  une  autre. 

Ne  soyons  plus  étonnés  maintenant  que  l'obéissance  soit  pour 
les  Spartiates  la  première  des  vertus ,  et  que  ces  hommes  fiers  ne 
viennent  jamais,  le  texte  des  lois  h  la  main  ,  demander  compte 
aux  magistrats  des  sentences  émanées  de  leur  tribunal. 
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Ne  soyons  pas  surpris  non  plus  que  Lycuigue  ait  legnrdé  l'é- 
ducation comme  l'alfaiie  In  plus  importante  du  législateur  et 
que,  pour  subjuguer  l'esprit  et  le  cœur  des  Spartiates  ,  il'  les 
ait  soumis  de  bonne  heure  aux  épreuves  dont  je  vais 'rendre 


compte. 
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CHAPITRE  XLVII. 


De  rédiication  et  du  mariage  des  Spartiates. 


Les  lois  de  Lacédémone  veillent ,  avec  un  soin  extrême  ,  à 
l'éducation  des  enfans  Elles  oidonnont  qu'elle  soit  publique  et 
connunne  aux  pauvres  et  aux  riches.  Elles  préviennent  le  mo- 
ment de  lenr  naissance  :  quand  une  femme  a  déclaré  sa  grossesse, 
ou  suspend  dans  son  appartement  des  portraits  où  brillent  la 
jeunesse  et  la  beauté,  tels  que  ceux  d'Apollon  ,  de  Narcisse  , 
d'Hyacinthe  ,  de  Castor  ,  de  Pollux  ,  etc.,  afin  que  son  imagina- 
tion ,  sans  cesse  frappée  de  ces  objets,  en  transmette  quelques 
traces  à  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein. 

A  peine  a-t-il  reçu  le  jour,  qu'on  le  présente  à  l'assemblée 
des  plus  anciens  de  la  tribu  à  laquelle  sa  famille  appartient. 
La  nourrice  est  appelée  ;  au  lieu  de  le  laver  avec  de  l'eau ,  elle 
emploie  des  lotions  de  vin  ,  qui  occasionent ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  des  accidens  funesies  dans  les  temnéramens  faibles.  D'a- 
près cette  épreuve,  suivie  d'un  examen  rigoureux,  la  sentence 
de  l'enfant  est  prononcée.  S'il  n'est  expédient  ni  pour  lui  ni  pour 
la  républif]ue  qu'il  jouisse  plus  long-temps  de  la  vie  ,  on  le 
fait  jeter  dans  un  gouffre  ,  auprès  du  mont  Taygète  :  s'il  paraît 
sain  et  bien  constitué  ;  on  le  choisit,  au  nom  de  la  patrie,  pour 
être  quelque  jour  un  de  ses  défenseurs. 

Ramené  n  la  maison ,  il  est  posé  sur  un  bouclier,  et  l'on 
place  auprès  de  cette  espèce  de  berceau  une  lance,  a6n  que  ses 
premiers  regards  se  familiarisent  avec  cette  arme. 

On  ne  serre  point  ses  membres  délicats  avec  des  liens  qui  en 
suspeiuli  aient  les  mouvement  :  on  n'arrête  point  ses  jdeurs , 
s'ils  ont  besoin  de  couler,  mais  on  ne  les  excite  jamais  par  des 
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menaces  ou  par  des  coups.  Il  s'accoutume  par  degrés  à  la  soli- 
tude ,  aux  ténèbres  ,  à  la  plus  grande  indiliéreuce  sur  le  clioix 
des  nlimens.  l'oint  d'iniiiressions  de  (erreur,  point  de  contraintes 
inut'lci  ni  de  reproches  injus:es  ;  livré  sans  réserve  à  ses  jeux 
innocens,  il  jouit  pieiucnieut  des  douceurs  de  la  vie,  et  son 
bonheur  hûle  le  développement  de  ses  forces  et  de  ses  qualités. 
Il  est  parvenu  à  l'âge  de  sept  ans  sans  connaître  la  crainte  ser- 
vile  :  c'est  à  cette  époque  que  finit  couiuiiiiiénieul  l'éducaiion 
domestique.  Ou  demande  a  u  père  s'il  veut  (jue  son  eulant  soit 
élevé  suivant  les  lois  :  s'il  le  refuse ,  il  est  lui  même  privé  des 
droits  du  citoyen  :  s'il  y  consent,  l'enfant  aura  désormais  pour 
surveillans  non  seulement  les  auteurs  de  ses  jours,  mais  encore 
les  lois ,  les  magistrats  et  tous  les  citoyens  ,  autorisés  a  l'inter- 
roger, à  lui  donner  des  avis,  et  à  le  châiier  sans  crainte  de  passer 
pour  sévères;  car  ils  seraient  punis  eux-mêmes  si,  témoins  de 
ses  fautes ,  ils  avaient  la  Caiblesse  de  l'épargner.  On  place  à  la 
iête  des  enfans  un  des  hommes  les  plus  respectables  de  la  répu- 
blique ;  il  les  distribue  en  dlîéreutes  classes,  à  chacune  des- 
quelles préside  un  jeune  chef,  distingué  par  sa  sagesse  et  son 
courage.  Ils  doivent  se  soumetire  sans  murmurer  aux  ordres 
qu'ils  en  reçoivent,  aux  châtimens  qu'il  leur  impose,  et  qui 
leur  sont  iulligés  par  des  jeunes  gens  armés  de  fouets,  et  par- 
venus à  l'âge  de  puberlé. 

La  règle  devient  de  jour  en  jour  plus  sévère.  On  les  dépouille 
de  leurs  cheveux;  ils  marchent  sans  bas  et  sans  souliers  :  pour 
les  accoutumer  à  la  rigueur  des  saisons  ,  ou  les  fait  quelquefois 
combattre  tout  nus. 

A  l'âge  de  douze  ans,  ils  quittent  la  tunique,  et  ne  se  couvrent 
plus  que  d'iuî  simple  manteau ,  qui  doit  durer  toute  une  année. 
On  ne  leur  permet  que  rarement  l'usnge  des  bains  et  des  parfums. 
Chaque  troupe  couche  ensemble  sur  des  sommités  de  roseaux  qui 
croissent  dans  lEurotas,  et  qu'ils  arrachentsan  s  le  secours  du  fer. 
C'est  alors  qu'ils  commencent  à  contracter  ces  liaisons  parti- 
culièies  peu  connues  des  nations  étrangères,  pins  pures  à  La- 
cédénione  que  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce.  Il  est  permis  à 
chacun  d'eux  de  recevoir  les  attentions  assidues  d'un  honnête 
jeune  homme ,  altiré  auprès  de  lui  par  les  attraits  de  la  beauté  , 
par  les  charmes  plus  puissans  des  vertus  dont  elle  parait  être 
l'emblème.  Ainsi  la  jeunesse  de  Sparte  est  comme  divisée  en 
deux  classes  ,   l'une  composée  de  ceux  qui  aiment ,  l'autre  de 
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ceux  qui  sont  aimés.  Les  premiers,  (lestinés  à  servir  demodèles 
aux  seconds,  portent  jusqu'à  l'enthousiasme  uu  sentiment  qui 
entretient  la  plus  noble  t'miilation ,  et  qni ,  avec  les  transports 
de  l'amour,  n'est  au  fond  que  la  tendresse  passionnée  d'un  père 
poin-  son  fds  ,  l'aniilié  ardente  d'un  frère  pour  son  frère.  Lors- 
que ,  à  la  vue  du  même  olijct ,  plusieurs  éprouvent  l'inspiration 
divine  (c'est  le  nom  que  Ton  donne  au  penchant  qui  les  entraîne), 
loin  de  se  livrer  à  la  jalousie,  ils  n'en  sont  que  plus  unis  entre 
eux,  que  plus  intéressés  aux  progrès  de  celui  qu'ils  aiment;  car 
tonte  leur  ambition  est  de  le  rendre  aussi  estimable  aux  yeux 
des  antres  qu'il  l'est  à  leurs  propres  yeux.  Un  des  plus  honnêtes 
citoyens  fut  condanmé  à  l'amende  pour  ne  s'être  jamais  attaché 
à  un  jeune  homme  ;  un  autre  parce  que  son  jeune  ami  avait , 
dans  un  combat ,  poussé  un  cri  de  faibles.se. 

Ces  associations ,  qui  ont  souvent  produit  de  grandes  choses, 
sont  communes  aux  deux  sexes,  et  durent  quelquefois  toute  la 
vie.  Elles  étaient  depuis  long-temps  établies  en  Crète.  Lycurgue 
en  connut  le  prix,  et  en  prévintles  dangers.  Outre  que  la  moindre 
tache  imprimée  sur  une  union  qui  doit  être  sainte,  qui  l'est 
presque  toujours  ,  couvrirait  pour  jamais  d'infamie  le  coupable, 
et  serait  même  ,  suivant  les  circonstances  ,  punie  de  mort ,  les 
élèves  ne  peuvent  se  dérober  un  seul  moment  aux  regards  des 
personnes  âgées  qui  se  font  un  devoir  d'assister  à  leurs  exercices, 
et  d'y  maintenir  la  décence,  aux  regards  du  président  général 
de  l'éducation,  à  ceux  de  l'irène  ou  chef  particulier  qui  com- 
mande chaque  division. 

Cet  irène  est  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  reçoit  pour 
prix  de  son  courage  et  de  sa  prudence  l'honneur  d'en  donner 
des  leçons  à  ceux  que  l'on  confie  à  ses  soins.  Il  est  à  leur  tête 
quand  ils  se  livrent  des  combats ,  quand  ils  passent  l'Eurotas  à 
la  nage  ,  quand  ils  vont  à  la  chasse ,  quand  ils  se  forment  à 
la  lutte,  à  la  course,  aux  différens  exercices  du  gymnase.  De 
retour  chez  lui  ,  ils  prennent  une  nourriture  saine  et  frugale; 
ils  la  préparent  eux-mêmes  ;  les  plus  forts  apportent  le  bois,  les 
plus  faibles  des  herbages  et  d'autres  alimens  qu'ils  ont  dérobés 
en  se  glissant  furtivement  dans  les  jardins  et  dans  les  salles  des 
repas  publics.  Sont-ils  découverts  ,  tantôt  on  leur  donne  le 
fouet ,  tantôt  on  joint  à  ce  châtiment  la  défense  d'approcher  de 
la  table;  quelquefois  on  les  Iraine  auprès  d'un  autel  dont  ils 
font  le  tour  en  chantant  des  vers  contre  eux-mêmes. 
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Le  souper  fini ,  le  jeune  chef  ordonne  aux  uns  de  chanter, 
propose  aux  autres  des  questions  d'après  lesquelles  on  peut 
juger  de  leur  esprit  ou  de  leurs  sentimens.  «  Quel  est  le  plus 
honnête  homme  de  la  ville  ?  Que  pensez-vous  d'une  telle  action  ? 
La  réponse  doit  être  précise  et  motivée.  Ceux  qui  parlent  sans 
avoir  pensé  reçoivent  de  légers  châlimens  en  présence  des  ma- 
gistrats et  des  vieillards,  témoins  de  ces  entretiens,  et  quelque- 
fois mécontens  de  la  sentence  du  jeune  chef.  Mais ,  dans  la 
crainte  d'affaiblir  son  crédit ,  ils  attendent  qu'il  soit  seul  pour 
le  punir  lui-même  de  son  indulgence   ou  de  sa  sévérité. 

On  ne  donne  aux  élèves  qu'une  légère  teinture  des  lettres  ; 
mais  on  leur  apprend  à  s'exprimer  purement ,  à  figurer  dans  les 
chœurs  de  danse  et  de  musique  ,  à  perpétuer  dans  leurs  vers  le 
souvenir  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  pairie ,  et  la  honte  de 
ceux  qui  l'ont  trahie.  Dans  ces  poésies ,  les  grandes  idées  sont 
rendues  avec  siuqilicilé  ,  les  sentimens  élevés  avec  chaleur. 

Tous  les  jours  les  éphores  se  rendent  chez  eux  ;  de  temps  en 
temps  ils  vont  chezles  éphores,  qui  examinent  si  leur  éducation 
est  bien  soignée,  s'il  ne  s'est  pas  glissé  quelque  délicatesse 
dans  leurs  lits  ou  leurs  vêtemens,  s'ils  ne  sont  pas  trop  dispo- 
sés à  grossir.  Ce  dernier  article  est  essentiel  :  on  a  vu  quelque- 
fois à  Sparte  des  magistrats  citer  au  tribunal  de  la  nation,  et 
menacer  de  l'exil  des  citoyens  dont  l'excessif  embonpoint  sem- 
blait être  une  preuve  de  mollesse.  Un  visage  efféminé  ferait 
rougir  un  Spartiate  ;  il  faut  que  le  corps  ,  dans  ses  accroisse- 
niens ,  prenne  de  la  souplesse  et  de  la  force,  en  conservant 
toujours  de  justes  proportions. 

C'est  l'objet  qu'on  se  propose  en  soumettant  les  jeunes  Spar- 
tiates à  des  travaux  qui  remplissent  presque  tous  les  momens 
de  leur  journée.  Ils  en  passent  une  grande  partie  dans  le  gym- 
nase, où  l'on  ne  trouve  point,  comme  dans  les  autres  villes,  de 
ces  maîtres  qui  apprennent  à  leurs  disciples  l'art  de  supplanter 
adroitement  un  adversaire  :  ici  la  ruse  souillerait  le  courage  ; 
et  l'honneur  doit  accompagner  la  défaite  ainsi  que  la  victoire. 
C'est  pour  cela  que,  dans  certains  exercices  il  n'est  pas  permis 
au  Spartiate  qui  succombe  de  lever  la  main ,  parce  que  ce  se- 
rait reconnaître  un  vainqueur. 

J'ai  souvent  assisté  aux  combats  qui  se  livrent  dans  le  Plala- 
niste  les  jeunes  gens  parvenus  à  leur  dix-huitième  année.  Ils  en 
font  les  apprêts  dans  leur  collège ,  situé  au  bourg  de  Thérapné: 
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divisés  en  deux  corps  ,  dont  l'un  se  paie  du  nom  d'Hercule  ,  et 
l'autre  de  celui  de  Lvcurgue ,  ils  immolent  ensemble ,  pendant  la 
nuit ,  un  petit  cliien  sur  l'autel  de  Mars.  On  a  pensé  que  le  plus 
courageux  des  animaux  domestiques  devait  cire  la  victime  la 
plus  agréable  au  plus  courageux  des  dieux.  Après  le  sacrilire 
chaque  troupe  amène  un  sanglier  apprivoisé ,  l'excite  contre 
l'autre  par  ses  cris  ,  et ,  s'il  est  vainqueur,  en  lire  un  augure  fa- 
vorable. 

Le  lendemain  ,  sur  le  midi  ,  les  jeunes  guerriers  s'avancent  en 
ordre  ,  et  par  des  chemins  différens  indiqués  par  le  sort,  vers  le 
champ  de  bataille.  Au  signal  donné  ,  ils  fondent  les  uns  sur  les 
autres ,  se  poussent  et  se  repoussent  tour  à  tour.  Bientôt  leur  ar- 
deur augmente  par  degrés;  on  les  voit  se  batire  à  coups  de 
pied  et  de  poing  ,  s'entredéchirer  avec  les  dents  et  les  ongles, 
continuer  un  combat  désavantageux  malgré  des  blessures  dou- 
loureuses,  s'exposer  à  périr  plutôt  que  de  céder,  quelquefois 
même  augmenter  de  fierté  en  diminuant  de  forces.  L'un  d'entre 
eux  ,  près  de  jeter  son  antagoniste  à  terre  ,  s'écria  tout-à-conp  : 
B  Tu  me  mords  comme  une  femme.  Non  ,  répondit  l'autre  ,  mais 
comme  un  lion.  »  L'action  se  passe  sous  les  yeux  de  cinq  ma- 
gistrats,  qui  peuvent  d'un  mot  en  modérer  la  fureur;  en  pré- 
sence d'une  foule  de  témoins ,  qui  tour  à  tour  prodiguent  et  des 
éloges  aux  vainqueurs ,  et  des  sarcasmes  aux  vaincus.  Elle  se 
termine  lorsque  ceux  d'un]  parti  sont  forcés  de  traverser  à  la 
nage  les'eaux  de  l'Eurotas  ,  ou  celles  du  canal  qui ,  conjointe- 
ment avec  ce  lleuve  ,  sert  d'enceinte  au  Platanisfe. 

J'ai  vu  d'autres  combats  où  le  plus  grand  courage  est  aux 
prises  avec  le  plus  vives  douleurs.  Dans  une  fête  célébrée  tous 
les  ans  eu  l'honneur  de  Diane,  surnommée  Orthia,  on  place  au- 
près de  l'autel  déjeunes  Spartiates  à  peine  sortis  de  l'enfance, 
et  choisis  dans  tous  les  ordres  de  l'État;  on  les  frappe  à  grands 
coups  de  fouet ,  jusqu'à  ce  que  le  sang  commence  à  couler.  La 
prêtresse  est  présente  :  elle  tient  dans  ses  mains  une  statue  de 
de  bois  très-petite  et  très-légère;  c'est  celle  de  Diane.  Si  les 
exécuteurs  paraissent  sensibles  à  la  pitié  ,  la  prêtresse  s'écrie 
qu'elle  ne  peut  plus  soutenir  le  poids  de  la  statue.  Les  coups  re- 
doublent alors,  l'intérêt  général  devient  plus  pressant.  On  en^ 
tend  les  cris  forcenés  des  parens  qui  exhortent  ces  victimes  in- 
nocentes à  ne  laisser  échapper  aucune  plainte  :  elles-mêmes 
provoquent  et  défient  la  douleur.  La  présence  de  tant  de  témoins 
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occupés  à  contrôler  leurs  moindres  monvemens ,  et  Tespoir  de 
la  victoire  décernée  à  celui  qui  soull're  avec  le  pins  de  constance 
les  eudiacissenl  de  telle  niaiiièie,  qu'ils  n'opposent  à  ces  hor- 
libles  lourmens  qu'un  front  serein  et  une  joie  révoltante. 

Surpris  de  leur  fermeté  ,  je  dis  à  Danionax  ,  qui  m'accom- 
pagnait :  Il  faut  convenir  que  vos  lois  sont  fidèlement  observées. 
Dites  plutôt ,  répondit-il ,  indignement  outragées.  La  cérémo- 
-  nie  que  vous  venez  de  voir  fut  instituée  autrefois  en  l'honneur 
d'une  divinité  barbare ,  dont  on  prétend  qu'OrcNte  avait  apporté 
la  statue  et  ^g  culte  de  la  Tauride  à  Lacédénioue.  L'oracle  avait 
ordonné  de  lui  sacrifier  des  honunes  :  Lycurgue  abolit  cette 
horrible  coutume;  mais  pour  procurer  un  dédommagement  à  la 
superstition  ,  il  voulut  que  les  jeunes  Spartiates  ,  condamnés  par 
leurs  fautes  à  la  peine  dn  fouet ,  la  subissent  à  l'autel  de  la  déesse. 

Il  fallait  s'en  tenir  aux  termes  et  à  l'esprit  de  la  loi  :  elle  n'or 
donnait  qu'une  punition  légère  ;  mais  nos  éloges  insensés  exci- 
tent ,  soit  ici  soit  au  Plataniste ,  une  détestable  énmlatioa 
parmi  ces  jeunes  gens.  Leurs  tortures  sont  pour  nous  un  objet 
de  curiosité ,  pour  eux  un  sujet  de  triomphe.  Nos  pères  ne  con- 
naissaient que  l'héroïsme  utile  à  la  patrie,  et  leurs  vertus  n'étaient 
ni  au  dessous  ni  au  dessjis  de  leurs  devoirs  :  depuis  que  la  va- 
nité s'est  emparée  des  nôtres,  elle  en  grossit  tellement  les  traits, 
qu'ils  ne  sont  plus  reconnaissables.  Ce  changement  opéré  de- 
puis la  guerre  du  Péloponnèse,  est  ua  symptôme  frappant  de 
la  décadence  de  nos  mœurs.  L'exagération  du  mal  ne  produit 
que  le  mépris;  celle  du  bien  surprend  l'estime;  on  crait  alors 
que  l'éclat  d'une  actian  extraordinaire  dispense  des  obligations 
les  plus  sacrées.  Si  cet  abus  continue,  nos  jeunes  gens  finiront 
par  n'avoir  qu'un  courage  d'ostentation;  ils  braveront  la  mort 
à  l'autel  de  Diane ,  et  fuiront  à  l'aspect  de  l'ennemi. 

Rai'pelez-vous  cet  enfant  qui,  ayant  l'antre  jour  caché  dans 
son  sein  un  petit  renard  ,  se  laissa  déchirer^les  entrailles  plu- 
tôt que  d'avouer  son  larcin  :  son  obstination  parut  si  nouvelle , 
que  ses  camarades  le  blâmèrent  hautement.  Mais ,  dis-je  alors , 
elle  n'était  que  la  suite  de  vos  institutions;  car  il  répondit  qu'il 
valait  mieux  périr  dans  les  tourmens  que  de  vivre  dans  l'oppro- 
bre. Ils  ont  donc  raison,  ces  philosophes  qui  soutiennent  que 
vos  exercices  impriment  dans  l'âme  des  jeunes  guerriers  une  es- 
pèce de  férocité. 

Ils  nous  attaquent ,  reprit  Damonax ,  au  moment  que  nous 
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sommes  par  lerre.  Lvciirgue  avait  prévenu  le  débordement  de 
nos  vertus  par  des  digues  qui  ont  subsisté  pendHnt  quatre  siè- 
cles ,  et  dont  il  reste  encore  des  traces.  N'a-t-on  pas  vu  derniè- 
rement un  Spartiate   puni,  après  des  exploits  signalés,  pour 
avoir  conibaltu  sans  bouclier?  Mais,  à  mesure  que  nos  mtpurs 
s'altèrent ,  le  faux  honneur  ne  connaît  plus  de  frein,  et  se  com- 
munique insensiblement  à  tous  les  ordres  de  l'État.  A-itrefois  les 
femmes  de  Sparte ,  plus  sages  et  plus  décentes  qu  elles  ne  le  sont 
aujourd'hui,  en  apprenant  l;i  mort  de  leui-s  fils  tués  sur  le  champ 
de  bataille,  se  conlenlaient  de  surmonter  la  nalure^  maintenant 
elles  se  font  un  mérite  de  l'insulter,  et,  de  peur  de  paraître 
faibles,  elles  ne  craignent  pas  de  se    montrer  atroces.  Telle 
fut  la  réponse  de  Damonax.Jereviens  à  l'éducation  des  Spartiates. 
Dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce  ,  lesenfans  parvenus  à  leur 
dix-builièuie  année  ne  sont  plus  sous  l'œil  vigilant  des  institu- 
teurs. Lycurgue  connaissait  trop  le  cœur  liuniain  pour  l'aban- 
donner à   lui  même  dans   ces   niomtns  critiques  d'où  dé[iend 
presque  toujours  la  destinée  d'un  citoyen,  et  souvent  celle  d'un 
Etat.  Il  oppose  au  développement  des  passions  une  nouvelle 
suite  d'exercices  et  de  travaux.  Les  chefs  exigent  de  leurs  dis- 
ciples plus  de  modestie  ,  de  soumission,  de  tempérance  et  de 
ferveur.  C'est  un  spectacle  singulier  de  voir  celte  brillante  jeu- 
nesse, à  qui  l'orgueil  du  courage  et  de  la  beauté  devrait  inspi- 
rer tant  de  prétentions,  n'oser,  pour  ainsi   dire  ,  ni  ouvrir  la 
bouche  ,  ni  lever  les  yeux  ,  marcher  à  pas  lents ,  et  avec  la  dé- 
cence d'une  fille  timide  qui  porte  les  offrandes  sacrées. 

Ce[ienilant,  si  celte  régularité  n'est  pas  animée  par  un  puis- 
sant intérêt  ,  la  pudeur  régnera  sur  leurs  fronts,  et  le  vice  dans 
leurs  cœurs.  Lycurgue  leur  susiite  alors  uu  corps  d'espions  et 
de  ri>aux  qui  les  surveillent  sans  cesse.  Rien  de  si  propre  que 
cette  méthode  pour  épurer  les  vertus.  Placez  à  côté  d'un  jeune 
homme  un  modèle  du  même  âge  que  lui  ;  il  le  hait,  s'il  ne  peut 
l'atteindre;  il  le  méprise,  s'il  en  triomphe  sans  peine.  Opposez 
au  contraire  un  corps  à  un  autre  :  comme  il  est  facile  de  balan- 
cer leurs  forces  et  de  varier  leur  composition  ,  l'honneur  de  la 
victoire  et  la  honte  de  la  défaite  ne  peuvent  ni  trop  enorgueillir 
ni  trop  humilier  les  particuliers;  il  s'établit  entre  eux  une  riva- 
lité accompagnée  d'estime  ;  leurs  parens,  letus  amis  s'empres- 
sent de  le  partager ,  et  de  simples  <>.\eicices  devienaeal  des 
spectacles  iutéressans  pour  tous  les  citoyens. 
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Les  jeunes  Spartiates  quittent  souvent  leurs  jeux  pour  se  li- 
vrer à  des  mouvemens  plus  rapides.  On  leur  ordonne  de  se  ré- 
pandre dans  la  province ,  les  armes  à  la  main ,  pieds  nus  ,  ex- 
posés aux  intempéries  des  saisons, sans  esclaves  pour  les  servir, 
sans  couverture  pour  les  garantir  du  froid  pendant  la  nuit.  Tan- 
tôt ils  étudient  le  pays  et  les  moyens  de  le  pré.server  des  incur- 
sions de  l'ennemi  ;  tantôt  ils  courent  après  les  sangliers  et  dif- 
férentes bêtes  fauves.  D'autres  fois  ,  pour  essayer  les  diverses 
manœuvres  de  l'art  mililaire,  ils  se  tiennent  en  einliuscade  pen- 
dant le  jour,  et  la  nuit  suivante  ils  attaquent  et  font  succomber 
sous  leurs  coups  les  Hilotes  qu',  prévenus  du  danger,  ont  eu 
l'imprudence  de  sortir  et  de  se  trouver  sur  leur  chemin  '. 

Les  tilles  de  Sparte  ne  sont  point  élevées  comme  celles  d'A- 
thènes :  on  ne  leur  prescrit  point  de  se  tenir  renfermées,  de 
filer  la  laine,  de  s'abstenir  du  vin  et  de  leur  nourriture  trop 
forte  i  mais  on  leur  apprend  à  danser,  à  chanter,  à  lutter  entre 
elles ,  à  courir  légèrement  sur  le  sable,  à  lancer  avec  force  le  pa- 
let ou  le  javelot ,  à  faire  tous  leurs  exercices  sans  voile  et  à 
demi  nues ,  en  présence  des  rois ,  des  magistrats  et  de  tous  les 
citoyens  ,  sans  en  excepter  même  les  jeunes  garçons,  qu'elles 
excitent  à  la  gloire  ,  soit  par  leurs  exemples,  soit  par  des  éloges 
flatteurs,  ou  par  des  ironies  pi([uantes. 

C'est  dans  ces  jeux  que  deux  cœurs  destinés  à  s'unir  un  jour 
commencent  à  se  pénétrer  des  sentimens  qui  doivent  assurer 
leur  bonheur  '  ;  mais  les  transports  d'un  amour  naissant  ne  sont 
jamais  couronnés  par  un  hymen  prématuré  =*.  Partout  où  l'on 
permet  à  des  enfans  de  perpétuer  les  familles,  l'espèce  humaine 
se  rapetisse  et  dégénère  d'une  manière  sensible.  Elle  s'est  sou- 
tenue à  Lacédémone ,  parce  que  l'on  ne  s'y  marie  que  lorsque 
le  corps  a  pris  son  accroissement ,  et  que  la  raison  peut  éclai- 
rer le  choix. 

Aux  qualités  de  l'âme  les  deux  époux  doivent  joindre  une 
beauté  mâle  ,  une  taille  avantageuse ,  une  santé  brillante.  Ly- 
curgue ,  et  d'après  lui  des  philosophes  éclairés  ,  ont  trouvé 
étrange  qu'on  se  donnât  tant  de  soins  pour  perfectionner  les 
races  des  animaux  domestiques,  tandis  qu'on  néglige  absolument 

1  Celte  espèce  de  ruse  de  guerre  s'appelait  cryptie,  Voyei  la  note 
LXXVI  à  la  fin  du  volume. 

2  Voyez  la  noie  LXXVII  à  la  fin  du  volume. 
I   Vojcz  la  noie  LXXVIU  à  la  findu  volume. 
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celle  dos  hommes.  Ses  vues  furent  remplies,  et  (l'Iienrenx  nssor- 
tiineiis  semblèrent  ajouter  à  la  nature  de  riionnne  un  nonveau 
degré  de  force  et  de  majesté.  En  effet ,  rien  de  si  beau ,  rien  de 
si  pur  que  le  sang  des  Spartiates. 

Je  snpprime  le  détail  des  cérémonies  du  mariage  ;  mais  je 
dois  parler  d'un  usage  remarquable  par  sa  singularité.  Lorsque 
l'instant  de  la  conclusion  est  arrivé  ,  l'époux  ,  après  un  léger  re- 
pas qu'il  a  pris  dans  la  salle  publique ,  se  rend  ,  au  commence - 
uient  de  la  nuit ,  à  la  maison  de  ses  nouveaux  parens  ;  il  enlève 
furtivement  son  épouse,  la  mène  chez  lui,  et  bientôt  après  vient 
au  Gymnase  rejoindre  ses  camarades ,  avec  lesquels  il  continue 
d'habiler  comme  auparavant.  Les  jours  suivans  il  fréquente  à 
l'ordinaire  la  maison  paternelle  ,  mais  il  ne  peut  accorder  à  sa 
passion  que  des  instans  dorobés  à  la  vigilance  de  ceux  qui  l'en- 
tourent :  ce  serait  une  honte  pour  lui  si  on  le  voyait  sortir  de 
l'appartement  de  sa  femme.  Il  vit  quelquefois  des  années  entiè- 
res dans  ce  commerce  ,  où  le  mystère  ajoute  tant  de  charmes 
aux  surprises  et  aux  larcins.  Lycurgiie  savait  que  des  désirs 
trop  tôt  et  trop  souvent  satisfaits  se  terminent  par  l'indifférence 
ou  par  le  dégoût  ;  il  eut  soin  de  les  entretenir  ,  afin  que  les 
époux  eussent  le  temps  de  s'accoutumer  à  leurs  défauts,  et  que 
l'amour,  dépouillé  insensiblement  de  ses  illusions ,  parvînt  à  sa 
perfection  en  se  changeant  en  amitié.  Delà  l'heureuse  harmonie 
qui  règne  dans  ces  familles,  où  les  chefs ,  déposant  leur  fierté  à 
la  voix  l'un  de  l'autre  ,  semblent  tous  les  jours  s'unir  par  un 
nouveau  choix  ,  et  présentent  sans  cesse  le  spectacle  touchant 
de  l'extrême  courage  joint  à  l'extrême  douceur. 

De  très-fortes  raisons  peuvent  autoriser  un  Spartiate  à  ne  pas 
se  marier;  mais  dans  sa  vieillesse  il  ne  doit  pas  s'attendre  aux 
mêmes  égards  que  les  autres  citoyens.  On  cite  l'exemple  de 
Dercyllidas,  qui  avait  commandé  les  armées  avec  tant  de  gloire. 
Il  vint  à  l'assemblée  ;  un  jeune  homme  lui  dit  :  «  Je  ne  me  lève 
pas  devant  toi,  parce  que  tu  ne  laisseras  point  d'enfans  qui  puis- 
sent un  jour  se  lever  devant  moi.  »  Les  célibataires  sont  expo- 
sés à  d'autres  humiliations;  ils  n'assistent  point  aux  combats 
que  se  livrent  les  filles  à  demi  nues  ;  il  dépend  du  magistrat  de 
les  contraindre  à  faire  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver  le  tour  de 
la  place ,  dépouillés  de  leurs  habits,  et  chantant  contre  eux- 
mêmes  des  chansons  où  ils  reconnaissent  que  leur  désobéis- 
sance aux  lois  mérite  le  châtiment  qu'ils  éprouvent. 

III.  2. 
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CHAPITRE  XLVIII. 


Des  moeurs  et  des  usages  des  Spartiates. 


Ce  chapitre  n'est  qu'une  suite  du  précédent  :  car  PédacatîoD 
des  Spartiates  continue  ,  pour  ainsi  dire ,  pendant  toute  leur 
Tie. 

Dès  Tâge  de  vingt  ans  ,  ils  laissent  croître  leurs  chevenx  et 
leur  barbe  :  les  cheveux  ajoutent  à  leur  beauté,  et  conviennent 
à  l'homme  libre  de  même  qu'au  guerrier.  On  essaie  l'obéissance 
dans  les  choses  les  plus  indifférentes  ;  lorsque  les  éphores  en- 
trent en  place ,  ils  font  proclamer  à  son  de  trompe  un  décret 
qui  ordonne  de  raser  la  lèvre  supérieure,  ainsi  qnedese  soumet* 
tre  aux  lois.  Ici  tout  est  instruction  :  un  Spiu'tiale,  interrogé 
pourquoi  il  entretenait  une  si  longue  baibe  :  «  Depuis  que  le 
temps  l'a  blanchie,  répoudit-il ,  elle  m'avertit  à  tout  moment 
de  ne  pas  déshonorer  ma  vieillesse.  » 

Les  Spartiates ,  en  bannissant  de  leurs  habits  toute  espèce  de 
parure,  ont  donné  un  exemple  admiré,  et  imllement  imité  des 
autres  nations.  Chez  eux  ,  les  rois  ,  les  magistrats ,  les  citoyens 
de  la  dernière  classe,  n'ont  rien  qui  les  distingue  à  l'extérieur; 
ils  port*  nt  tous  une  tunique  très-courte  ,  et  tissue  d'une  laine 
très-grossière  ;  ils  jettent  par  dessus  un  manteau  ou  une  grosse 
cape.  Leurs  pieds  sont  garnis  de  sandales  ou  d'autres  espèces  de 
chaussures,  dont  la  plus  commune  est  de  couleur  rouge.  Deux 
héros  de  Lacédémone ,  Castor  et  Pollux  ,  sont  représentés  avec" 
des  bonnets  qui ,  joints  l'un  à  l'autre  par  leur  partie  inférieure , 
ressembleraient  pour  la  forme  à  cet  œuf  dont  on  prétend  qu'ils 
tirent  leur  origine.  Prenez  un  de  ces  bonnets ,  et  vous  aurez  ce- 
lui dont  les  Spartiates  se  servent  encore  aujourd'hui.  Quelques 
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uns  le  serrent  étroitement  avec  des  courroies  autour  des  oreil- 
les; d'autres  commencent  à  remplacer  celle  coiflure  jiar  celle 
des  courtisanes  de  la  Grèce.  »  Les  Lacédémonieus  ne  sont  plus 
invincibles,  disait  de  mon  temps  le  poète  Anliphane;  les  réseaux 
qui  retiennent  leurs  cheveux  sont  teints  en  pourpre,  » 

Ils  furent  les  premiers,  après  les  Cretois  ,  à  se  dépouiller  en- 
tièrement de  leurs  habits  dans  les  exercices  du  gvmnase.  Cet 
usage  s'introduisit  ensuite  dans  les  jeux  olympiques  ,  et  a  cessé 
d'être  indécent  depuis  qu'il  est  devenu  commun. 

Ils  paraissent  eu  public  avec  de  gros  b.itons  recourbés  à 
leur  extrémité  supérieure  ;  mais  il  leur  est  défendu  de  les  por- 
ter à  l'assemblée  générale ,  parce  que  les  affaires  de  l'État 
doivent  se  terminer  par  la  force  de  la  raison  ,  et  non  par  celle 
des  armes. 

Les  maisons  sont  petites  et  construites  sans  art  :  on  ne  doit 
travailler  les  portes,  qu'avec  la  scie,  les  pbtncfiers  ,  qu'avec  la 
cognée  :  des  troncs  d'arbres  à  peine  dépouillés  de  leurs  écorces 
servent  de  poutres.  Les  meubles,  quoique  plus  élégans,  parti- 
cipent à  la  même  simplicité ,  ils  ne  sont  jamais  confusément 
entassés.  Les  Spartiates  ont  sous  la  main  tout  ce  dont  ils  ont 
besoin ,  parce  qu'ils  se  font  un  devoir  de  mettre  chiqne  chose  à 
sa  place.  Ces  petites  attentions  entretiennent  chez  eux  l'amouc 
de  l'ordre  et  de  la  discipline. 

Leur  régime  est  austère.  Un  étranger  qui  les  avait  vus  éten- 
dus autour  d'une  table  et  sur  le  champ  de  bataille  trouvait  plus 
aisé  de  snpporter  une  telle  mort  qu'une  telle  vie.  Cependant 
Lycurgue  n'a  retranché  de  leurs  repas  que  le  superflu  ,  et  s'ils 
sont  frugals,  c'est  plutôt  par  vertu  que  par  nécessité.  Ils  ont  de 
la  viande  de  boucherie  ;  le  mont  Taygèle  leur  fournit  une  chasse 
abondante j  leurs  plaines,  des  lièvres,  des  perdrix  et  d'autres 
espèces  de  gibier;  la  mer  et  l'Eiuotiis,  du  poisson.  Leur  fro- 
mage de  Gj  lliium  est  estimé  ' .  Ils  ont  de  plus  différentes  sortes 
de  légumes,  de  fruits,  de  pains  et  de  gâteaux. 

Il  est  vrai  que  leurs  cuisiniers  ne  sont  destinés  qu'à  pré[»arer 
la  grosse  viande,  et  qu'ils  doivent  s'interdire  les  ragoûts,  à 
l'exception  du  brouet  noir.  C'est  une  sauce  dont  j'ai  oublié  la 


I   Ce  fromage   est   encore    csLime'  dans  le   pays.  (Vnjcz   Lacc'dc'mone 
ancienne,  t.  i ,  p.  63.  ) 
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composition  '  ,  et  dans  laquelle  les  Spartiatns  trempent  leur 
pain  Ils  la  préfèrent  aux  mets  les  plus  ex(iius.  Ce  fut  sur  sa 
éputation  que  Dcnys ,  tyran  de  Syracuse  ,  voulut  en  enrichir  sa 
table.  Il  fit  venir  un  cuisinier  de  Lacédénione  ,  et  lui  ordonna  de 
îie  rien  épargner.  Le  brouet  fut  servi  ;  le  roi  en  goûta  et  le  rejeta 
avec  indignation.  «  Seigneur,  lui  dit  l'esclave,  il  y  manque  un 

-  ssaisonnement  essentiel.  —  Et  quoi  donc  ?  répondit  le  prince. 

—  Un  exercice  violent  avant  le  repas  ,  «  répliqua  l'esclave. 
LaLaconie  produit  plusieurs  espèces  de  vins.  Celui  qu'on  re- 
cueille aux  Cinq-Collines ,  à  sept  stades  de  Sparte  ,  exhale  une 
odeur  aussi  douce  que  celle  des  fleurs.  Celui  qu'ils  font  cuire 
doit  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  feu  en  ait  consumé  la  cinquième 
partie.  Ils  le  conservent  pendant  quatre  ans  avant  de  le  boire. 
Dans  leurs  repas,  la  coupe  ne  passe  pas  de  main  en  main  comme 
chez  les  autres  peuples  ;  mais  chacun  épuise  la  sienne  ,  remplie 
aussitôt  par  l'esclave  qui  les  sert  à  table.  Ils  ont  la  permission 
de  boire  tant  qu'ils  en  ont  besoin;  ils  en  usent  avec  plaisir,  et 
n'en  abusent  jamais.  Le  spectacle  dégoûtant  d'un  esclave  qu'on 
enivre  ,  et  qu'on  jette  quelquefois  sous  les  yeux  lorsqu'ils  sont 
encore  enfans  ,  leur  inspire  une  profonde  aversion  pour  l'i- 
vresse ,  et  leur  âme  est  trop  fière  pour  consentir  jamais  à  se 
dégrader.  Telle  est  l'esprit  de  la  réponse  d'un  Spartiate  à  quel- 
qu'un qui  lui  demandait  pourquoi  il  se  modérait  dans  l'usage 
du  vin  :  C'est,  dit-il ,  pour  n'avoir  jamais  besoin  de  la  raison 
d'autrui.  »  Outre  cette  boisson,  ils  apaisent  souvent  leur  soif 
avec  du  petit-lait  ^. 

11  ont  ditTérentes  espèces  de  repas  publics.  Les  plus  fréquens 
sont  les  philities  3.  Rois  ,  magistrats,  simples  citoyens,  tous 


1  Meiirslus  (  Miscell.  lacon.,  lih.  l,  cap.  8  )  conjecture  que  le  Ijrouet 
noir  se  faisait  avec  du  jus  exprime'  d'une  pièce  de  porc  ,  auquel  on  ajou- 
sait  du  vinaigre  et  du  sel .  Il  paraît  en  effet  que  les  cuisiniers  ne  pouvaient 
employer  d'autre  assaisonnement  que  le  s  el  et  le  vinaigre.  (  Plut,  de  sa- 
nit.  tuend.  t.  2  ,  p.  128.  ) 

2  Celte  boisson  est  encore  en  usage  dans  le  pays.  (  Voy.  Lacéde'monc 
ancienne  ,  t.  i  ,  p.  64.  ) 

3  Ces  repas  sont  appele's  par  quelques  auteurs  phidilies,  par  plusieurs 
autres  pUilities  ,  qui  paraît  ctre  leur  vrai  nom  ,  et  qui  désigne  des  as50- 
•iations  d'amis.  {  Voy.  Meurs.  Miscell.  lacon,,  lib.  I,  cap.  9.  ) 
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s'assemblent  pour  prendre  leurs  repas  dans  des  salles  où  sont 
dressées  quantité  de  tables,  le  plus  souvent  de  quinze  couverts 
chncune.  Les  convives  d'une  table  ne  se  mêlent  point  avec  ceux 
d'une  autre  ,  et  forment  une  société  d'amis  dans  laquelle  on  ne 
peut  être  reçu  que  du  consentement  de  tous  ceux  qui  la  com- 
posent. Ils  sont  durement  couchés  sur  des  lits  de  bois  de  chêne, 
le  coude  appuyé  sur  une  pierre  ou  sur  un  morceau  de  bois.  On 
leur  donne  un  brouet  noir,  ensuite  de  la  chair  de  porc  bouilllie  , 
dont  les  portions  sont  également  servies  séparément  à  chaque 
convive,  quelquefois  si  petites  qu'elles  pèsent  à  peine  un  quart 
de  mine  '  .  Ils  ont  du  vin,  des  gâteaux  ou  du  pain  d'orge  en 
abondance.  D'autres  fois  on  ajoute  pour  supplément  à  la  por- 
tion ordinaire  du  poisson  ou  différentes  espèces  de  gibier.  Ceux 
qui  offrent  des  sacrifices  ,  ou  qui  vont  à  la  chasse  ,  peuvent  à 
leur  retour  manger  chez  eux  :  mais  ils  doivent  envoyer  à  leurs 
commensaux  une  partie  du  gibier  ou  de  la  victime.  Auprès  de 
chaque  couvert  on  place  un  morceau  de  mie  de  pain  pour  s'es- 
suyer les  doigts. 

Pendant  le  repas ,  la  conversation  roule  souvent  sur  des  traits 
de  morale  ou  sur  des  exemples  de  vertus.  Une  belle  action  est 
citée  comme  une  nouvelle  digne  d'occuper  les  Spartiates.  Les 
vieillards  prennent  communément  la  parole  :  ils  parlent  avec 
précision  et  sont  écoutés  avec  respect. 

A  la  décence  se  joint  la  gaîté.  Lycurgue  en  fit  un  précepte 
aux  convives  ;  et  c'est  dans  cette  vue  qu'il  adonna  d'exposer  à 
leurs  yeux  une  statue  consacrée  au  dieu  du  rire.  Mais  les  propos 
qui  réveillent  la  joie  ne  doivent  avoir  rien  d'offensant:  et  le 
trait  malin  ,  si  par  hasard  il  en  échappe  à  l'un  des  assistans  ,  ne 
doit  point  se  communiquer  an  dehors.  Le  plus  ancien  ,  en  mon- 
trant la  porte  à  ceux  qui  entrent ,  les  avertit  que  rien  de  ce 
qu'ils  vont  entendre  ne  doit  sortir  par  là. 

Les  difi'érentes  classes  des  élèves  assistent  aux  repas  sans  y 
participer;  les  plus  jeunes  pour  enlever  adroitement  des  tables 
quelque  portion  qu'ils  partagent  avec  leurs  amis  ;  les  autres 
pour  y  prendre  des  leçons  de  sagesse  et  de  plaisanterie. 

Soit  que  les  repas  publics  aient  été  établis  dans  une  ville  à 
limifalion  de  ceux  qu'on  prenait  dans  un  camp,  soit  qu'ils  ti- 
rent leur  origine  d'une  autre  cause,  il  est  certain  qu'ils  produi- 

1    Environ  trois  onces  et  demie. 
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sent  dans  un  petit  Ëlat  des  effets  merveilleux  pour  le  maintien 
des  lois  ;  pendant  la  paix  ;  Punion  ,  la  tempérance ,  l'égalité  ; 
pendant  la  guerre,  un  nouveau  motif  de  voler  au  secours  d'un 
citoyen  avec  lequel  on  est  en  communauté  de  sacrifices  ou  de 
libations.  Minos  les  avait  ordonnées  dans  ses  états  ;  Lycurgue 
adopta  cet  usage ,  avec  quelques  différences  remarquables.  En 
Crète  la  dépense  se  prélève  sur  les  revenus  de  la  république  ;  à 
Lacédémone  sur  ceux  des  particuliers ,  obligés  de  fournir  par 
mois  une  certaine  quantité  de  farine ,  d'orge ,  de  vin  ,  de  fro- 
mage ,  de  figues  et  même  d'argent.  Par  cette  contribution  for- 
cée, les  plus  pauvres  risquent  d'être  exclus  des  repas  en  commun, 
et  c'est  un  défaut  qu'Aristote  reprochait  aux  lois  de  Lycurgue.' 
D'un  autre  côté  Platon  blâmait  Minos  et  Lycurgue  de  n'avoir 
pas  soumis  les  femmes  à  la  vie  commune.  Je  m'abstiens  de  dé- 
cider entre  de  si  grands  politiques  et  de  si  gi-ands  législateurs. 

Parmi  les  Spartiates  les  uns  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ;  d'au- 
tres savent  à  peine  compter  :  nulle  idée  parmi  eux  de  la  géomé- 
trie ,  de  l'astronomie  et  dos  antres  sciences  ^  les  gens  instruits 
font  leurs  délices  des  poésies  d'Homère  ,de  Terpandre  et  de  Ty  rtée, 
parce  qu'elles  élèvent  l'âme.  Leur  théâtre  n'est  destiné  qu'à  leur 
exercices;  ils  n'y  représentent  ni  tragédies  ni  comédies,  s'étant 
fait  une  loi  de  ne  point  admettre  chez  eux  l'usage  de  ces  drames. 
Quelques  uns  ,  en  très-petit  nombre  ,  ont  culti\é  avec  succès  la 
poésie  lyrique.  Alcman  ,  qui  vivait  il  y  a  trois  siècles  environ  , 
s'y  est  distingué;  S6ii  style  a  de  la  douceur,  quoiqu'il  eût  à 
combaltre  le  dur  dialecte  dorien  qu'on  parie  à  Lacédémone  ; 
mais  il  était  animé  d'un  sentiment  qui  adoucit  tout  :  il  avait 
consacré  toute  sa  vie  à  l'amour,  et  il  chanta  l'amour  toute  sa 
vie. 

Ils  aiment  la  musique ,  qui  donne  l'enthousiasme  de  la  vertu  : 
sans  cultiver  cet  art,  ils  sont  en  état  de  juger  de  son  influence 
sur  les  niœuis  ,  et  rejettent  les  innovations  qui  pourraient  alté- 
rer sa  simplicité. 

On  peut  juger  par  les  traits  suivans  de  lenr  aversion  pour  la 
rhétorique.  Un  jeune  Spartiate  s'était  exercé  loin  de  sa  patrie 
dans  l'art  oratoire;  il  y  revint,  et  les  éphores  le  firent  punir 
pour  avoir  conçu  le  dessein  de  tromper  ses  compatriotes.  Pen- 
dant la  guerre  du  Péloponnèse ,  un  autre  Spartiate  fut  envoyé 
vers  le  satrape  Tissapherne  pour  l'engager  à  préférer  l'alliance 
de  Lacédémone  à  celle  d'Athènes. Il  s'exprima  en  peu  de  mots  ;  et 
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comme  il  vit  les  ambassadeurs  athéniens  déployer  tout  le  faste 
de  l'éloquence,  il  tira  deux  lignes  qui  aboutissaient  au  même 
point,  l'une  droite,  l'autre  tortueuse,  et  les  montrant  au  sa- 
trape, il  lui  dit  :  Choisis.  Deux  siècles  auparavant ,  les  habitans 
d'une  île  de  la  mer  Egée  ,  pressés  par  la  famine ,  s'adressèrent 
aux  Lacédémoniens  leurs  alliés,  qui  répondirent  à  l'ambassa» 
deur  ;  Nous  n'avons  pas  con)pris  la  fia  de  votre  harangue ,  et 
nous  en  avons  oublié  le  commencement.  On  en  choisit  un  se- 
cond ,  en  lui  recommandant  d'être  bien  concis.  Il  vint ,  et  com- 
mença par  montrer  aux  Lacédémoniens  un  de  ces  sacs  où  l'oa 
tient  la  farine.  Le  sac  était  vide.  L'assemblée  résolut  aussitôt 
d'approvisionner  l'île  ;  mais  elle  avertit  le  député  de  n'être  plus 
si  prolixe  une  autre  fois.  £n  effet,  il  leur  avait  dit  qu'il  fallait 
remplir  le  sac. 

Ils  méprisent  l'art  de  la  parole;  ils  en  estiment  le  talent. 
Quelques  uns  l'ont  reçu  de  la  nature,  et  l'ont  manifesté,  soit 
dans  les  assemblées  de  leur  nation  et  des  autres  peuples ,  soit 
dans  les  oraisons  funèbres  qu'on  prononce  tous  les  ans  en  l'hon- 
Hcur  de  Pausanias  et  de  Léonidas.  Ce  général ,  qui  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse  soutint  en  Macédoine  l'honneur  de  sa 
patrie  ,  Brasidas,  passait  pour  éloquent  aux  yeux  même  de  ces 
Athéniens  qui  mettent  tant  de  prix  à  l'éloquence. 

Celle  des  Lacédémoniens  va  toujours  au  but ,  et  y  parvient 
par  les  voies  les  plus  simples.  Des  sopiiistes  étrangers  ont  quel- 
quefois obtenu  la  permission  d'entrer  dans  leur  ville  et  de  parler 
en  leiu"  présence  i  accueillis  s'ils  annoncent  des  vérités  utiles  , 
ou  cesse  de  les  écouter  s'ils  ne  cherchent  qu'à  éblouir.  Un  de 
ces  sophistes  nous  proposait  un  jour  d'entendre  l'élo^^e  d'Her- 
cule. «  D'Hercule?  s'écria  aussitôt  Antalcidas ;  eJi!  qui  s'avise 
de  le  blâmer  ?  « 

Ils  ne  rougissent  pas  d'ignorer  les  sciences  qu'ils  regardent 
comme  superflues  ;  et  l'un  d'eux  répondit  à  un  Athénien  qui 
leur  en  faisait  des  reproches  ;  jNous  sommes  en  effet  les  seuls  à 
qui  vous  n'avez  pas  pu  enseigner  vos  vices.  N'appliquant  leur 
esprit  qu'à  des  connaissances  absolument  nécessaires ,  leurs  idées 
n'en  sont  que  plus  justes  et  plus  propres  à  s'assortir  et  à  se 
placer;  car  les  idées  fausses  sont  comme  ces  pièces  irrégulières 
qui  ne  peuvent  entrer  dans  la  construction  d'un  édifice. 

Ainsi ,  quoique  ce  peuple  soit  moins  instruit  que  les  autres  , 
l  est  beaucoup  plus  éclairé.  On  dit  que  c'est  de  lui  que  Thaïes, 
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Pittacus  et  les  autres  sages  de  la  Grèce  einpruiUèreul  l'art  de 
renfermer  les  maximes  de  la  morale  en  de  comtes  formules.  Ce 
que  j'en  ai  vu  m'a  souvent  étonné.  Je  croyais  m'enlretenir  avec 
des  gens  ignorans  et  grossiers ^  mais  bientôt  il  sortait  de  leurs 
bouches  des  réponses  pleines  d'un  grand  sens ,  et  perçantes 
comme  des  traits.  Accoutumés  de  bonne  heure  à  s'exprimer  avec 
autant  d'énergie  que  de  précision ,  ils  se  taisent  s'ils  n'ont  pas 
quelque  chose  d'intéressant  à  dire  ;  s'ils  en  ont  trop  ,  ils  font  des 
excuses.  Ils  sont  avertis  par  un  instinct  de  grandeur  que  le 
style  diffus  ne  convient  qu'à  l'esciave  qui  prie  :  en  effet,  comme 
la  prière ,  il  semble  se  traîner  aux  pieds ,  et  se  replier  autour 
de  celui  qu'on  veut  persuader.  Le  style  concis,  au  contraire,  est 
imposant  et  fier  :  il  convient  au  maître  qui  commande  ;  il  s'as- 
sortit au  caractère  des  Spartiates  ,  qui  l'emploient  fréquemment 
dans  leurs  entretiens  et  dans  leurs  lettres.  Des  reparties  aussi 
promptes  que  l'éclair ,  laissent  après  elles  tantôt  une  lumière 
vive ,  tantôt  la  haute  opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  et  de  leur 
patrie. 

On  louait  la  bonté  du  jeune  roi  Charilaiis.  «  Comment  serait- 
il  bon,  répondit  l'autre  roi,  puisqu'il  l'est  même  pour  les  mé- 
chans  ?  »  Dans  une  ville  de  la  Grèce ,  le  héraut  chargé  de  la 
vente  des  esclaves  dit  tout  haut  :  «  Je  vends  un  lacédémonien. 
Dis  plutôt  un  prisonnier ,»  s'écria  celui-ci  en  lui  mettant  la 
main  sur  la  bouche.  Les  généraux  du  roi  de  Perse  demandaient 
aux  députés  de  Lacédémonel  en  quelle  qualité  ils  comptaient 
suivre  la  négociation.  «  Si  ellCj  échoue,  répondirent-ils, 
comme  particuliers  ;  si  elle  réussit ,  comme  ambassa- 
deurs.'» 

On  remarque  la  même  précision  dans  les  lettres  qu'écrivent 
les  magistrats,  dans  celles  qu'ils  reçoivent  des  généraux.  Les 
éphores  craignant,  que  la  garnison  de  Décélie  ne  se  laissât  sur- 
prendre ou  n'interrompît  ses  exercices  accoutumés  ,  ne  lui  écri- 
virent que  ces  mots  :  «  Ne  vous  promenez  point.  »  La  défaite 
la  plus  désastreuse ,  la  victoire  la  plus  éclatante ,  sont  annoncées 
avec  la  même  simplicité.  Lors  de  la  guerre  du  Pélopnnuèse  , 
leur  flotte,  qui  était  sous  les  ordres  de  Mindare ,  ayant  été  battue 
par  celle  des  Athéniens  commandée  par  Alcibiade  ,  un  officier 
écrivit  aux  éphores  .  «  La  bataille  est  perdue.  Mindare  est  mort. 
Point  de  vivres  ni  de  ressources.  »  Peu  de  temps  après  ,  ils  re- 
çurent de  Lysander  ,  général  de  leur  armée ,  une  lettre  conçue 
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en  ces  termes  :  «  Alhènes  est  prise.  »  Telle  fut  la  relation  de  la 
conqiu'le  la  plus  glorieuse  et  la  plus  utile  pour  Laci-déiuone. 

Qu'on  n'imagine  pas  ,  d'après  ces  exemples  ,  que  les  Spartia- 
tes ,  condamnés  à  nne  raison  trop  sévère ,  n'osent  dérider  leur 
front.  Ils  ont  celte  disposition  à  la  gaîté  que  procurent  la  li- 
berté de  l'esprit  et  la  conscience  de  la  santé.  Leur  joie  se  com- 
ininiiqiie  rapidement ,  parce  qu'elle  est  vive  et  naturelle  ;  elle 
est  entretenue  par  des  plaisanteries  qui ,  n'ciyant  rien  de  bas  ni 
d'offensant ,  dilVcrent  essentiellement  de  la  bouffonnerie  et  de 
la  satyre.  Ils  apprennent  de  bonne  heure  l'art  de  les  recevoir  et 
de  les  rendre.  Elles  cessent  dès  que  celui  qui  en  est  l'objet  de- 
mande qu'on  l'épargne.  ■ 

C'est  avec  de  pareils  traits  qu'ils  repoussent  quelquefois  les 
prétentions  ou  l'humeur.  J'étais  un  jour  avec  le  roi  Archidamus, 
Périander ,  son  médecin  ,  lui  présenta  des  vers  qu'il  venait  d'a- 
chever. Le  prince  les  lut ,  et  lui  dit  avec  amitié  :  «  Eh  !  pour- 
quoi de  si  bon  médecin  vous  faites-vous  si  mauvais  poète  ?  » 

Quelques  années  après  ,  un  vieillard ,  se  plaignant  au  roi  Agis- 
de  quelques  infractions  faites  à  la  loi ,  s'écriait  que  tout  était 
perdu  :  «  Cela  est  si  vrai,  répondit  Agis  en  souriant,  que  dans 
mon  enfance  je  l'entendais  dire  à  mon  père ,  qui ,  dans  son  en- 
fance, l'avait  entendu  dire  au  sien.  » 

Les  arts  lucratifs  ,  et  surtout  ceux  du  luxe^  sont  sévèremeii* 
interdits  aux  Spartiates.  Il  leur  est  défendu  d'altérer  par  de& 
odeurs  la  nature  de  l'huile  ;  et  par  des  couleurs ,  excepté  celle 
de  pourpre,  la  blancheur  de  la  laine.  Ainsi,  point  de  parfu- 
meurs et  presque  point  de  teinturiers  parmi  eux.  Ils  ne  de- 
vraient connaître  ni  l'or  ni  l'argent ,  ni  par  conséquent  ceux  qui 
mettent  ces  métaux  en  œuvre.  A  l'armée  ils  peuvent  exercer 
quelques  professions  utiles  ,  comme  celle  de  héraut ,  de  trom- 
pette, de  cuisinier  ,  à  condition  que  le  fds  suivra  la  profession 
de  son  père,  comme  cela  se  pratique  en  Egypte. 

Ils  ont  une  telle  idée  de  la  liberté  ,  qu'ils  ne  peuvent  la  conci. 
lier  avec  le  travail  des  mains.  Un  d'entre  eux,  à  son  retour  d'A- 
thènes me  disait  :  Je  viens  d'une  ville  où  rien  n'est  déshonnête. 
Par  là  il  désignait  et  ceux  qui  procuraient  des  courtisanes  à  prix 
d'argent,  et  ceux  qui  se  livraient  à  de  petits  trafics.  Un  autre, 
se  trouvant  dans  la  même  ville  ,  apprit  qu'un  particulier  venait 
d'être  condamné  à  l'amende  pour  cause  d'oisiveté  :  il  voulut 
voir,  comme  une  chose  extraordinaite  ,  un  citoyen  puni  dans 
T.  m.  3 
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une  république  pour  s'être  affranchi  de  toute  espèce  de  ser- 
vitude. 

Sa  surprise  était  fondée  sur  ce  que  les  lois  de  son  pays  ten- 
dent surtout  à  délivrer  les  âmes  des  intérêts  factices  et  des 
soins  domestiques.  Ceux  qui  ont  des  terres  sont  obligés  de  les 
affermer  à  des  Hilotes;  ceux  entre  qui  s'élèvent  des  différends, 
de  les  terminer  à  l'amiable  :  car  il  leur  est  défendu  de  consa- 
crer les  niomens  précieux  de  leur  vie  à  la  poursuite  d'un  procès 
ainsi  qu'aux  opérations  du  commerce  ,  et  aux  autres  moyens 
qu'on  emploie  communément  pour  augmenter  sa  fortune  ou  se 
distraire  de  son  existence. 

Cependant  ils  ne  connaissent  pas  l'ennui ,  parce  qu'ils  ne  sont 
jamais  seuls ,  jamais  en  repos.  La  nage ,  la  lutte  ,  la  course , 
la  paume ,  les  autres  exercices  du  Gymnase ,  et  les  évolutions 
militaires  remplissent  une  partie  de  leur  journée  ;  ensuite  ils  se 
font  un  devoir  et  un  amusement  d'assister  aux  jeux  et  aux  com- 
bats des  jeunes  élèves;  de  là  ils  vont  aux  Leschès  :  ce  sont  des 
salles  distribuées  dans  les  dilTérens  quartiers  de  la  ville ,  où  les 
hommes  de  tout  âge  ont  coutume  de  s'assembler.  Ils  sont  très- 
sensibles  aux  charmes  de  la  conversation  :  elle  ne  roule  presque 
jamais  sur  les  intérêts  et  les  projets  des  nations;  mais  ils  écou- 
tent sans  se  lasser  les  leçons  des  personnes  âgées  ;  ils  entendent 
volontiers  raconter  l'origine  des  hommes,  des  héros  et  des  villes. 
La  gravité  de  ces  entretiens  est  tempérée  pav  des  saillies  fré- 
quentes. 

Ces  assemblées ,  ainsi  que  les  repas  et  les  exercices  publics , 
sont  toujours  honorées  de  la  présence  des  vieillards.  Je  me  sers 
de  cette  expression  ,  parce  que  la  vieillesse  ,  dévouée  ailleurs  au 
mépris ,  élève  un  Spartiate  au  faîte  de  l'honneur.  Les  autres 
citoyens  ,  et  surtout  les  jeunes  gens ,  ont  pour  lui  les  égards 
qu'ils  exigeront  à  leur  tour  pour  eux-mêmes.  La  loi  les  oblige 
de  lui  céder  le  pas  à  chaqtie  rencontre ,  de  se  lever  quand  il 
paraît ,  de  se  taire  quand  il  parle.  On  l'écoute  avec  déférence 
dans  les  assemblées  de  la  nation  et  dans  les  salles  du  Gymnase  : 
ainsi  les  citoyens  qui  ont  servi  leur  patrie ,  loin  de  lui  devenir 
étrangers  à  la  fin  de  leur  carrière,  sont  respectés,  les  uns  comme 
les  dépositaires  de  l'expérience ,  les  autres  comme  ces  nionu- 
mens  dont  on  se  fait  une  religion  de  conserver  les  débris. 

Si  l'on  considère  maintenant  que  les  Spartiates  consacrent 
une  partie  de  leur  temps  à  la  chasse  et  aux  assemblées  générales, 
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qu'ils  célèbreiil  un  grand  nombre  de  fêles  ,  dont  l'éclat  csl  re- 
haussé par  le  concours  de  la  danse  et  de  la  musique  ,  et  qu'enlin 
les  plaisirs  communs  à  toute  une  nation  sont  toujours  plus  vifs 
que  ceux  d'un  particulier,  loin  de  plaindre  leur  destim'e  ,  on 
verra  qu'elle  leur  ménage  une  succession  non  interrompue  de 
momens  agréables  et  de  spectacles  intéressans.  Deux  de  ces  spec- 
tacles avaient  excité  l'admiration  de  Pindare  :  c'est  là  ,  disait-il, 
que  l'on  trouve  le  courage  bouillant  des  jeunes  guerriers ,  tou- 
jours adouci  par  la  sagesse  consommée  des  vieillards;  et  les 
triomphes  brillans  des  Muses,  toujours  suivis  des  transports  de 
l'allégresse  publique. 

Leurs  tombeaux ,  sans  ornemens,  ainsi  que  leurs  maisons, 
n'annoncent  aucune  distinction  entre  les  citoyens;  il  est  permis 
de  les  placer  dans  la  ville  ,  et  même  auprès  des  temples.  Les 
pleurs  et  les  sanglots  n'accompagnent  ni  les  funérailles  ni  les 
dernières  heures  du  mourant  :  car  les  Spartiates  ne  sont  pas  plus 
étonnés  de  se  voir  mourir  qu'ils  ne  l'avaient  été  de  se  trouver 
en  vie  ■  persuadés  que  c'est  à  la  mort  de  fixer  le  ternie  de  leurs 
jours  ,  ils  se  soumettent  aux  ordres  de  la  nature  avec  la  même 
résignation  qu'aux  besoins  de  l'État. 

Les  femmes  sont  grandes ,  fortes ,  brillantes  de  santé  ,  presque 
toutes  fort  belles  ;  mais  ce  sont  des  beautés  sévères  et  imposantes. 
Elles  auraient  pu  fournir  à  Phidias  un  grand  nombre  de  modèles 
pour  sa  Minerve ,  à  peine  quelques  uns  à  Praxitèle  pour  sa 
Vénus. 

Leur  habillement  consiste  dans  une  tunique  ou  espèce  de 
chemise  courte ,  et  dans  une  robe  qui  descend  jusqu'aux  talons. 
Les  filles,  obligées  de  consacrer  tous  les  momens  de  la  journée 
à  la  lutte ,  à  la  course,  au  saut ,  à  d'autres  exercices  pénibles ^ 
n'ont  pour  l'ordinaire  qu'un  vêtement  léger  et  sans  n;au(  hes , 
qui  s'attache  aux  épaules  avec  des  agrafes  ,  et  que  leur  ceinliu'o 
tient  relevé  au  dessus  des  genoux  :  sa  partie  inférieure  est  ouverte 
de  chaque  côté ,  de  sorte  que  la  moitié  du  corps  reste  à  décou- 
vert. Je  suis  très-éloigné  de  justifier  cet  usage  ;  mais  j'en  vais 
rapporter  les  motifs  et  les  effets  d'après  la  réponse  de  quelques- 
Spartiates  à  qui  j'avais  témoigné  ma  sinprise. 

Lycurgue  ne  pouvait  soumettre  les  filles  aux  mêmes  exercices 
que  les  hommes,  sans  écarter  tout  ce  qui  pouvait  contrarier 
leurs  mouvcmens.  Il  avait  sans  doute  observé  que  l'îiomme  ne 
s'est  couvert  qu'après  s'être  corrompu  5  que  ses  vêlemens  se  sont 
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tnuUipliés  à  proportion  de  ses  vices  ;  que  les  beautés  qui  le  sé- 
duisent perdent  souvent  leurs  attraits  à  force  de  se  montrer;  et 
qu'entîn  les  regards  ne  souillent  que  les  ânios  déjà  souillées. 
Guidé  par  ces  réflexions  ,  il  entreprit  d'établir  par  ses  lois  un 
tel  accord  de  vertus  entre  les  deux  sexes  ,  que  la  léméri(é  de  l'un 
fierait  réprimée,  et  la  faiblesse  de  l'autre  soutenue.  Ainsi  ,  pea 
content  de  décerner  la  peine  de  mort  à  celui  qui  déshonorerait 
une  fille  ,  il  accoutuma  la  jeunesse  de  Sparte  à  ne  rougir  que  du 
mal.  La  pudeur ,  dépouillée  d'une  partie  de  ses  voiles  ,  fut  res- 
pectée de  part  et  d'autre  ,  et  les  femmes  de  Lacédémone  se  dis- 
linguèrent  par  la  pureté  de  leurs  mœurs.  J'ajoute  que  Lycurgue 
a  trouvé  des  partisans  parmi  les  philosoplies  ;  Platon  veut  que 
dans  sa  république  les  femmes  de  tout  âge  s'exercent  dans  le 
Gymnase  ,  n'ayant  que  leurs  vertus  pour  vêtemens. 

Une  Spartiate  paraît  en  public  à  visage  découvert  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  mariée  :  après  son  mariage ,  comme  elle  ne  doit 
plaire  qu'à  son  époux  ,  elle  sort  voilée  ;  et  comme  elle  ne  doit 
«"•tre  connue  que  de  lui  seul ,  il  ne  convient  pas  aux  autres  de 
parler  d'elle  avec  éloge.  Mais  ce  voile  sombre  et  ce  silence  res- 
pectueux ne  sont  que  des  hommages  rendus  à  la  décence.  Nulle 
■part  les  femmes  ne  sont  moins  surveillées  et  moins  contraintes; 
nulle  part  elles  n'ont  moins  abusé  de  leur  liberté.  L'idée  de  man- 
«|uer  à  leur  époux  leur  eût  paru  autrefois  aussi  étrange  que  celle 
d'étaler  la  moindre  recherche  dans  leur  parure  ;  quoiqu'elles 
n'aient  plus  aujourd'hui  la  même  sagesse  ni  la  même  modestie 
«lies  sont  beaucoup  plus  attachées  à  leurs  devoirs  que  les  autres 
femmes  de  la  Grèce. 

Elles  ont  aussi  un  caractère  plus  vigoureux  ,  et  l'emploient 
avec  succès  pour  assujétir  leurs  époux  ,  qui  les  consultent  volon- 
tiers ,  tant  sur  leurs  affaires  que  sur  celles  de  la  nation.  On  a  re- 
marqué que  les  peuples  guerriers  sont  enclins  à  l'amour  ;  l'union 
de  Mars  et  de  Vénus  semble  attester  cette  vérité  ,  et  l'exemple 
des  Laccdémonieus  sert  à  la  confirmer.  Une  étrangère  disait  un 
jour  à  la  femme  du  roi  Léonidas  :  »  Vous  êtes  les  seules  qui 
preniez  de  l'ascendant  sur  les  hommes.  Sans  doute,  répondit- 
elle,  parce  que  nous  sommes  les  seules  qui  mettions  des  hommes 
au  monde.  » 

Ces  âmes  fortes  donnèrent,  il  y  a  quelques  années,  un  exemple 
qui  surprit  toute  la  Grèce.  A  l'aspect  de  l'armée  d'Épaminondas, 
elles  remplirent  la  ville  de  confusion  et  de  terreur.  Leur  caractère 
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commence-t-il  à  s'altérer  comme  leurs  vertus?  Y  a-t-il  une  fata- 
lité pour  le  courage?  Uu  instant  de  faiblesse  pourrait  il  balancer 
tant  de  traits  de  grandeur  et  d'élévation  qui  les  ont  distiuguées 
dans  tous  les  temps ,  et  qui  leur  échappent  tous  les  jours  ? 

Elles  ont  une  haute  idée  de  l'honneur  et  de  la  liberté;  elles 
la  poussent  quelquefois  si  loin  ,  qu'on  ne  sait  alors  quel  nom 
donner  au  sentiment  qui  les  anime.  Une  d'entre  elles  écrivait  à 
son  fds  qui  s'était  sauvé  de  la  bataille  :  «  Il  court  de  mauvais 
bruits  sur  votre  compte;  faites-les  cesser,  ou  cessez  de  vivre.  » 
En  pareille  circonstance  une  Athénienne  mandait  au  sien  :  «  Je. 
TOUS  sais  bon  gré  de  vous  être  conservé  pour  moi.  »  Ceux  mêmes 
qui  voudraient  excuser  la  seconde  ne  pourraient  s'empêcher 
d'admirer  la  première.  Ils  seraient  également  frappés  de  la  ré- 
ponse d'Argiléonis  ,  mère  du  célèbre  Brasidas.  Des  Tlnaces,  en 
lui  apprenant  la  mort  glorieuse  de  son  fds ,  ajoutaient  que  jamais 
Lacédémone  n'avait  produit  un  si  grand  général.  «  Etrangers , 
leur  dit-elle,  mon  fils  était  un  brave  homme;  mais  apprenez  que 
Sparte  possède  plusieurs  citoyens  qui  valent  mieux  que  lui.  » 

Ici  la  nature  est  soumise  sans  être  étouffée;  et  c'est  en  cela 
que  réside  le  vrai  courage.  Aussi  les  éphores  décernèrent-ils  des 
honneurs  signalés  à  cette  femme.  Mais  qui  pourrait  entendre 
sans  frissonner  une  mère  à  qui  l'on  disait  :  «  Votre  fils  vient 
d'être  tué  sans  avoir  quitté  son  rang ,  »  et  qui  répondit  aussitôt  : 
«  Qu'on  l'enterre ,  et  qu'on  mette  son  frère  à  sa  place  ?  »  Et  cette 
autre  qui  attendait  au  faubourg  la  nouvelle  du  combat  ?  Le  cour- 
rier arrive  :  elle  l'interroge  :  «  Vos  cinq  enfans  ont  péri.  —  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande  ;  ma  patrie  n'a-t-elle  rien  à 
craindre  ?  —  Elle  triomphe.  —  Eh  bien  !  je  me  résigne  avec 
plaisir  à  ma  perte.  »  Qui  pourrait  encore  voir  sans  terreur  ces 
femmes  qui  donnent  la  mort  à  leurs  fils  convaincus  de  lâcheté  ? 
et  celles  qui ,  accourues  au  champ  de  bataille  ,  se  font  montrer 
le  cadavre  d'un  fils  unique ,  parcourent  d'un  œil  inquiet  les 
blessures  qu'il  a  reçues,  comptent  celles  qui  peuvent  honorer  ou 
déshonorer  son  trépas,  et,  après  cet  horrible  calcul,  marchent 
avec  orgueil  à  la  tète  du  convoi,  ou  se  confinent  chez  elles  pour 
y  cacher  leurs  larmes  et  leur  honte  • . 


I   Ce  dernier  fait  ctd'autres  h  peu  près  semblables  paraissenl  cire  pos- 
térieurs au  temps  où  les  lois  de  Lvcur^ue  e'taient  rigourci'.sement  ob»er- 
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Ces  excès,  |ou  plutôt  ces  forfaits  de  l'honneur,  outrepassent 
si  fort  la  portée  de  la  grandeur  qui  convient  à  l'homme ,  qu'ils 
n'ont  jamais  été  partagés  par  les  Spartiates  les  plus  abandonnés 
au  fanatisme  de  la  gloire.  En  voici  la  raison.  Chez  eux,  l'amour 
delà  patrie  est  une  vertu  qui  fait  des  choses  sublimes;  dans 
leui^s  épouses  ,  une  passion  qui  tente  des  choses  extraordinaires. 
La  beauté,  la  parure,  la  naissance,  les  agrémens  de  l'esprit, 
n'étant  pas  assez  estimés  à  Sparte  pour  établir  des  distinctions 
entre  l?s  femmes ,  elles  furent  obligées  de  fonder  leur  supériorité 
sur  le  nombre  et  sur  la  valeur  de  leurs  enfans.  Pendant  qu'ils 
vivent,  elles  jouissent  des  espérances  qu'ils  donnent;  après  leur 
mort,  elles  héritent  de  la  célébrité  qu'ils  ont  acquise.  C'est  cette 
fatale  succession  qui  les  rend  féroces ,  et  qui  fait  que  leur  dé- 
vouement à  la  patrie  est  quelquefois  accompagné  de  toutes  les 
fureurs  de  l'ambition  et  de  la  vanité. 

A  cette  élévation  d'âme  qu'elles  montrent  encore  par  inter- 
valles succéderont  bientôt,  sans  la  détruire  entièrement,  des 
senîiniens  ignobles  ;  et  leur  vie  ne  sera  plus  qu'un  mélange  de 
petitesse  et  de  grandeur,  de  barbarie  et  de  volupté.  Déjà  plusieurs 
d'entre  elles  se  laissent  entraîner  par  l'éclat  de  l'or ,  par  l'attrait 
des  plaisirs.  Les  Athéniens  ,  qui  blâmaient  hautement  la  liberté 
qu'on  laissait  aux  femmes  de  Sparte  ,  triomphent  en  voyant  celte 
liberté  dégénérer  en  licence.  Les  philosophes  mêmes  reprochent  à 
Lycurgue  de  ne  s'être  occupé  que  de  l'éducation  des  hommes. 
Nous  examinerons  cette  accusation  dans  un  autre  chapitre,  et 
et  nous  remonterons  en  même  temps  aux  causes  de  la  décadence 
survenue  aux  mœurs  des  Spartiates  ' .  Car  ,  il  faut  l'avouer ,  ils 
ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  un  siècle.  Les  uns  s'enor- 
gueillissent impunément  de  leurs  richesses;   d'autres  courent 
après  des  em|dois  que  leurs  pères  se  contentaient  de  mériter.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  qu'on  a  découvert  une  courtisane  aux  en- 
virons de  Sparte;  et,  ce  qui  n'e^t  pas  moins  dangereux,  nous 
avons  vu  la  sreur  du  roi  Agésilas  ,  Cynisca  ,  envoyer  à  Olynipie 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux  pour  y  disputer  le  prix  de  la 
course ,  des  poètes  célébrer  son  triomphe ,  et  l'état  élever  un 
monument  en  son  honneur. 

■vées.  Ce  n«  fui  qu'après   leur  décadence  qu'un   faux  lie'toïsme  s'empara 
àes  femmes  et  des  enfans  de  Sparte. 

i  Voyez  le  chapitre  LI  de  cet  ouvrage. 
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Néanmoins ,  dans  leur  dégradation  ,  ils  conservent  encore  des 
restes  de  leur  ancienne  giandeur.  A  ons  ne  les  verrez  point  re- 
courir aux  dissimulations ,  aux  bassesses ,  à  tous  ces  petits 
moyens  qui  avilissent  les  âmes:  ils  sont  avides  sans  avarice» 
ambitieux  sans  intrigues.  Les  plus  puissans  ont  assez  de  pudeur 
pour  dérober  aux  yeux  la  licence  de  leur  conduite ,  ce  sont  des 
transfuges  qui  craignent  les  lois  qu'ils  ont  violées,  et  regrettent 
les  vertus  qu'ils  ont  perdues. 

J'ai  vu  en  même  temps  des  Spartiates  dont  la  magnanimité 
invitait  à  s'élever  jusqu'à  eux.  Ils  se  tenaient  à  leur  hauteur 
sans  effort ,  sans  ostentation ,  sans  être  attirés  vers  la  terre  par 
l'éclat  des  dignités  ou  par  l'espoir  des  récompenses.  N'exigez 
aucune  bassesse  de  leur  part  ;  ils  ne  craignent  ni  l'indigence 
RI  la  mort.  Dans  mon  dernier  voyage  à  Lacédémone ,  je  m'en- 
tretenais avec  Talécrus ,  qui  était  fort  pauvre ,  et  Daraindas , 
qui  jouissait  d'une  fortune  aisée.  Il  survint  un  de  ces  hommes 
que  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  soudoyait  pour  lui  acheter 
des  partisans.  Il  dit  au  premier  :  «  Quel  bien  avez-vous  ?  — 
Le  nécessaire  ,  »  répondit  Talécrus  en  lui  tournant  le  dos.  Il 
menaça  le  second  du  courroux  de  Philippe.  «  Homme  lâche , 
répondit  Daraindas  ,  eh  !  que  peut  ton  maître  contre  des  hom- 
mes qui  méprisent  la  mort  ?  » 

En  contemplant  à  loisir  ce  mélange  de  vices  naissans  et  de 
vertus  antiques  ,  je  me  croyais  dans  une  forêt  que  la  flamme 
avait  ravagée  ;  j'y  voyais  des  arbres  réduits  en  cendres  ;  d'autres 
à  moitié  consumés  ;  et  d'autres  qui ,  n'ayant  reçu  aucune  atteinte, 
portaient  fièrement  leur  tête  dans  les  cieux. 
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CHAPITRE  XLIX. 


De  la  religiou  et  des  fêtes  des  Spartiates. 


Les  objets  tUi  culte  public  n'inspirent  ,*  à  Lacédémone,  qu'un 
profond  respect ,  qu'un  silence  absolu.  On  ne  s'y  perniet  à  leur 
égard  ni  discussions  ni  doutes:  adorer  les  dieux,  honorer  les 
héros ,  voilà  l'unique  dogme  des  Spartiates. 

Parmi  les  liéros  auxquels  ils  ont  élevé  des  temples  ,  des  autels 
ou  des  statues  ,  on  distingue  Hercule,  Castor,  Polkix,  Achille  , 
Ulysse ,  Lycurgue ,  etc.  Ce  qui  doit  surprendre  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  les  différentes  traditions  des  peuples  ,  c'est  de 
voir  Hélène  partager  avec  Ménélas  leshonnem's  presque  divins, 
et  Ja  statue  de  Clytemuestre  placée  auprès  de  celle  d'Aga- 
meninon. 

Les  Spartiates  sont  fort  crédules.  Un  d'entre  eux  crut  voir 
pendant  la  nuit  un  spectre  errant  autour  d'iui  tombeau  ;  il  le 
poursuivait  la  lance  levée  ,  et  lui  criait  :  Tu  as  beau  faire ,  tu 
mourras  une  seconde  fois.  Ce  ne  sont  pas  les  prêtres  qui  entre- 
tiennent la  superstition  ;  ce  sont  les  éphores  :  ils  pas-ent  quel- 
quefois la  nuit  dans  le  temple  de  Pasipiiaé  ,  et  le  lendemain  ils 
doiment  leurs  songes  conmic  des  réalités. 

Lycurgue  ,  qui  ne  pouvait  dominer  sur  les  opinions  religieuses, 
supprima  les  abus  qu'elles  avaient  produits.  Partout  ailleurs  on 
doit  se  présenter  aux  dieux  avec  des  victimes  sans  tache  ,  quel- 
quefois avec  l'appareil  de  la  magnificence;  à  Sparte  ,  avec  des 
offrandes  de  peu  de  valein*,  et  la  modestie  qui  convient  à  des 
supplians.  Ailleurs  on  importune  les  dieux  par  des  prières  in- 
discrètes et  longues  ;  à  Sparte  ,  on  ne  leur  demande  que  la  grâce 
de  faire  de  belles  actions ,  après  en  avoir  fait  de  bonnes  ;  et 
celte  'formule  est  terminée  par  ces  mots,  dont  les  âmes  lieras 
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sentiront  la  profondeur  :  »  Donnez-nous  la  force  de  supporter 
l'injustice.  »  L'aspect  des  morts  n'y  blesse  point  les  regards 
comme  chez  les  nations  voisines.  Le  deuil  n'y  dure  que  onze 
jours  :  si  la  douleur  est  vraie,  on  ne  doit  pas  en  borner  le  temps  ; 
si  elle  est  fausse  ,  il  ne  faut  pas  en  prolonger  l'imposture. 

II  suit  de  là  que  ,  si  le  culte  des  Lacédémoniens  est ,  comme 
celui  des  autres  Grecs  ,  souillé  d'erreurs  et  de  préjugés  dans  la 
théorie ,  il  est  du  moins  plein  de  raison  et  de  lumières  dans  la 
pratique. 

Les  Athéniens  ont  cru  fixer  la  Victoire  chez  eux  en  la  repré- 
sentant sans  ailes  ;  par  la  même  raison,  les  Spartiates  ont  re- 
présenté quelquefois  Mars  et  Vénus  chargés  de  chaînes.  Cette 
nation  guerrière  a  donné  des  armes  à  Vénus ,  et  mis  une  lance 
entre  les  mains  de  tous  les  dieux  et  de  toutes  les  déesses.  Elle 
a  placé  la  statue  de  la  Mort  à  côté  de  celle  du  Sommeil ,  pour 
s'accoutumer  à  les  regarder  du  même  œil.  Elle  a  consacré  un 
temple  aux  Muses ,  parce  qu'elle  marche  aux  combats  aux  sons 
mélodieux  de  la  flûte  et  de  la  lyre;  un  autre  à  Neptune  qui 
ébranle  la  terre,  parce  qu'elle  habite  un  pays  sujet  à  de  fré- 
quentes secousses;  un  autre  à  la  Crainte,  parce  qu'il  est  des 
craintes  sahilaires ,  telles  que  celle  des  lois. 

Un  grand  nombre  de  fêtes  remplissent  ses  loisirs.  J'ai  vu  dans 
la  plupart  trois  chœurs  marcher  en  ordre ,  et  faire  retentir  les 
airs  de  leurs  chants;  celui  des  vieillards  prononcer  ces  mots: 

Nous  avons  élé  jadis 
Jeunes,  vaillans  et  hardis; 

celui  des  hommes  faits  répondre  : 

Nous  le  sommes  maintenant 
A  l'épreuve  à  tout  venant; 

et  celui  des  enfans  poursuivre  : 

Et  nous  un  jour  le  serons , 
Qui  bien  vous  surpasserons  '• 

»  Traduction  d'Amyot. 
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J'ai  vu  dans  les  fêtes  de  Bacchus  des  feniiues  ,  au  nombre  de 
onze,  se  disputer  le  prix  de  la  course.  J'ai  suivi  les  fdles  de 
Sparte ,  lorsqu'au  milieu  des  transports  de  la  joie  publique , 
placées  sur  des  chars,  elles  se  rendaient  au  bourg  de  Tbérapné 
pour  présenter  leurs  offrandes  au  tombeau  de  Mélénas  et 
d'Hélène. 

Pendant  les  fêles  d'Apollon  surnommé  Carnéen ,  qui  revien- 
nent tous  les  ans  vers  la  fin  de  l'été  ,  et  qui  durent  neuf  jours, 
j'assistai  an  combat  que  se  livrent  les  joueurs  de  cithare;  je  vis 
dresser  autour  de  la  ville  neuf  cabanes  ou  feuillées  en  formes 
de  tentes.  Chaque  jour  de  nouveaux  convives  ,  au  nombre  de 
quatre-vingt-un ,  neuf  pour  chaque  tente,  venaient  prendre  leurs 
repas;  des  officiers  tirés  au  sort  entretenaient  l'ordre,  et  tout 
s'exécutait  à  la  voix  du  héraut  public.  C'était  l'image  d'un  camp, 
mais  on  n'en  était  pas  plus  disposé  à  la  guerre  :  car  rien 
ne  doit  interrompre  ces  fêles  ;  et ,  quelque  pressant  que  soit  le 
danger,  on  attend  qu'elles  soient  terminées  pour  mettre  l'armée 
en  campagne. 

Le  même  respect  retient  les  Lacédémoniens  chez  eux  pendant 
les  fêtes  d'Hyacinihe ,  célébrées  au  printemps  ,  surtout  par  les 
habitans  d'Amyclw.  On  disait  qu'Hyacinthe ,  fils  d'un  roi  de 
Lacédémo.'ie ,  fut  tendrement  aimé  d'Apolior.  ;  que  Zéphyre , 
jaloux  de  sa  beauté,  dirigea  le  palet  qui  lui  ravit  le  jour  ;  et 
qu'Apollon  ,  qui  l'avait  lancé  ,  ne  trouva  d'autre  soulagement  à 
sa  douleiu"  que  de  métamorjihoser  le  jeune  prince  en  une  fleur 
qui  porte  son  nom.  On  institua  des  jeux  qui  se  renouvellent  tous 
les  ans.  Le  premier  et  le  troisième  jour  ne  présentent  que  l'image 
de  la  tristesse  et  du  deuil  :  le  second  est  un  jour  d'allégresse. 
Lacédémone  s'abandonne  à  l'ivresse  de  la  joie  ;  c'est  un 
jour  de  liberté;  les  esclaves  mangent  à  la  même  table  que  leurs 
maîtres. 

De  tous  côtés  on  voit  des  chœurs  de  jeunes  garçons  revêtus 
d'une  simple  tunique,  les  uns  jouant  de  la  lyre,  ou  célébrant 
Hyacinthe  par  de  vieux  cantiques  accompagnés  de  la  flûte;  d'au- 
tres, exécutant  des  danses;  d'autres  k  cheval,  faisant  briller 
leur  adresse  dans  le  lieu  destiné  aux  spectacles. 

Bientôt  la  pompe  ou  procession  solennelle  s'avance  vers 
Amyclae ,  conduite  par  un  chef  qui ,  sous  le  nom  de  légat ,  doit 
offrir  au  temple  d'Apollon  les  vœux  de  la  nation  :  dés  «|u'elle  est 
arrivée,  on  achève  les  apprêts  d'un  pompeux  sacrifice,  et  l'on 
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commence  par  répandre  en  forme  de  libation  du  vin  et  du  lait 

dans  riiilérieur  de  l'autel  qui  sert  de  base  à  la  statue.  Cet  autel 
est  le  tombeau  d'Hyacinthe.  Tout  autour  sont  rangés  vingt  ou 
vingt-cinq  jeunes  garçons  et  autant  de  jeunes  filles  ,  qui  font 
entendre  des  concerts  ravissans  en  présence  de  plusieurs  niairis- 
'Irats  de  Lacédémone  '  ;  car  dans  cette  ville,  ainsi  que  dan  s 
toute  la  Grèce,  les  cérémonies  religieuses  intéressent  le  gou- 
vernement: les  rois  et  leurs  enfans  se  font  un  devoir  d'y  figurer. 
On  a  vu  dans  ces  derniers  temps  Agésilas,  après  des  victoires 
éclatantes ,  se  placer  dans  le  rang  qui  lui  avait  été  assigné  par 
le  maître  du  chœur,  et,  confondu  avec  les  simples  citoyens, 
entonner  avec  eux  l'hymne  d'Apollon  aux  fêtes  d'Hyacinthe. 

La  discipline  des  Spartiates  est  telle ,  que  leurs  plaisirs  sont 
toujours  accompagnés  d'une  certaine  décence  ;  dans  les  fêtes 
mêmes  de  Bacchus ,  soit  à  la  ville ,  soit  à  la  campagne ,  personne 
n'ose  s'écarter  de  la  loi  qui  défend  l'usage  immodéré  du  vin. 

I  \'oyez  la  noie  LXXIX  à  la  fin  du  volume. 
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CHAPITRE  L. 


Du  service  militaire  cbez   les  Spartiates. 


Les  Spiirliates  sont  obligés  de  servir  depuis  l'âge  de  vingt  ans 
jusqu'à  celui  de  soixante:  au-delà  de  ce  terme  on  les  dispense 
de  prendre  les  armes ,  à  moins  que  l'ennemi  n'entre  dans  la 
Laconie. 

Quand  il  s'agit  de  lever  des  troupes  ,  les  éphoves ,  par  la  voix 
du  héraut ,  ordonnent  aux  citoyens  âgés  depuis  vingt  ans  jusqu'à 
*'âge  porté  dans  la  proclamation  ,  de  se  présenter  pour  servir 
dans  l'infanterie  pesamment  armée,  ou  dans  la  cavalerie;  la 
même  injonction  est  faite  aux  ouvriers  destinés  à  suivre  l'armée. 

Comme  les  citoyens  sont  divisés  en  cinq  tribus  ,  on  a  partagé 
l'infanterie  pesante  en  cinq  régimens  ,  qui  sont  pour  l'ordinaire 
commandés  par  autant  de  polémarques  ;  chaque  régiment  est 
composé  de  quatre  bataillons  ,  de  huit  pentécostis  ,  et  de  seize 
énomoties  ou  compagnies  '. 

En  certaines  occasions  ,  au  lieu  de  faire  marcher  tout  le  régi- 
ment, on  détache  quelques  bataillons  ;  et  alors,  en  doublant  ou 
quadruplant  leurs  compagnies,  on  porte  chaque  balailion  à  deux 
cent  cinquante-six  hommes ,  ou  même  à  cinq  cent  douze.  Je  cite 
ici  des  exemples ,  et  non  des  règles  ;  car  le  nombre  d'hommes 
par  énomotie  n'est  pas  toujours  le  même  ;  et  le  général ,  pour 
dérober  la  connaissance  de  ses  forces  à  l'ennemi ,  varie  souvent 
la  composition  de  son  armée.  Outre  les  cinq  régimens,  il  existe 
un  corps  de  six  cents  hommes  d'éiile  ,  qu'on  appelle  Sciiiles,  et 
qui  ont  quelquefois  décidé  de  la  victoire. 

I    Yoxez  la  noIeLXXX  à  la  fin  ilu  volume. 
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Les  principales  nvmcs  du  fantassin  sont  la  pi.iueet  le  bouclier  : 
je  ne  compte  pas  l'cpéc ,  qm  n'e^t  qirmie  espè-o  de  poignard 
iju'il  porte  à  sa  ceinture.  C'est  sur  la  pique  «pfil  (onde  ses  es- 
pérances :  il  ne  la  quitte  presque  point  tant  qu'il  est  à  l'armée. 
Un  étranger  disait  à  l'ambilienx  Agésilas  :  »  Où  fixez-vous  donc 
les  bornes  de  la  Laconie  ?  —  Au  bout  de  nos  piques  ,  »  répon- 
dit-il. 

Ils  couvrent  leurs  corps  d'un  bouclier  d'airain,  de  forme  ovale, 
èchancrc  des  deux  cùtés  ,  et  quelquefois  d'un  seul  ,  terminé  en 
pointe  anx  deux  extrémités  ,  et  cliargé  des  lettres  initiales  du 
nom  de  Lacédémone.  A  celte  marque  on  reconnaît  la  nation  ; 
mais  il  en  faut  une  autre  pour  reconnaître  ciiaque  soldat  ^  obligé, 
,çous  peine  dinfamie,  de  rapporter  son  bouclier:  il  fait  graver 
dans  le  champ  le  symbole  qu'il  s'est  approprié.  L'n  d'entre  eux 
s'était  exposé  aux  plaisanteries  de  ses  amis  en  choisissant  poui* 
emblème  une  mouche  de  grandeur  naturelle.  «  J'approcherai  si 
fort  de  l'ennemi,  leur  dit-il ,  qu'il  distinguera  cette  marque,  p 

Le  soldâtes!  revêtu  d'une  casaque  rouge.  On  a  préféré  celte 
couleur,  afin  que  l'ennemi  ne  s'aperçoive  pas  da  sang  qu'il  afait 
couler. 

Le  roi  marche  à  la  tête  de  l'armée ,  précédé  du  corps  des  Sci- 
rites  ,  ainsi  que  des  cavaliers  envoyés  à  la  découverte.  Il  offre 
fréquemment  des  sacrifices,  auxquels  assistent  les  chefs  des  trou- 
pes lacédémoniennes  et  ceux  des  alliés.  Souvent  il  change  de 
camp  ,  soit  pour  proléger  les  terres  de  ces  derniers  ,  soit  pour 
nuire  à  celles  des  ennemis. 

Tous  les  jours  les  soldats  se  livrent  aux  exercices  du  Gymnase. 
La  lice  est  tracée  aux  environs  du  camp.  Après  les  exercices  du 
matin  ,  ils  se  tiennent  assis  par  terre  jusqu'au  dîner  ;  après  ceux 
du  soir,  ils  soupent,  chantent  des  hymnes  en  l'honneur  des 
dieux  ,  et  se  couchent  sur  leurs  armes.  Divers  amusemens  rem- 
plissent les  intervalles  de  la  journée;  car  ils  sont  alors  astreints 
à  moins  de  travaux  qu'avant  leur  départ ,  et  l'on  dirait  que  la 
guerre  est  pour  eux  le  temps  du  repos. 

Le  jour  du  combat ,  le  roi ,  à  l'imitation  d'Hercule,  immole 
tme  chèvre  pendant  que  les  joueurs  de  flûte  font  entendre  l'air  de 
Castor.  Il  entonne  ensuite  l'hymne  du  combat  ;'tous  les  soldats, 
le  front  orné  de  couronnes,  le  répètent  de  concert,  ^^piès  ce 
moment  si  terrible  et  si  beau,  ils  arrangent  leurs  cheveux  et 
leurs  vêlemens,  nettoient'^ leurs  armes  ^  pressent^Jeurs  officiers 
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de  les  conduire  au  champ  (le  l'honneur,  s'animent  eux-mêmes 
par  des  traits  de  gaîté,  et  niaichent  en  ordre  au  son  des  flûtes 
qui  excitent  et  modèrent  leur  courage.  Le  roi  se  place  dans  le 
premier  rang  ,  entouré  de  cent  jeunes  guerriers  ,  qui  doivent*, 
sous  peine  d'infamie  ,  exposer  leurs  jours  pour  sauver  les  siens, 
et  de  quelques  athlètes  qui  ont  remporté  le  prix  aux  jeux  publics 
de  la  Grèce  ,  et  qui  regardent  ce  poste  comme  la  plus  glorieuse 
des  distinctions. 

Je  ne  dis  rien  des  savantes  manœuvres  qu'exécutent  les  Spar- 
tiates avant  et  pendant  le  combat;  leur  tactique  paraît  d'abord 
compliquée;  mais  la  moindre  attention  suffit  pour  se  convaincre 
qu'elle  a  tout  prévu ,  tout  facilité ,  et  que  les  institutions  mili- 
taires de  Lycurgue  sont  préférables  à  celles  des  autres  nations. 

Pour  tout  homme  c'est  une  honte  de  prendre  la  fuite;  pour 
les  Spartiates  ,  d'en  avoir  seulement  l'idée.  Cependant  leur  cou- 
rage ,  quoiqu'impétueux  et  bouillant  ,  n'est  pas  une  fureur  aveu- 
gle :  un  d'entre  eux ,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  entend-il  le  si- 
gnal de  la  retraite,  tandis  qu'il  tient  le  fer  levé  sur  un  soldat 
abattu  à  ses  pieds ,  il  s'arrête  aussitôt ,  et  dit  que  son  premier 
devoir  est  d'obéir  à  son  général. 

Cette  espèce  d'hommes  n'est  pas  faite  pour  porter  des  chaînes; 
la  loi  leur  crie  sans  cesse  :  plutôt  périr  que  d'être  esclaves.  Bias, 
qui  commandait  un  corps  de  troupes ,  s'étant  laissé  surprendre 
par  Iphicrate,  ses  soldats  lui  dirent  :  Quel  parti  prendre?  «Vous, 
répondit-il,  de  vous  retirer;  moi,  de  combattre  et  mourir.  » 

Ils  aiment  mieux  garder  leurs  rangs  que  de  tuer  quelques 
hommes  de  plus.  Il  leur  est  défendu  non  seulement  de  poursui- 
vre l'ennemi ,  mais  encore  de  le  dépouiller  sans  en  avoir  reçu 
l'ordre;  car  ils  doivent  être  plus  attentifs  à  la  victoire  qu'au  bu- 
tin. Trois  cents  Spartiates  veillent  à  l'observation  de  cette  loi. 

Si  le  général,  dans  un  premier  combat,  a  perdu  quelques  sol- 
dats ,  il  doit  en  livrer  un  second  pour  les  retirer. 

Quand  un  soldat  a  quitté  son  rang,  on  l'oblige  de  rester  pen- 
dant quelque  temps  debout ,  appuyé  sur  son  bouclier ,  à  la  vue 
de  toute  l'armée. 

Les  exemples  de  lâcheté ,  si  rares  autrefois ,  livrent  le  cou- 
pable aux  horreurs  de  l'infamie;  il  ne  peut  aspirer  à  aucun  em- 
ploi ;  s'il  est  marié  ,  aucune  famille  ne  veut  s'allier  à  la  sienne , 
s'il  ne  l'est  pas  ,  il  ne  peut  s'allier  à  une  autre ,  il  semble  que 
cette  tache  souillerait  toute  sa  postérité. 


CHAPITRE  E.  63 

Ceux  qui  périssent  dans  le  combat  sont  enterrés,  ainsi  que  les 
autres  citoyens,  avec  un  vêtement  ronge  et  un  ramenn  d'olivier, 
symbole  des  vertus  guerrières  parmi  les  Spartiates.  S'ils  se  sont 
distingués,  leurs  tombeaux  sont  décorés  de  leurs  noms,  et  quel- 
quefois de  la  figure  d'un  lion  ;  mais  si  un  soldai  a  reçu  la  mort 
en  tournant  le  dos  à  rennemi ,  il  est  privé  de  la  sépulture. 

Aux  succès  de  la  bravoure  on  préfère  ceux  que  ménage  la  pru- 
dence. On  ne  suspend  point  aux  temples  les  dépouilles  de  l'en- 
nemi. Des  offrandes  enlevées  à  des  lâches,  disait  le  roi  Cleo» 
mène  ,  ne  doivent  pas  être  exposés  aux  regards  des  dieux  ,  ni  à 
ceux  de  notre  jeunesse.  Autrefois  la  victoire  n'excitait  ni  joie  ni 
surprise;  de  nos  jours  ,  un  avantage  remporté  par  Archidamus, 
fils  d'Agésilas  ,  produisit  des  transports  si  vifs  parmi  les  Spar- 
tiates, qu'il  ne  resta  plus  aucun  doute  sur  leur  décadence. 

On  ne  fait  entrer  dans  la  cavalerie  que  des  hommes  sans  ex- 
périence ,  qui  n'ont  pas  assez  de  vigueur  ou  de  zèle.  C'est  le  ci- 
toyen riche  qui  fournit  les  armes  et  entrelient  le  cheval.  Si  ce 
corps  a  remporté  quelques  avantages,  il  les  a  dus  aux  cavaliers 
étrangers  que  Lacédémone  prenait  à  sa  solde.  En  général,  les 
Spartiates  aiment  mieux  servir  dans  l'infanterie  ;  persuadés  que 
le  vrai  courage  se  suffit  à  lui  même,  ils  veulent  conibaltre  corps 
à  corps.  J'étais  auprès  du  roi  Archidamus  quand  on  lui  présenta 
le  modèle  d'une  machine  à  lancer  des  traits  ,  nouvellement  in- 
ventée en  Sicile  5  après  l'avoir  examinée  avec  attention  :  «  C'en 
est  fait ,  dit-il ,  de  la  valeur.  » 

La  Laconie  pourrait  entretenir  trente  mille  hommes  d'infante- 
rie pesante,  et  quinze  cents  hommes  de  cavalerie;  niais,soit que  la 
population  n'ait  pas  été  assez  favorisée  ,  soit  que  l'État  n'ait  pas 
ambitionné  de  mettre  de  grandes  armées  sur  pied  ,  Sparte  ,  qui 
a  souvent  marché  en  corps  de  nation  contre  les  peuples  voisins  , 
n'a  jamais  eniplové  dans  les  expéditions  lointaines  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  nationales.  Elle  avait ,  il  est  vrai ,  quarante- 
cinq  mille  hommes  à  la  bataille  de  Platée  ;  mais  on  n'y  comptait 
que  cinq  mille  Spartiates  ,  et  autant  de  Lacédémoniens  :  le  reste 
était  composé  d'Hilotes.  On  ne  vit  à  la  bataille  de  Leuclres  que 
sept  cents  Spartiates. 

Ce  ne  fut  donc  pas  à  ses  propres  forces  qu'elle  dut  sa  supério- 
rité; et  si,  au  commencement  delà  guerre  du  Péloponnèse, 
elle  fit  marcher  soixante  mille  hommes  contre  les  Atlu-niens, 
c'est  que  les  peuples  de  celte  presqu'île,  unis  la  plupart  depuis 
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plusieui-s  siècles  avec  elle  ,  avaient  joint  leurs  troupes  aux  sien- 
nes. Dans  ces  derniers  temps  ,  ses  armées  étaient  composées  de 
quelques  Spartiates  et  d'un  corps  de  Néodanies  ou  d'affranchis , 
auxquels  on  joignait ,  suivant  les  circonstances  ,  des  soldats  de 
Laconie,  et  un  plus  grand  nombre  d'autres  fournis  par  les  villes 
alliées. 

Après  la  bataille  de  Leuctres,  Ëpaminondas,  ayant  rendu  la  li- 
terie à  la  Messénie  ,  que  les  Spartiates  tenaient  asservie  depuis 
long-temps  ,  leur  ôta  les  moyens  de  se  recruter  dans  cette  pro- 
vince; et  plusieurs  peuples  du  Péloponnèse  les  ayant  abandon- 
nes ,  leur  puissance  ,  autrefois  si  redoutable ,  est  tombée  dans 
un  état  de  faiblesse  dont  elle  ne  se  relèvera  jamais. 
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CHAPITRE  LI. 


Dcfonse  des  lois  de  Lycurgite  ;  cause  de  leur  dccadcncer 


J'ai  dit  plus  haut  '  que  Philotas  était  parti  pour  Atiiènes  le 
lendemain  de  notre  arrivée  à  Lncédéinone.  Il  ne  revenait  point, 
j'en  étais  inquiet;  je  ne  concevais  pas  comment  il  pouvait  sup- 
porter pendant  si  long-temps  une  séparation  si  cruelle.  Avant  de 
l'aller  rejoindre,  je  voulus  avoir  im  second  entretien  avec  Da- 
nionax.  Dans  le  premier,  il  avait  considéré  les  lois  de  Lycurgue 
à  l'époque  de  leur  vigueur  :  je  les  voyais  tous  les  jours  céder 
svec  si  peu  de  résistance  à  des  innovations  dangereuses,  que  je 
commençais  à  douter  de  leur  ancienne  influence;  je  saisis  la 
première  occasion  de  m'en  expliquer  avec  Damonax. 

Un  soir,  la  conversation  nous  ramenant  insensiblement  à  Ly- 
curgue ,  j'affectai  moins  de  considération  pour  ce  grand  homme. 
Il  semble,  lui  dis-je,  que  plusieurs  de  vos  lois  vous  sont  venues 
des  Perses  et  des  Égyptiens.  Il  me  répondit  ■  L'architecte  qui 
construisit  le  lal)yrinlhe  d'Egypte  ne  mérite  pas  moins  d'éloges 
pour  en  avoir  décoré  l'entrée  avec  ce  beau  marbre  deParos 
qu'on  fit  venir  de  si  loin.  Pour  juger  du  génie  de  Lycurgue, 
c'est  l'ensemble  de  sa  législation  qu'il  faut  considérer.  Et  c'est 
cet  ensemble,  repris  je ,  qu'on  voudrait  vous  ravir.  Les  Athé- 
niens et  les  Cretois  soutiennent  que  leurs  constitutions,  quoique 
différentes  entre  elles,  ont  servi  de  modèles  à  la  vôtre. 

Le  témoignage  des  premiers,  reprit  Damonax ,  est  toujours 
entaché  d'une  partialité  puérile  :  ils  ne  pensent  à  nous  que  pour 

1  Voyez  le  ch>ipitre  XLT. 
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penser  à  eux.  L'opinion  des  Cretois  est  mieux  fondée  :  Lycui^e 
adopta  plusieurs  des  lois  de  Minos  :  il  en  rejeta  d'autres  :  celles 
qu'il  choisit ,  il  les  modifia  de  telle  manière,  et  les  assortit 
si  bien  à  son  plan, qu'onpeutdire qu'il découvritcequ'avait  déjà 
doconvert  Minos,  et  peut-être  d'autres  avantjlui.  Comparez  les 
deux  gouviriieniens  :  vous  y  verrez  tantôt  les  idées  d'un  grand 
homme  perfectionnées  par  un  plusgrandhonimeiencore,tantôtdes 
différences  si  sensibles,  que  vous  aurez  de  la  peine  à  comprendre 
comment  on  a  pu  les  confondre.  Je  vousdoisun  exemple  de  cette 
opposition  de  vues.  Les  lois  de  Minos  tolèrent  l'inégalité  des  for- 
tunes, les  nôtres  la  proscrivent  ;  et  de  là  devait  résulter  une  diver- 
sité essentielle  dans  les  constitutions  et  les  mœurs  des  deux  peu- 
ples. Cependant,  lui  dis-je,  l'or  et  l'argent  ont  forcé  parmi  vous 
les  barrières  que  leur  opposaient  des  lois  insuffisantes,  et  vous 
n'êtes  plus,  comme  autrefois,  heureux  par  les  privations  ,  et  ri- 
ches pour  ainsi  dire  de  votre  indigence. 

Damonax  allait  répondre,  lorsque  nous  entendîmes  dans  la  rue 
crier  à  plusieurs  reprises  -.  Ouvrez!  ouvrez!  car  il  n'est  pas 
permis  à  Lacédémone  de  frapper  à  la  porte.  C'était  lui,  c'était 
Philotas.  Je  courais  me  jeter  entre  ses  bras  ;  il  était  déjà  dans 
les  miens.  Je  le  présentai  de  nouveau  à  Damonax,  qui  le  mo- 
ment d'après  se  relira  par  discrétion  ;  Philotas  s'informa  de  soa 
caractère.  Je  répondis  :  Il  est  bon,  facile;  il  a  la  politesse  du 
cœur,  bien  supérieure  à  celle  des  manières  ;  ses  mœurs  sont  sim- 
ples et  ses  seiitimeus  honnêtes.  Philotas  en  conclut  que  Damonax 
était  aussi  ignorant  que  le  commun  des  Spartiates.  J'ajoutai  :  Il 
se  passionne  pour  les  lois  de  Lycurgue.  Philotas  trouva  qu'il  sa- 
luait d'une  manière  plus  gauche  que  lors  de  notre  première  en- 
trevue. 

Mon  ami  était  si  prévenu  en  faveur  de  sa  nation,  qu'il  mé- 
prisait les  autres  peuples,  et  haïssait  souverainement  les  Lacé- 
flémoniens.  Il  avait  recueilli  contre  ces  derniers  tous  les  ridicules 
dont  on  les  accable  sur  le  théâtre  d'Athènes ,  toutes  les  injures 
que  leur  prodiguent  les  orateurs  d'Athènes ,  toutes  les  injustices 
que  leur  attribuent  les  historiens  d'Athènes,  tous  les  vices  que 
les  citoyens  d'Athènes  reprochent  aux  lois  de  Lycurgue  :  couvert 
de  ces  armes ,  il  attaquait  sans  cesse  les  partisans  de  Sparte. 
J'avais  souvent  essayé  de  le  corriger  de  ce  travers ,  et  je  ne  pou- 
vais souffrir  que  mon  ami  eût  un  défaut. 

Il  était  revenu  par  l'Argolide  :  de  là ,  jusqu'à  Lacédémone ,  le 
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chemin  est  si  rude,  si  scabreux ,  qu'excédé  de  fatigue ,  il  me  dit 
avant  de  se  coucher  :  Sans  doute  que  ,  suivant  voire  louable 
coutume,  vous  me  ferez  grimper  sur  quelqtie  roclier  pour  admirer 
à  loisir  les  environs  de  cette  superbe  ville?  car  on  ne  manque 
pas  ici  de  montagnes  pour  procurer  ce  plaisir  aux  voyageurs. 
Demain  ,  répondis-je ,  nous  irons  au  Ménélaïon ,  éminence  si- 
tuée au-delà  de  l'Eurotas  ;  Damonax  aura  la  complaisance  de 
nous  y  conduire. 

Le  jour  suivant  nous  passâmes  le  Babyx  :  c'est  le  nom  que  l'on 
donne  au  pont  de  l'Eurotas.  Bientôt  s'offrirent  à  nous  les  débris 
de  plusieurs  maisons  construites  autrefois  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve ,  et  détruites  dans  la  dernière  guerre  par  les  troupes  d'É- 
paminondas.  Mon  ami  saisit  celte  occasion  pour  faire  le  plus 
gitind  éloge  dn  plusgr?nd  ennemi  di's  Lacédémoniens;  et,  comme 
Damonax  gardait  le  silence  ,  il  en  eut  pitié. 

En  avançant ,  nous  aperçûmes  trois  ou'qiiatre  Lacédémoniens 
couverts  de  manteaux  chamarrés  de  différentes  couleurs  ,  et  le 
visage  rasé  seulement  d'un  côté.  Quelle  farce  jouent  ces  gens-là  % 
demanda  Philotas.  Ce  sont ,  répondit  Damonax ,  des  trenibleurs, 
ainsi  nommés  pour  avoir  pris  la  fuite  dans  ce  combat  où  nous 
repoussâmes  les  troupes  d'Épaminondas.  Leur  extérieur  sert  à 
les  faire  reconnaître,  et  les  humilie  si  fort,  qu'ils  ne  fréquentent 
que  les  lieux  solitaires  :  vous  voyez  qu'ils  évitent  notre  pré- 
sence. 

Après  avoir ,  du  haut  de  la  colline,  parcoiuni  des  yeux  et  ces 
belles  campagnes  qui  se  prolongent  vers  le  midi ,  et  ces  monts 
sourcilleux  qui  bornent  la  Laconie  au  couchant ,  nous  nous 
assîmes  en  face  de  la  ville  de  Sparte.  J'avais  à  ma  droite  Damo- 
nax ,  à  ma  gauche  Philotas,  qui  daignait  à  peine  fixer  ses  regards 
sur  ces  amas  de  chaumières  irrégulièrement  rapprochées.  Tel 
est  cependant,  lui  dis-je,  l'humble  asile  de  cette  nation  où  l'on 
apprend  de  si  bonne  heure  l'art  de  commander  ,  et  l'art  le  plus 
difficile  d'obéir.  Philotas  me  serrait  la  main  ,  et  me  faisait  signe 
de  me  taire.  J'ajoutai  :  D'une  nation  qui  ne  fut  jamais  enor- 
gueillie par  les  succès ,  ni  abattue  par  les  revers.  Philotas  me 
disait  à  l'oreille  :  Au  nom  des  dieux ,  ne  me  forcez  pas  à  parler  ; 
vous  avez  déjà  vu  que  cet  homme  n'est  pas  en  état  de  me  ré- 
pondre. Je  continuai  :  Qui  a  toujours  eu  l'ascendant  sur  les  au- 
tres ;  qui  défit  les  Perses,  battit  souvent  les  généraux  d'Athènes  > 
et  finit  par  s'emparer  de  leur  capitale  ;  qui  n'est  ni  frivole ,  ni 


68  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

inconséqiienle  ,  ni  gouvernée  par  des  orateurs  corrompus  ;  qui 
dans  toute  ia  Grèce Est  souverainenient  délestée  pour  sa  ty- 
rannie et  méprisée  pour  ses  vices,  s'écria  Phiiotas.  Et  tout  de 
suite ,  rougissant  de  honte  :  Pardonnez ,  dit-il  à  Damonax ,  ce 
mouvement  de  colère  à  un  jeune  homme  qui  adore  sa  patrie ,  et 
qui  ne  soullVira  jamais  qu'on  l'insulte.  Je  respecte  ce  sentiment , 
ïépondit  le  Spartiate  ;  Lycurgue  en  a  fait  le  mobile  de  nos  ac- 
tions. 0  mon  fils  !  celui  qui  aime  sa  patrie  obéit  aux  lois  ,  et 
dès-lors  ses  devoirs  sont  remplis.  La  vôtre  mérite  votre 
attachement,  et  je  blâmerais  Anacharsis  d'avoir  poussé  si  loin 
la  plaisanterie,  s'il  ne  nous  avait  fourni  l'occasion  de  nous  guérir 
l'un  ou  l'aulie  de  nos  préjugés.  La  lice  vient  de  s'ouvrir;  vous 
y  paraîtrez  avec  tous  les  avantages  que  vous  devez  à  votre  édu- 
cation ;  je  ne  m'y  présenterai  qu'avec  l'amour  de  la  vérité. 

Cependant  Phiiotas  me  disait  tout  bas  :  Ce  Spartiate  a  du  bon 
sens;  épargnez-moi  la  douleur  de  l'affliger  :  détournez,  s'il  est 
possible,  la  conversation.  Damonax!  dis-je  alors,  Phiiotas  a 
fait  un  portrait  des  Spartiates  d'après  les  écrivains  d'Athènes; 
priez-le  de  vous  le  montrer.  La  fureur  de  mon  ami  allait  fondre 
sur  moi;  Damonax  la  prévint  de  cette  manière  :  Vous  avez 
outragé  ma  patrie  ,  je  dois  la  défendre  :  vous  êtes  coupable  si 
vous  n'avez  parlé  que  d'après  vous  ;  je  vous  excuse  si  ce  n'est 
que  d'après  quelques  Athéniens  :  car  je  ne  présume  pas  qu'ils 
aient  tous  conçu  une  si  mauvaise  idée  de  nous.  Gardez-vous  de 
le  penser,  répondit  vivement  Phiiotas;  vous  avez  parmi  eux  des 
partisans  qui  vous  regardent  comme  des  demi-dieux ,  et  qui 
cherchent  à  copier  vos  manières  ;  mais  ,  je  dois  l'avouer,  nos 
sages  s'expliquent  librement  sur  vos  lois  et  sur  vos  mœurs. —  Ces 
personnes  sont  vraisemblablement  instruites?  — Connnent;  in- 
struites! ce  sont  les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce,  Platon,  Iso- 
crate  ,  Aristocrate  et  tant  d'autres.  Damonax  dissimula  sa  sur- 
prise ;  et  Phiiotas  ,  après  bien  des  excuses ,  reprit  la  parole. 

Lycurgue  ne  connut  pas  l'ordre  des  vertus.  Il  assigna  le  pre- 
mier rang  à  la  valeur;  de  là  cette  foule  de  maux  que  les  Lacédé- 
luoniens  ont  éprouvés  et  qu'ils  ont  fait  éprouver  aux  autres. 

A  peine  fut-il  mort,  qu'ils  essayèrent  leur  ambition  sur  les 
peuples  voisins  -.  ce  fait  est  attesté  par  un  historien  que  vous  ne 
connaissez  pas,  et  qui  s'appelle  Hérodote.  Dévorés  du  désir  de 
dominer,  leur  impuissance  les  a  souvent  obligés  de  recourir  à 
des  bassesses  humiUanles,  à  des  injustices  atroces  :  ils  furent 
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les  premiers  à  corioiiipic  les  généraux  ennemis ,  les  premiers  k 
mendier  la  protection  des  Perses  ,  de  ces  barbares  à  qui ,  par  la 
paix  d'Antalcidas,  ils  ont  dernièrement  vendu  la  liberté  des  Grecs 
de  l'Asie, 

Dissimulés  dans  leurs  démarches ,  sans  foi  dans  leurs  traités 
ils  remplacent  dans  les  combats  la  valeur  par  des  stratagèmes. 
Les  succès  d'une  nation  leur  causent  des  déplaisirs  amers;  ils  lui 
suscitent  des  ennemis  ;  ils  excitent  ou  fomentent  les  divisions 
qui  la  déchirent.  Dans  le  siècle  dernier  ,  ils  proposèrent  de  dé- 
truire Athènes  qui  avait  sauvé  la  Grèce,  et  allumèrent  la  guerre 
du  Péloponnèse  qni  détruisit  Athènes. 

En  vain  Lycurgue  s'efforça  de  les  préserver  du  poison  des  ri- 
chesses ,  Lacédémone  en  recèle  une  immense  quantité  dans  son 
sein  ;  mais  elles  ne  sont  entre  les  mains  que  de  quelques  parti- 
culiers qui  ne  peuvent  s'en  rassasier.  Eux  seuls  parviennent  aux 
emplois  refusés  au  mérite  qui  gémit  dans  l'indigence.  Leurs 
épouses,  dont  Lycurgue  négligea  l'éducation  ,  ainsi  que  des  au- 
tres Lacédémoniennes  ,  leurs  épouses  qui  les  gouvernent  en  les 
trahissant ,  partagent  leur  avidité,  et,  par  la  dissolution  de  leur 
vie,  augmentent  la  corruption  générale. 

Les  Lacédénioniens  ont  une  vertu  sombre  ,  austère  et  fondée 
uniquement  sur  la  crainte.  Leur  éducation  les  rend  si  cruels  , 
qu'ils  voient  sans  regret  couler  le  sang  de  leurs  enfans,  et  sans 
remords  celui  de  leurs  esclaves. 

''  Ces  accusations  sont  bien  'graves  ,  dit  Philotas  en  finissant , 
et  je  ne  sais  comment  vous  pourriez  y  répondre.  Par  le  mot  de 
ce  lion,  dit  le  Spartiate,  qui,  à  l'aspect  d'un  groupe  où  un  ani- 
mal de  son  espèce  cédait  aux  efforts  d'un  homme,  se  contenta 
d'observer  que  les  lions  n'avaient  point  de  sculpteurs.  Philolas, 
surpris,  me  disait  tout  bas  :  Est-ce  qu'il  auaitlules  fables 
d'Esope?  Je  n'en  sais  rien  ,  lui  dis-je;  il  tient  peut-être  ce  conte 
de  quelque  Athénien.  Damonax  continua  :  Croyez  qu'on  ne  s'oc- 
cupe pas  plus  ici  de  ce  qui  se  dit  dans  la  place  d'Athènes  que 
de  ce  qui  se  passe  au-delà  des  Colonnes  d'Hercule.  Quoi!  reprit 
Philotas,  vous  laisserez  votre  nom  rouler  honteusement  de  ville 
«u  ville  et  de  génération  en  génération:'  Les  honmies  éfiangors 
à  notre  pays  et  à  notre  siècle,  répondit  Damonax  ,  n'oseront  ja- 
mais nous  coiidnunier  sur  la  foi  d'une  nation  toujours  rivale  et 
souvent  ennemie.  Qui  sait  même  si  nous  n'aurons  pas  des  défen- 
seurs? —  Juste  ciel!  et  qu'opposeraienl-ils  au  tableau  que  je 
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•viens  de  vous  présenter  ?  —  Un  tableau  plus  fidèle  et  tracé  par 
des  mains  également  habiles.  Le  voici. 

Ce  n'est  qu'à  Lacédéuione  et  en  Crète  qu'existe  un  véritable 
gouvernement  :  on  ne  trouve  ailleurs  qu'un  assemblage  de  ci- 
toyens dont  les  uns  sont  maîtres  et  les  autres  esclaves.  A  Lacé- 
dénione,  point  d'autres  distinctions  entre  le  roi  et  le  particulier, 
le  riche  et  le  pauvre,  que  celles  qui  furent  réglées  par  un  lé- 
gislateur inspiré  des  dieux  mêmes.  C'est  un  dieu  encore  qui  gui- 
dait Lycurgue  lorsqu'il  tempéra  par  un  sénat  la  trop  grande  au- 
torité des  rois. 

Ce  gouvernement  où  les  pouvoirs  sont  si  bien  contre -balancés, 
et  dont  la  sagesse  est  généralement  reconnue,  a  subsisté  pendant 
quatre  siècles  sans  éprouver  aucun  changement  essenliel ,  sans 
exciter  la  moindre  division  parmi  les  citoyens.  Jamais  dans  ces 
temps  heureux  la  république  ne  fit  rien  dont  elle  eût  à  rougir; 
jamais  dans  aucun  état  on  ne  vit  une  si  grande  soumission  aux 
lois,  tant  de  désintéressement ,  de  frugalité  ,  de  douceur  et  de 
magnanimité,  de  valeur  et  de  modestie.  Ce  fut  alors  que,  malgré 
les  instances  de  nos  alliés ,  nous  refusâmes  de  détruii-e  cette 
Athènes,  qui  depuis... .A  ces  mots,  Philolas  s'écria  :Vous  n'avez 
sans  doute  consulté  que  les  écrivains  de  Lacédéuione?  Nous 
n'en  avons  point,  répondit  Damonax.  —  Ils  s'étaient  donc  ven- 
dus à  Lacédéuione?  —  Nous  n'en  achetons  jamais.  Voulez-vous 
connaître  mes  garans?  les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce,  Pla- 
ton, Thucydide,  Isocrale,  Xénophon  ,  Aristote  et  tant  d'autres. 
J'eus  des  liaisons  étroites  avec  quelques  uns  d'entre  eux  dans 
les  fréqiiens  voyages  que  je  fis  autrefois  à  Athènes  par  ordre  de 
nos  magistrats;  je  dois  à  leurs  entretiens  et  à  leurs  ouvrages  ces 
faibles  connaissances  qui  vous  étonnent  dans  un  Spartiate. 

Damonax  ne  voyait  que  de  la  surprise  dans  le  maintien  de 
Philotas  ;  j'y  voyais  de  plus  la  crainte  d'être  accusé  d'ignorance 
ou  de  mauvaise  foi  :  on  ne  pouvait  cependant  lui  reprocher  que 
de  la  prévention  et  de  la  légèreté.  Je  demandai  à  Damonax  poiur- 
quoi  les  écrivains  d'Athènes  s'étaient  permis  tant  de  variations 
et  de  licence  en  parlant  de  sa  nation.  Je  pourrais  vous  répondre, 
dit-il ,  qu'ils  cédèrent  tour  à  tour  à  la  force  de  la  vérité  et  à 
celle  de  la  haine  nationale.  Mais  ne  craignez  rien  ,  Philotas;  je 
ménagerai  votre  délicatesse. 

gj  Pendant  la  guerre ,  vos  orateurs  ,  vos  poètes  ,  afin  d'animer  la 
populace  contre  nous ,  font  comme  ces  peintres  qui,  pour  se 
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yenger  de  leurs  ennemis,  les  représentent  sous  un  aspect  hideux. 
Vos  philosophes  et  vos  historiens,  plus  sages,  nous  ont  distri- 
bué le  blâme  et  la  louange  ,  parce  que ,  suivant  la  différence  des 
temps,  nous  avons  mérité  l'un  et  l'autre.  Ils  ont  fait  comme 
ces  artistes  habiles  qui  peignent  successivement  leurs  héros  dans 
une  situation  paisible,  dans  un  accès  de  fureur;  avec  les 
attraits  de  la  jeunesse ,  avec  les  rides  et  les  difformités  de  la 
vieillesse.  Nous  venons ,  vous  et  moi ,  de  placer  ces  différens 
tableaux  devant  vos  yeux  :  vous  en  avez  emprunté  les  traits  qui 
pouvaient  enlaidir  le  vôtre:  j'aurais  saisi  tous  ceux  qui  pouvaient 
embellir  le  mien  si  vous  m'aviez  permis  d'achever;  et  nous 
n'aurions  tous  deux  présenté  que  des  copies  infidèles.  Il  faut 
donc  revenir  sur  nos  pas  ,  et  fixer  nos  idées  sur  des  faits  incon- 
testables. 

J'ai  deux  assauts  à  soutenir,  puisque  vos  coups  se  sont  égale- 
ment diriges  sur  nos  mœurs  et  sur  notre  gouvernement.  Nos 
mœurs  n'avaient  reçu  aucune  atteinte  pendant  quatre  siècles  • 
vos  écrivains  l'ont  reconnu.  Elles  commencèrent  à  s'altérer 
pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  nous  en  convenons.  Blâmez 
nos  vices  actuels  ,  mais  respectez  nos  anciennes  vertus. 

De  deux  points  que  j'avais  à  défendre,  j'ai  composé  pour  le 
premier  ;  je  ne  saurais  céder  à  l'égard  du  second ,  et  je  soutien- 
drai toujours  que,  parmi  les  gouvernemens  connus  ,  il  n'en  est 
pas  de  plus  beau  que  celui  de  Lacédémone.  Platon ,  il  est  vrai , 
quoique  convaincu  de  son  excellence ,  a  cru  y  découvrir  quel- 
ques grands  défauts  ;  et  j'apprends  qu'Aristote  se  propose  d'en 
relever  un  plus  grand  nombre. 

Si  ces  défauts  ne  blessent  pas  essentiellement  la  constitution, 
je  dirai  à  Platon  :  Yens  m'avez  appris  qu'en  formant  l'univers 
le  premier  des  êtres  opéra  sur  une  matière  préexistante  qui  lui  op- 
posait une  résistance  quelquefois  invincible ,  et  qu'il  ne  fil  que 
le  bien  dont  la  nature  éternelle  des  choses  était  susceptible  ; 
j'ose  dire  à  mon  tour  :  Lycurgue  travaillait  sur  une  matière 
rebelle,  et  qui  participait  de  l'imperfection  attachée  à  l'es- 
sence des  choses;  c'est  l'homme,  dont  il  fit  tout  ce  qu'il  était 
possible  d'en  faire. 

Si  les  défauts  reprochés  à  ses  lois  doivent  nécessairement  en 
entraîner  la  ruine  ,  je  rappellerai  à  Platon  ce  qui  est  avoué  de 
tous  les  écrivains  d'Athènes  ,  ce  qu'en  dernier  lieu  il  écrivait 
lui-même  à  Denys ,  roi  de  Syracuse  :  La  loi  seule  régne  à  Lacé- 
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dimone  ,  et  leinême  goiiverncniciit  s'y  nmiatienl  avec  éclat  de- 
puis plusieurs  siècles.  Or,  comment  concevoir  une  constitution 
qui ,  avec  des  \ices  destructeurs  et  inhérens  à  sa  nature ,  serait 
toujours  inébranlable  ,  toujours  inaccessible  aux  factions  qui  ont 
désolé  si  souvent  les  autres  villes  delà  Grèce? 

Cette  union  est  d'autant  plus  étrange,  dis-je  alors  ,  que  chez 
TOUS  la  moitié  des  citoyens  est  asservie  aux  lois ,  et  l'autre  ne 
l'est  pas.  C'est  du  moins  ce  qu'ont  avancé  les  philosophes  d'A- 
thènes^ ils  disent  que  votre  législation  ne  s'étend  point  jusqu'aux 
femmes ,  qui ,  ayant  pris  un  pouvoir  absolu  sur  leurs  époux , 
accélèrent  de  jour  en  jour  les  progrès  de  la  corruption. 

Damonax  me  répondit  :  Apprenez  à  ces  philosophes  que  nos 
filles  sont  élevées  dans  la  même  discipline ,  avec  la  même  ri- 
gueur que  nos  fils  ;  qu'elles  s'habituent  comme  eux  aux  mêmes 
exercices;  qu'elles  ne  doivent  porter  pour  dot  à  leurs  maris 
qu'un  grand  fonds  de  vertus  :  que,  devenues  mères ,  elles  sont 
chargées  de  la  longue  éducation  de  leurs  enfans  ,  d'abord  avec 
leurs  époux  ,  ensuite  avec  les  magistrats  ;  que  des  censeurs  ont 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  leur  conduite  ;  que  les  soins  des 
esclaves  et  du  ménage  roulent  entièrement  sur  elles,  que  Ly- 
curgue  eut  l'attention  de  leur  interdire  toute  espèce  de  parure  ; 
qu'il  n'y  a  pas  cinquante  ans  encore  qu'on  était  persuadé  à 
Sparte  qu'un  riche  vêlement  suffisait  pour  flétrir  leur  beauté,  et 
qu'avant  celte  époque  ,  la  pureté  de  leurs  mœurs  était  générale- 
ment reconnue;  enfin  demandez  s'il  est  possible  que  dans  un 
£tat  la  classe  des  hommes  soit  vertueuse  sans  que  celle  des 
femmes  le  soit  aussi. 

Vos  filles,  repris-je  ,  s'habituent  dès  leur  enfance  à  des  exer- 
cices pénibles,  et  c'est  ce  que  Platon  apitrouve  :  elles  y  renoncent 
après  leur  mariage  ,  et  c'est  ce  qu'il  condamne.  En  effet,  dans 
un  gouvernement  tel  que  le  vôtre  ,  il  faudrait  que  les  femmes, 
à  l'exemple  de  celles  des  Sauroniates ,  fussent  toujours  en  état 
d'attaquer  ou  de  repousser  l'ennemi.  Nous  n'élevons  si  durement 
nos  filles  ,  me  répondil-il ,  que  pour  leur  former  lui  tempéra- 
ment robuste  ;  nous  n'exigeons  de  nos  femmes  que  les  vertus 
paisibles  de  leur  sexe.  Pourquoi  leur  donner  des  armes  i"  nos 
bras  suffisent  pour  les  défendre. 

Ici  Philotas  rompit  le  silence ,  et  d'un  ton  plus  modeste  il  dit 
à  Damonax  ;  Puisque  vos  lois  n'ont  que  la  guerre  pour  objet, 
ne  serait-il  pas  essentiel  de  multiplier  parmi  vous  le  nombre 
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des  combaltans  ?  La  guerre  pour  objet!  s'écria  le  Sparliate;  je 
reconnais  le  langage  de  vos  écrivains;  ils  prêtent  au  plus  sage, 
au  plus  humain  des  législateurs ,  le  projet  le  plus  cruel  et  le 
plus  insensé  :  le  plus  cruel ,  s'il  a  voulu  perpétuer  dans  In  Grèce 
une  milice  altérée  du  sang  des  nations  et  de  la  soif  des  con- 
quêtes; le  plus  insensé,  puisque,  pour  l'exécuter,  il  n'aurait 
proposé  que  des  moyens  absolument  contraires  à  ses  vues.  Par- 
courez notre  code  militaire;  ses  dispositions,  prises  dans  leur 
sens  littéral ,  ne  tendent  qu'à  nous  remplir  de  sentimens  géné- 
reux ,  qu'à  réprimer  notre  ambition.  Nous  sommes  assez  mal- 
heureux pour  les  négliger  ;  mais  elles  ne  nous  instruisent  pas 
moins  des  intentions  de  Lycurgue. 

Par  quels  moyens  en  effet  pourrait  s'agrandir  ime  nation  dont 
on  enchaîne  à  chaque  pas  la  valeur  ;  qni ,  du  côté  de  la  mer, 
privée  par  ses  lois  de  matelots  et  de  vaisseaux ,  n'a  pas  la  li- 
berté d'étendre  ses  domaines ,  et  du  côlé  de  la  terre  celle  das- 
siéger  les  places  dont  les  frontières  de  ses  voisins  sont  couver- 
tes; à  qui  l'on  défend  de  poursuivre  l'ennemi  dans  sa  fuite  et 
de  s'enrichir  de  ses  dépouilles  ;  qui ,  ne  pouvant  faire  souvent 
la  guerre  au  même  peuple ,  est  obligée  de  préférer  les  voies  de 
la  négociation  à  celle  des  armes  ;  qui,  ne  devant  pas  se  mettre 
en  marche  avant  la  pleine  lune  ,  ni  combattre  en  certaines  fêtes 
risque  quelquefois  de  voir  échouer  ses  projets,  et  qui ,  par  son 
extrême  pauvreté  ,  ne  saurait  dans  aucun  temps  former  de  gran- 
desentreprises  ?  Lycurgue  n'a  pas  voulu  établir  parmi  nous  une  pé- 
pinière de  conquéraus ,  mais  des  guerriers  tranquilles  ,  qui  ne 
respireraient  que  la  paix  si  l'on  respectait  leur  repos  ;  que  la 
guerre  si  on  avait  l'audace  de  le  troubler. 

Il  semble  néanmoins,  reprit  Fhilotas  ,  que ,  par  la  nature  des 
choses ,  un  peuple  de  guerriers  dégénère  tôt  ou  tard  en  un 
peuple  de  conquérans  ;  et  l'on  voit  par  la  suite  des  faits  , 
que  vous  avez  éprouvé  ce  changement  sans  vous  en  apercevoir. 
On  vous  accuse  en  effet  d'avoir  conçu  de  bonne  heure  et  de 
n'avoir  jamais  perdu  de  vue  le  dessein  d'asservir  les  Arcadiens 
et  les  Argiens.  Je  ne  parle  pas  de  vos  guerres  avec  les  Messe- 
niens ,  parce  que  vous  croyez  pouvoir  les  justifier  '.  j 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  répondit  Damonax,  nous  n'avons  point 
d'annales.  Des  traditions  confuses  nous  apprennent  qu'ancien- 

I  Voyei  le  chapitre  XLI  de  cet  ouvrage. 
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neiueiit  nous  eûmes  plus  d'une  fois  des  intérêts  à  démêler  avec 
les  nations  voisines.  Fûmes- nous  les  aggresseurs?  Vous  l'ignorez, 
je  l'ignore  aussi  ;  mais  je  sais  que  ,  dans  ces  siècles  éloignés , 
un  de  nos  rois  ayant  défait  les  Argiens,  nos  alliés  lui  conseil- 
lèrent de  s'emparer  de  leur  ville.  L'occasion  était  favorable ,  la 
conquête  aisée.  Ce  serait  une  injustice  ,  répondit-il;  nous  avons 
fait  la  guerre  pour  assurer  nos  frontières ,  et  non  pour  usurper 
un  empire  sur  lequel  nous  n'avons  aucune  espèce  de  droit. 

Voulez-vous  connaître  l'esprit  de  notre  institution  ?  rappelez- 
vous  des  faits  plus  récens ,  et  comparez  notre  conduite  avec  celle 
des  Athéniens.  Les  Grecs  avaient  triomphé  des  Perses,  mais  la 
guerre  n'était  pas  finie;  elle  se  continuait  avec  succès  sous  la 
conduite  de  Pausanias ,  qui  abusa  de  son  pouvoir.  Nous  le  ré- 
voquâmes ,  et ,  convaincus  de  ses  malversations ,  nous  condam- 
nâmes à  mort  le  vainqueur  de  Platée.  Cependant  les  alliés  ,  of- 
fensés de  sa  hauteur,  avaient  remis  au.\  Athéniens  le  comman- 
dement général  des  armées.  C'était  nous  dépouiller  d'un  droit 
dont  nous  avions  joui  jusqu'alors  ,  et  qui  nous  plaçait  à  la  tête 
des  nations  de  la  Grèce.  Nos  guerriers ,  bouillonnans  de  colère, 
voulaient  absolument  le  retenir  par  la  force  des  armes  ;  mais  un 
vieillard  leur  ayant  représenté  que  ces  guerres  éloignées  n'é- 
taient propres  qu'à  corrompre  nos  mœurs ,  ils  décidèrent  sur-le- 
champ  qu'il  valait  mieux  renoncer  à  nos  prérogatives  qu'à  nos 
vertus.  Est-ce  là  le  caractère  des  conquérans? 

Athènes,  devenue  de  notre  aveu  la  première  puissance  de  la 
Grèce ,  multipliait  de  jour  en  jour  ses  conquêtes  ;  rien  ne  ré- 
sistait à  ses  forces  et  ne  suffisait  à  son  ambition  ;  ses  Hottes  ,  ses 
armées ,  attaquaient  impunément  les  peuples  amis  et  ennemis. 
Les  plaintes  de  la  Grèce  opprimée  parvinrent  jusqu'à  nous  : 
des  circonstances  critiques  nous  empêchèrent  d'abord  de  les 
écouter  ;  et  quand  nous  fûmes  plus  tranquilles ,  notre  indolence 
ne  nous  le  permit  pas.  Le  torrent  couunençait  à  déborder  sur 
nos  anciens  alliés  du  Péloponnèse  ;  ils  se  disposaient  à  nous 
abandùuuer,  et  peut-être  même  à  le  diriger  sur  nos  têtes,  si 
nous  refusions  plus  long  temps  de  l'arrêter  dans  son  cours. 

Mon  récit  ii'est  pas  suspect;  je  ne  parle  que  d'après  Tliistorien 
le  plus  exact  de  la  Grèce ,  d'après  un  Athénien  éclairé ,  impartial 
et  témoin  des  faits.  Lisez  dans  l'ouvrage  de  Thucydide  le 
discours  de  l'ambassadeur  de  Corinthe  et  celui  du  roi  de  Lacé- 
démone  ;  voyez  tout  ce  que  nous  fîmes  alors  pour  conserver  la 
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paix ,  et  jugez  Tous-mêine  si  c'est  à  notre  ambition  et  à  notre 
jalousie  qu'il  faut  attribuer  la  guerre  du  Péloponnèse ,  comme 
on  nous  le  reprochera  peut-être  un  jour  sur  la  foi  de  quelques 
écrivains  prévenus. 

Un  peuple  n'est  pas  ambitieux  quand ,  par  cnractère  et  par 
principes ,  il  est  d'une  lenteur  inconcevable  à  former  des  projets 
et  à  les  suivre;  quand  il  n'ose  rien  hasarder,  et  qu'il  faut  le 
contraindre  à  prendre  les  armes.  Non  ,  nous  n'étions  pas  jaloux  ; 
nous  serions  trop  humiliés  de  l'être  ;  mais  nous  fûmes  indigné 
de  voir  prêtes  à  plier  sous  le  joug  d'une  ville  ces  belles  contrées 
que  nous  avions  soustraites  à  celui  des  Perses. 

Dans  cette  longue  et  malheureuse  guerre  les  deux  partis  firent 
des  fautes  grossières  et  conmiirent  des  cruautés  horribles.  Plus 
d'une  fois  les  Athéniens  durent  s'apercevoir  que  ,  par  notre  len- 
teur à  profiler  de  nos  avantages ,  nous  n'étions  pas  les  plus  dan- 
gereux de  leurs  ennemis.  Plus  d'une  fois  encore  ils  durent  s'é- 
tonner de  notre  empressement  à  terminer  des  malheurs  qui  se 
prolongeaient  au-delà  de  notre  attente.  A  chaque  campagne ,  à 
chaque  expédition ,  nous  regrettions  plus  vivement  le  repos 
qu'on  nous  avait  ravi.  Presque  toujours  les  derniers  à  prendre 
les  armes,  les  premiers  à  les  quitter;  vainqueurs,  nous  offrions 
la  paix;  vaincus,  nous  la  demandions. 

Telles  furent  en  général  nos  dispositions  ;  heureux  si  les  di- 
visions qui  commençaient  à  se  former  à  Sparte  et  les  égards  que 
nous  devions  à  nos  alliés  nous  avaient  toujours  permis  de  nous 
y  conformer  I  Mais  elles  se  manifestèrent  sensiblement  à  la 
prise  d'Athènes.  Les  Corinthiens ,  les  Thébaiils ,  et  d'autres  peu- 
ples encore ,  proposèrent  de  la  renverser  de  fond  en  comble* 
Nous  rejetâmes  cet  avis  ;  et  en  effet  ce  n'étaient  ni  ses  maisons 
ni  ses  temples  qu'il  fallait  ensevelir  dans  les  entrailles  de  la 
teiTC,  mais  les  trésors  qu'elle  renfermait  dans  son  sein ,  mais  ces 
dépouilles  précieuses  et  ces  sommes  immenses  que  Ljsander, 
général  de  notre  flotte ,  avait  recueillies  dans  le  cours  de  ses  ex- 
péditions, et  qu'il  hitroduisit  successivemeut  dans  notre  ville  '. 
Je  m'en  souviens ,  j'étais  jeune  encore  ;  les  plus  sages  d'entre 
nous  frémirent  à  l'aspect  de  l'ennemi.  Réveillé  par  leurs  cris , 
le  tribunal  des  éphores  proposa  d'éloigner  pour  jamais  ces  ri- 
chesses ,  source  féconde  des  divisions  et  des  désordres  dont  nous 

:  Voyczja  noie  LXXXI  à  la  fin  du  volume. 
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étions  menacés.  Le  parti  de  Lysander  prévalut  :  il  fut  décidé 
que  l'or  et  l'argent  seraient  convertis  en  monnaie  pour  les  besoins 
de  la  république  et  non  pour  ceux  des  particuliers.  Résolutiorr 
insensée  et  funeste.  Dès  que  le  gouvernement  attachait  de  la  va- 
leur à  ces  métaux  ,  on  devait  s'attendre  que  les  particuliers  leur 
donneraient  bientôt  un  prix  infini. 

Ils  vous  séduisirent  sans  peine ,  dis-je  alors  ,  parce  que  ,  sui- 
vant la  remarque  de  Platon ,  vos  lois  vous  avaient  aguerris  contre 
la  douleur  et  nullement  contre  la  volupté.  Quand  le  poison  est 
dans  l'État ,  répondit  Damonax  ,  la  philosophie  doit  nous  en  ga- 
rantir ;  quand  il  n'y  est  pas,  le  législateur  doit  se  borner  à  l'écar- 
ter :  car  le  meilleur  moyen  de  se  soustraire  à  certains  dangers  est 
de  ne  les  pas  connaître.  Mais,  repris-je,  puisque  l'assemblée  ac- 
cepta le  présent  funeste  que  lui  apportait  Lysander,  il  ne  fut  donc 
pas  lepremier  auteur  des  changemens  que  vos  mœurs  ont  éprouvés? 

Le  mal  venait  de  plus  loin,  répondit-il.  La  guerre  des  Perses 
nous  jeta  au  milieu  de  ce  monde  dont  Lycurgue  avait  voulu  nous 
séparer.  Pendant  un  demi-siècle ,  au  mépris  de  nos  anciennes 
maximes ,  nous  conduisîmes  nos  armées  en  des  pays  éloignés  > 
nous  y  formions  des  liaisons  étroites  avec  leurs  habitans.  Nos 
mœurs,  sans  cesse  mêlées  avec  celles  des  nations  étrangères  , 
s'altéraient  comme  des  eaux  pures  qui  traversent  un  marais  infecî 
et  contagieux.  Nos  généraux ,  vaincus  parles  présens  de  ceux 
dont  ils  auraient  dû  triompher  par  les  armes  ,  flétrissaient  de 
■jour  en  jour  leur  gloire  et  la  nôtre.  Nous  les  punissions  à  leur 
retour;  mais,  par  le  rang  et  le  mérite  des  coupables  ,  il  arriva 
que  le  crime  inspira  moins  d'horreur  et  que  la  loi  n'inspira  plus 
que  de  la  crainte.  Plus  d'une  fois  Périclès  avait  acheté  le  silence 
de  quelques  uns  de  nos  magistrats ,  assez  accrédités  pour  fermer 
nos  yeux  sur  les  entreprises  des  Athéniens. 

Après  cette  guerre ,  qui  nous  couvrit  de  gloire  et  nous  com- 
muniqua le  germe  des  vices,  nous  vîmes  sans  effroi,  disons 
mieux ,  nous  partageâmes  les  passions  violentes  de  deux  puissans 
génies  que  notre  malheureuse  destinée  fit  paraître  au  milieu  de 
nous.  Lysander  et  Agésilas  entreprirent  d'élever  Sparte  au  comble 
de  la  puissance ,  pour  dominer  ,  l'un  au  dessus  d'elle,  et  l'autre 
avec  elle. 

Les  Athéniens  battus  plus  d'une  fois  sur  mer  ,  une  guerre  de 
vingt-sept  ans  terminée  dans  une  heure,  Athènes  prise,  plusieurs 
villes  délivrées  d'un  joug  odieux ,  d'autres  recevant  de  nos  mai«s. 
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des  magistrats  qui  finissaient  par  les  opprimer,  la  Grèce  en  silence, 
et  forcée  de  reconnaître  la  prééminence  de  Sparte;  tels  sont  les 
jtrincipaux  traits  qui  caractérisent  le  brillant  ministère  de  Lj- 
sander. 

Sa  politique  ne  reconnut  que  deux  principes ,  la  force  et  la 
perfidie.  A  l'occasion  de  quelques  différends  survenus  entre  nous 
et  les  Argiens  au  sujet  des  limites ,  ces  derniers  rapportèrent 
leui-s  titres.  Voici  ma  réponse ,  dit  Lysander  en  mettant  la  main 
sur  son  épée.  Il  avait  pour  maxime  favorite  qu'on  doit  tromper 
les  enfans  avec  des  osselets  et  les  hommes  avec  des  parjures. 

De  là  ses  vexations  et  ses  injustices  quand  il  n'avait  rien  à 
craindre ,  ses  ruses  et  ses  dissimulations  quand  il  n'osait  agir  à 
force  ouverte  :  de  là  encore  cette  f.icilité  avec  laquelle  il  se  pliait 
aux  circonstances.  A  la  cour  des  satrapes  de  l'Asie ,  il  supportait 
sans  murmurer  le  poids  de  leur  grandeur;  yn  moment  après,  il 
distribuait  à  des  Grecs  les  mépris  qu'il  venait  d'essuyer  de  la  part 
des  Perses. 

Quand  il  eut  obtenu  l'empire  des  mers,  il  détruisit  partout  la 
démocratie  ;  c'était  l'usage  de  Sparte  ■  ;  il  le  suivit  avec  obstina- 
tion ,  pour  placer  à  la  tête  de  cbaque  ville  des  hommes  qui  n'a- 
vaient d'autre  mérite  qu'un  entier  abandon  à  ses  volontés.  Ces 
révolutions  ne  s'opéraient  qu'avec  des  torrens  de  larmes  et  de 
sang.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  enrichir  ses  créatures,  pour  écraser 
ses  ennemis  .  c'est  le  nom  qu'il  donnait  à  ceux  qui  défendaient 
les  intérêts  du  peuple.  Ses  haines  étaient  implacables,  ses  ven- 
geances terribles;  et  quand  l'âge  eut  aigri  son  humeur  atrabi- 
laire, la  moindre  résistance  le  rendait  féroce.  Dans  une  occasion 
il  fit  égorger  huit  cents  habitans  de  Milet,  qui,  sur  la  foi 
de  ses  sermens ,  avaient  eu  l'imprudence  de  sortir  de  leurs  re- 
traites. 

Sparte  supportait  en  silence  de  si  grandes  atrocités.  Il  s'était 
fait  beaucoup  de  partisans  au  milieu  de  nous  par  la  sévérité  de 
ses  mœurs ,  son  obéissance  aux  magistrats ,  et  l'écl.-»!  de  ses  vic- 
toires. Lorsque ,  par  ses  excessives  libéralités  et  la  terreur  de  son 
nom ,  il  en  eut  acquis  un  plus  grand  nombre  encore  parmi  les 


^I  Rien  ne  fait  peut-être  plus  d'honneur  à  Sparte  que  cet  usage.  Par 
l'abus  excessif  que  le  peuple  faisait  partout  de  sou  autorite',  les  divisions 
re'gnaient  dans  chaque  ville ,  et  les  guerres  se  multipliaient  dans  la  Grèce. 
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nations  étrangères ,  il  fut  regardé  comme  l'arbitre  souverain  de 
la  Grèce. 

Cependant ,  quoiqu'il  fût  de  la  maison  des  Héraclides ,  il  se 
trouvait  trop  éloigné  du  trône  pour  s'en  rapprocher  ;  il  y  fit 
monter  Agésilas,  qu'il  aimait  tendrement,  et  dont  les  droits  à 
la  couronne  pouvaient  être  contestés.  Comme  il  se  flattait  de  ré- 
gner sous  le  nom  de  ce  jeune  prince,  il  lui  inspira  le  désir  de 
la  gloire  ,  et  Tenivra  de  l'espérance  de  détruire  le  vaste  empire 
des  Perses.  On  vit  bientôt  arriver  les  députés  de  plusieurs  villes 
qu'il  avait  sollicitées  en  secret  :  elles  demandaient  Agésilas  pour 
commander  l'armée  qu'elles  levaient  contre  les  barbares.  Ce 
prince  partit  aussitôt  avec  un  conseil  de  trente  Spartiates ,  pré- 
sidé par  Lysander. 

Ils  arrivent  en  Asie  :  tous  ces  petits  despotes  que  Lysander  a 
placés  dans  les  villes  voisines  ,  tyrans  mille  fois  plus  cruels  que 
ceux  des  grands  empires  ,  parce  que  la  cruauté  croît  à  raison  de 
la  faiblesse ,  ne  connaissent  que  leur  protecteur ,  rampent  servile- 
ment à  sa  porte  et  ne  rendent  au  souverain  que  de  faibles  hom- 
mages d^bicnséance.  Agésilas  ,  jaloux  de  son  autorité ,  s'aperçut 
bientôt  qu'occupant  le  premier^rang,  ilfne  jouait  que  le  second 
rôle.  Il  donna  froidement  des  dégoûts  à  son  ami,  qui  revint  à 
Sparte ,  ne  respirant  que  la  vengeance.  Il  résolut  alors  d'exécuter 
un  projet  qu'il  avait  conçu  autrefois ,  et  dont  il  avait  tracé  le 
plan  dans  un  mémoire  trouvé  après  sa  mort  parmi  ses  papiers. 
La  maison  d'Hercule  est  divisée  en  plusieurs  branches.  Deux 
seules  ont  des  droits  à  la  couronne.  Lysander  voulait  les  étendre 
sur  les  autres  branches ,  et  même  sur  tous  les  Spartiates.  L'hon- 
neur de  régner  sur  des  hommes  libres  serait  devenu  le  prix  de  la 
vertu  ;  et  Lysander ,  par  son  crédit ,  aurait  pu  se  revêtir  un  jour 
du  pouvoir  suprême.  Comme  une  pareille  révolution  ne  pouvait 
s'opérer  à  force  ouverte  ,  il  eut  recours  à  l'imposture. 

Le  bruit  courut  qu'au  royaume  de  Pont  une  femme  étant  ac- 
couchée d'un  fils  dont  Apollon  était  le  père,  les  principaux  de 
la  nation  le  faisaient  élever  sous  le  nom  de  Silène.  Ces  vagues 
rumeurs  fournirent  à  Lysander  l'idée  d'une  intrigue  qui  dura 
plusieurs  années  ,  et  qu'il  conduisit ,  sans  y  paraître  ,  par  des 
agens  subalternes.  Les  uns  rappelaient  par  intervalles  la  nais- 
sance miraculeuse  de  l'enfant  ;  d'autres  annonçaient  que  des 
prêtres  de  Delphes  conservaient  de  vieux  oracles  auxquels  ils  ne 
leur  était  pas  permis  de  toucher  ,  et  qu'ils  devaient  remettre  un 
jour  au  fils  du  dieu  dont  il  desservaient  les  autels. 
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On  approchait  du  dénouement  de  cette  étranire  pièce.  Silène 
avait  paru  dans  la  Grèce  :  il  était  convenu  qu'il  se  rendrait  à 
Delphes;  quelles  prêtres  dont  on  s'était  assuré, examineraient  » 
en  présence  de  quantité  de  témoins  ,  les  titres  de  son  origine  ; 
que ,  forcés  de  le  reconnaître  pour  fils  d'Apollon  ,  ils  dépose- 
raient dans  ses  mains  les  anciennes  prophéties;  qu'il  les  lirait 
an  milieu  de  cette  nombreuse  assemblée  ,  et  que  par  l'un  de  ces 
oracles  il  serait  dit  que  les  Spartiates  ne  devaient  désormais  élire 
pour  leurs  rois  que  les  plus  vertueux  des  citojens. 

Au  moment  de  l'exécution,  un  des  principaux  acteurs,  effrayé 
des  suites  de  l'entreprise,  n'osa  l'achever  ;  et  Lysander ,  au  dé- 
sespoir, se  fit  donner  le  commandement  de  quelques  troupes 
qu'on  envoyait  en  Béolie.  Il  périt  dans  un  combat.  Nous  décer- 
nâmes des  honneurs  à  sa  mémoire  :  nous  aurions  dû  la  flétrir. 
Il  contribua  plus  que  personne  à  nous  dépouiller  de  notre  mo- 
dération et  de  notre  pauvreté. 

Son^système  d'agrandissement  fut  suivi  avec  plus  de  méthode 
parAgésilas.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  ses  exploits  en  Grèce, 
en  Asie  ,  en  Egypte.  Il  fut  plus  dangereux  que  Lysander ,  parce 
qu'avec  les  mêmes  talens  il  eut  plus  de  vertus,  et  qu'avec  la  même 
ambition  il  fut  toujours  exempt  de  présomption  et  de  vanité.  Il 
ne  souffrit  jamais  qu'on  lui  élevât  une  statue.  Lysander  consa- 
cra lui-même  la  sienne  au  temple  de  Delphes  ;  il  permit  qu'on 
lui  dressât  des  autels  et  qu'on  lui  offrît  des  sacrifices  ;  il  prodi- 
guait des  récompenses  aux  poètes  qui  lui  prodiguaient  des  élo- 
ges ,  et  en  avait  toujours  un  à  sa  suite  pour  épier  et  célébrer 
ses  moindres  succès. 

L'un  et  l'autre  enrichirent  leurs  créatures ,  vécurent  dans  une 
extrême  pauvreté  ,  et  furent  toujours  inaccessibles  aux  plaisirs. 

L'un  et  l'autre ,  pour  obtenir  le  commandement  des  armées , 
flattèrent  honteusement  les  éphores ,  et  achevèrent  de  faire  pas- 
ser l'autorité  entre  leurs  mains.  Lysander ,  après  la  prise  d'A- 
thènes ,  leur  mandait  :  «  J'ai  dit  aux  Athéniens  que  vous  étiez 
les  maîtres  de  la  guerre  et  de  la  paix.  »  Agésilas  se  levait  de 
son  trône  dès  qu'ils  paraissaient. 

Tous  deux  ,  assurés  de  leur  protection,  nous  remplirent  d'un 
esprit  de  vertige  ,  et ,  par  une  continuité  d'injustices  et  de  vio- 
lences ,  soulevèrent  contre  nous  cet  Epaminondas  qui ,  après  la 
bataille  de  Leuctres  et  le  rétablissement  des  Messériiens  ,  nous 
réduisit  à  l'état  déplorable  où  nous  sommes  aujourd'hui.  Nous 
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avons  vu  noire  puissance  s'écroulei'  avec  nos  vertus.  Ils  ne  sont 
plus  ces  temps  où  les  peuples  qui  voulaient  recouvrer  leur  li- 
herlé  deniandaienl  à  Lacédéinone  un  seul  de  ses  guerriers  pour 
briser  leurs  fers. 

Cependant  rendez  un  dernier  hommage  à  nos  lois.  Ailleurs 
la  corruption  aurait  commencé  par  amollir  nos  âmes;  parmi 
jiouselle  a  fait  éclater  des  passious  grandes  et  fortes,  l'ambition, 
la  vengeance,  la  jalousie  du  pouvoir  et  la  fureur  de  la  célébrité. 
Il  semble  que  les  vices  n'approchent  de  nous  qu'avec  circon- 
spection. La  soif  de  l'or  ne  s'est  pas  fait  encore  sentir  dans  tous 
les  états,  et  les  attraits  de  la  volupté  n'ont  jusqu'à  présent  in- 
fecté qu'un  petit  nombre  de  particuliers.  Plus  d'une  fois  nous 
avons  vu  les  magistrats  et  les  généraux  maintenir  avec  vigueur 
notre  ancienne  discipline,  et  de  simples  citoyens  montrer  des 
vertus  dignes  des  plus  beaux  siècles. 

Semblables  à  ces  peuples  qui,  situés  sur  les  frontières  de  deux 
empires ,  ont  fait  un  mélange  des  langues  et  des  mœurs  de  l'un 
et  de  l'autre ,  les  Spartiates  sont,  pour  ainsi  dire ,  sur  les  fron- 
tières des  vertus  et  des  vices  ;  mais  nous  ne  tiendrons  pas  long- 
temps dans  ce  poste  dangereux  :  chaque  instant  nous  avertit 
qu'une  force  invincible  nous  entraîne  au  fond  de  l'abîme.  Moi- 
même  ,  je  suis  effrayé  de  l'exemple  que  je  vous  donne  aujour- 
d'hui. Que  dirait  Lycurgue  s'il  voyait  un  de  ses  élèves  discourir, 
discuter ,  disputer ,  employer  des  formes  oratoires  ?  Ah  !  j'ai 
trop  vécu  avec  les  Athéniens;  je  ne  suis  plus  qu'un  Spartiate 
dégradé. 
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Voyage  d'Arcadie. 


Quelques  jours  après  cet  entretien,  nous  quittâmes  Damonax 
avec  des  regrets  quil  daigna  partager,  et  nous  prîmes  le  chemin 
de  l'Arcadie. 

Nous  trouvâmes  d'abord  le  temple  d'Achille,  qu'on  n'ouvre  ja- 
mais ,  et  auprès  duquel  viennent  offrir  des  sacrifices  les  jeunes 
gens  qui  doivent  se  livrer  dans  le  Platanisle  les  combats  dont 
j'ai  parlé:  plus  loin  ,  sept  colonnes  qui  furent  ,  dit-on,  élevées 
autrefois  en  l'honneur  des  sept  planètes;  plus  loin  ,  la  ville  de 
Pellana ,  et  ensuite  celle  de  Belmina ,  située  sur  les  confins  de 
la  Laconie  et  de  l'Arcadie.  Belmina,  place  forte  dont  la  posses- 
sion a  souvent  excité  des  querelles  entre  les  deux  nations ,  et 
dont  le  territoire  est  arrosé  par  l'Eurotas  et  par  quantité  de 
sources  qui  descendent  des  montagnes  voisines ,  est  à  la  tête 
d'un  défilé  que  l'on  traverse  pour  se  rendre  à  Mégalopolis,  éloi- 
gnée de  Belmina  de  quatre-vingt-dix  stades  * ,  de  Lacédémone 
d'environ  trois  cent  quarante  '.  Pendant  toute  la  journée  nous 
eûmes  le  plaisir  de  voir  couler  à  nos  côtés  tantôt  des  torrens  im- 
pétueux et  bruyans  ,  tantôt  les  eaux  paisibles  de  l'Eurotas  ,  du 
Thiuns  et  de  TAlphée.  L'Arcadie  occupe  le  centre  du  Pélopon- 
nèse. Élevée  au  dessus  des  régions  qui  l'entourent ,  elle  est  hé- 
rissée de  montagnes ,  quelques  unes  d'une  hauteur  prodigieuse, 
presque  toutes  peuplées  de  bêtes  fauves  et  couvertes  de  forêts. 
Les  campagnes  sont  fréquemment  entrecoupées  de  rivières  et 

1  Trois  lieues  et  mille  cinq  loise^. 

2  Près  de  treize  lieues. 


82  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

de  ruisseaux.  En  certains  endroits  ,  leur  eaux  trop  abondantes, 
ne  trouvant  point  d'issue  dans  la  plaine  ,  se  précipitent  tout  à 
coup  dans  des  gouffres  profonds,  coulent  pendant  queUpie  temps 
dans  l'obscurité,  et ,  après  bien  des  efforts  ,  s'élancent  et  repa- 
raissent sur  la  terre. 

On  a  fait  de  grands  travaux  pour  les  diriger  j  on  n'en  a  pas 
fait  assez.  A  côté  des  campagnes  fertiles  ,  nous  en  avons  vu  que 
des  inondations  fréquentes  condamnaient  à  une  perpétuelle  sté- 
rilité. Les  premières  fournissent  du  blé  et  d'autres  grains  en 
abondance  ;  elles  suffisent  pour  l'entretien  de  nombreux  trou- 
peaux ;  les  pâturages  y  sont  excellens,  surtout  pour  les  ânes  et 
pour  les  chevaux,  dont  les  races  sont  très-estimées. 

Outre  quantité  de  plantes  utiles  à  la  médecine ,  ce  pays  pro- 
duit presque  tous  les  arbres  connus.  Les  habitans  ,  qui  en  font 
une  étude  suivie ,  assignent  à  la  plupart  des  noms  particuliers  ; 
mais  il  est  aisé  d'y  distinguer  le  pin ,  le  sapin ,  le  cyprès ,  le 
thuya,  l'andrachué,  le  peuplier  ,  une  sorte  de  cèdre  dont  le  fruit 
ne  mûrit  que  dans  la  troisième  année.  J'en  omets  beaucoup 
d'.iutres  qui  sont  également  communs ,  ainsi  que  les  arbres  qui 
font  l'orneiiient  des  jardins.  Nous  vîmes  dans  une  vallée  des  sa- 
pins d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  extraordinaires  -.  on  nous 
dit  qu'ils  devaient  leur  accroissement  à  leur  heureuse  position  ; 
ils  ne  sont  exposés  ni  aux  fureurs  des  vents  ni  aux  feux  du  so- 
leil. Dans  un  bois  auprès  de  Mantinée  on  nous  fit  remarquer  trois 
sortes  de  chênes  ,  celui  qui  est  à  larges  feuilles  ,  le  phagus ,  et 
un  troisième  dont  l'écorceestsi  légère  qu'elle  surnage  sur  l'eau; 
les  pêcheurs  s'en  servent  pour  soutenir  leurs  filets  ,  et  les  pilo- 
tes pour  indiquer  l'endroit  où  ils  ont  jeté  leurs  ancres. 

Les  Arcadiens  se  regardent  comme  les  enfans  de  la  terre, 
parce  qu'ils  ont  toujours  habité  le  même  pays,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  subi  un  joug  étranger.  On  prétend  qu'établis  d'abord  sur 
les  montagnes  ,  ils  apprirent  par  degrés  à  se  construire  des  ca- 
banes, à  se  vêtir  de  la  peau  des  sangliers,  à  préférer  aux  herbes 
sauvages  et  souvent  nuisibles ,  les  glands  du  phagus  ,  dont  ils 
faisaient  encore  usage  dans  les  derniers  siècles.  Ce  qui  parait 
certain  ,  c'est  qu'après  avoir  connu  le  besoin  de  se  rapprocher, 
ils  ne  connaissaient  pas  encore  les  charmes  de  l'union.  Leur 
climat  froid  et  rigoureux  donne  au  corps  de  la  vigueur,  à  l'àme 
de  l'âpreté.  Pour  adoucir  ces  caractères  farouches ,  des  sages 
d'un  génie  supérieur ,  résolus  de  les  éclairer  par  des  sensations 
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nouvelles,  leur  inspirèrent  le  goût  de  la  poésie  ,  du  chant,  de  la 
danse  et  des  fêtes.  Jamais  les  lumières  de  la  raison  n'opérèrent 
dans  les  mœurs  une  révolution  si  prompte  et  si  générale.  Les  ef- 
fets qu'elle  produisit  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours ,  parce 
que  les  Arcadiens  n'ont  jamais  cessé  de  cultiver  les  arts  qui  l'a- 
vaient procuré  à  leur  îiïeux. 

Invités  journellement  à  chanter  pendant  le  repas  ,  ce  serait 
pour  eux  une  honte  d'ignorer  ou  de  négliger  la  musique  ,  qu'ils 
sont  obligés  d'apprendre  dès  leur  enfance  ,  et  pendant  leur  jeu- 
nesse. Dans  les  fêtes  ,  dans  les  armées  ,  les  flûtes  règlent  leurs 
pas  et  leurs  évolutions.  Les  magistrats  ,  persuadés  que  ces  arts 
enchanteurs  peuvent  seuls  garantir  la  nation  de  l'influence  du 
climat,  rassemblent  tous  les  ans  les  jeunes  élèves,  et  leur  font 
exécuter  des  danses,  pour  être  en  état  de  juger  de  leurs  progrès. 
L'exemple  des  Cynéthéens  justifie  ces  précautions  :  cette  petite 
peuplade  ,  confinée  au  nord  de  l'Arcadie  ,  au  milieu  des  monta- 
gnes ,  sous  un  ciel  d'airain,  a  toujours  refusé  de  se  prêter  à  la 
séduction ,  elle  est  devenue  si  féroce  et  si  cruelle  ,  qu'on  ne 
prononce  son  nom  qu'avec  frayeur. 

Les  Arcadiens  sont  humains  ,  bienfaisans  ,  attachés  aux  lois 
de  l'hospitalité  ,  patiens  dans  les  travaux  ,  obstinés  dans  leurs 
entreprises ,  au  mépris  des  obstacles  et  des  dangers.  Ils  ont  sou- 
vent combattu  avec  succès,  toujours  avec  gloire.  Dans  les  inter- 
valles du  repos ,  ils  se  mettent  à  la  solde  des  puissances  étran- 
gères ,  sans  choix  et  sans  préférence  ;  de  manière  qu'on  les  a 
vus  quelquefois  suivre  des  partis  opposés ,  et  porter  les  armes 
les  uns  contre  les  autres.  Malgré  cet  esprit  mercenaire  ,  ils  sont 
extrêmement  jaloux  de  la  liberté.  Après  la  bataille  de  Chéronée, 
gagnée  par  Philippe,  roi  de  Macédoine  ,  ils  refusèrent  au  vain- 
queur le  titre  de  généralissime  des  armées  de  la  Grèce. 

Soumis  anciennement  à  des  rois  ,  ils  se  divisèrent  dans  la 
suite  en  plusieurs  républiques,  qui  toutes  ont  le  droit  d'envoyer 
leurs  députés  à  la  diète  générale.  Mantinée  et  Tégée  sont  à  la 
tête  d&  cette  confédération  ,  qui  serait  trop  redoutable ,  si  elle 
réunissait  ses  forces  ;  car  le  pays  est  très-peuplé ,  et  l'on  y 
compte  jusqu'à  trois  cents  raille  esclaves  ;  mais  la  jalousie  du 
pouvoir  entretient  sans  cesse  la  division  dans  les  grands  et  dans 
les  petits  États.  De  nos  jours,  les  factions  s'étaient  si  fort  mul- 
tipliées ,  qu'on  mit  sous  les  yeux  de  la  nation  assemblée  le  plan 
d'une  nouvelle  association  qui,  entre  autres  régleniens ,  confiait 
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à  un  corps  de  dix  jnillc  hommes  le  pouvoir  de  statuer  sur  la 
guerre  et  sur  la  paix.  Ce  projet,  suspendu  par  les  nouveaux  trou- 
bles qu'il  fit  éclore  ,  fut  repris  avec  plus  de  vigueur  après  la  ba- 
taille de  Leuclres.  Ëpaminondas,  qui,  pour  contenir  les  Spartia- 
tes de  tous  côtés ,  venait  de  rappeler  les  anciens  habitans  de  la 
Messénie  ,  proposa  aux  Arcadiens  de  détruire  les  petites  villes 
qui  restaient  sans  défense  et  d'en  transporter  les  habitans  dans 
une  place  forte  qu'on  élèverait  sur  les  frontières  de  la  Laconie. 
Il  leur  fournit  mille  hommes  pour  favoriser  l'entreprise,  et  l'on 
jeta  aussitôt  les  fondemens  de  Mégalopolis.  Ce  fut  environ  quinze 
ans  avant  notre  arrivée  en  Grèce. 

Kous  fûmes  étonnés  de  la  grandeur  de  son  enceinte  et  de  la 
hauteur  de  ses  murailles  flanquées  de  tours.  Elle  donnait  déjà 
de  l'ombrage  à  Lacédénione.  Je  m'en  étais  aperçu  dans  un  de 
mes  entretiens  avec  le  roi  Archidamus.  Quelques  années  après, 
il  attaqua  cette  colonie  naissante,  et  finit  par  signer  un  traité 
avec  elle. 

Les  soins  de  la  législation  l'occupèrent  d'abord  ;  dans  cette 
vue ,  elle  invita  Platon  à  lui  donner  un  code  de  lois.  Le  philo- 
sophe fut  touché  d'une  distinction  si  flatteuse  :  mais,  ayant  ap- 
pris, et  par  les  députes  de  la  ville  ,  et  par  un  de  ses  disciples 
qu'il  envoya  sur  les  lieux  ,  que  les  habitans  n'admettraient  jamais 
l'égalité  des  biens ,  il  prit  le  parti  de  se  refuser  à  leur  empres- 
sement. 

Lue  petite  rivière  nommée  Hélisson  sépare  la  ville  en  deux 
parties  :  dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  on  avait  construit,  on 
construisait  encore,  des  maisons  et  des  édifices  publics.  Celle  du 
nord  était  décorée  d'une  place  renfermée  dans  une  balustrade 
de  pierres  ,  entourée  d'édifices  sacrés  et  de  portiques.  On  venait 
d'y  élever,  en  face  du  temple  de  Jupiter,  une  superbe  statue 
d'Apollon  en  bronze,  haute  de  douze  pieds.  C'était  un  présent 
des  Phigaliens ,  qui  concouraient  avec  plaisir  à  l'embellissement 
de  la  nouvelle  ville.  De  simples  particuliers  témoignaient  le 
même  zèle  .  l'un  des  portiques  portait  le  nom  d'Aristote ,  qui 
l'avait  fait  bâtir  à  ses  frais. 

Dans  la  partie  du  midi,  nous  vîmes  un  vaste  édifice  où  se 
lient  l'assemblée  des  dix  mille  députés  chargés  de  veiller  aux 
grands  intérêls  de  la  nation;  et  l'on  nous  montra,  dans  un 
temple  d'Esculape ,  des  os  d'une  grandeur  extraordinaire ,  et 
qu'on  disait  être  ceux  d'un  géant. 
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La  ville  se  peuplait  de  statues  ;  nous  y  connûmes  deux  artistes 
athéniens,  Cépliisodote  et  Xénoplion ,  qui  exécutaient  un 
groupe  représentant  Jupiter  assis  sur  un  trône,  la  ville  de  Mé- 
galopolis  à  sa  droite ,  et  Diane  Conservatrice  à  sa  gauche.  On 
avait  tiré  le  marbre  des  carrières  du  mont  Pentélique ,  situé  au- 
près d'Athènes, 

J'aurais  d'autres  singularités  à  rapporter;  mais,  dans  la  re- 
lation de  mes  vojages  ,  j'ai  évité  de  parler  de  quantité  de  tem- 
ples, d'autels,  de  statues  et  de  tombeaux  que  nous  oirraient  ii 
chaque  pas  les  villes  ,  les  bourgs  ,  les  lieux  même  les  plus  soli- 
taires. J'ai  cru  aussi  devoir  omettre  la  plupart  des  prodiges 
et  des  fables  absurdes  dont  on  nous  faisait  de  longs  récits  :  un 
voyageur  condamné  à  les  entendre  ,  doit  en  épargner  le  supplice 
à  ses  lecteurs.  Qu'il  ne  cherche  pas  à  concilier  les  diverses  tra- 
ditions sur  rhistioire  des  dieux  et  des  premiers  héros  ;  ses  tra- 
vaux ne  serviraient  qu'à  augmenter  la  confusion  d'un  chaos  im- 
pénétrable à  la  lumière.  Qu'il  observe ,  en  général ,  que  chez 
quelques  peuples  les  objets  du  culte  public  sont  connus  sous 
d'autres  noms,  les  sacrifices  qu'on  leur  offre  accompagnés  d'au- 
tres rites  ,  leurs  statues  caractérisées  par  d'autres  attributs. 

;Mais  il  doit  s'arrêter  sur  les  raonumens  qui  attestent  le  goût, 
les  lumières  ou  l'ignorance  d'un  siècle  ;  décrire  les  fêtes  ,  parce 
qu'on  ne  peut  trop  souvent  présenter  aux  malheureux  humains 
des  images  douces  et  riantes;  rapporter  les  opinions  et  les  usa- 
ges qui  servent  d'exemples  ou  de  leçons ,  lors  même  qu'il  laisse 
à  ses  lecteurs  le  soin  d'en  faire  l'application.  Ainsi ,  quand  je 
me  contenterai  d'avertir  que  dans  un  canton  de  l'Arcadie  l'Etre 
suprême  est  adoré  sous  le  titre  de  Bon ,  on  sera  porté  à  aimer 
l'Etre  suprême.  Quand  je  dirai  que  dans  la  même  province  le 
fanatisme  a  immolé  autrefois  des  victimes  humaines  ',  on  frémira 
de  voir  le  fanatisme  porter  à  de  pareilles  horreurs  une  nation 
qui  adorait  le  Dieu  bon  par  excellence.  Je  reviens  à  ma  nar- 
ration. 

Nous  avions  résolu  de  faire  le  tour  de  l'Arcadie.  Ce  pays  n'est 
qu'une  suite  de  tableaux  où  la  nature  a  déployé  la  grandeur  et 
la  fécondité  de  ses  idées,  et  qu'elle  a  rapprochés  négligemment, 
sans  égard  à  la  différence  des  genres.  La  main  puissante  qui 

1  Voyez  le  trait  Je  Lycaon  au  commencement  de  l'introduction  de  cet 
ouvrage ,  et  la  noie  LXXXII  à  la  fin  de  ce  troisième  volume. 
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fonda  sur  des  bases  éternelles  tant  de  roches  énormes  et  arides 
se  fit  un  jeu  de  dessiner  à  leur  pied  ou  dans  leurs  intervalles 
des  prairies  "charmantes ,  asile  de  la  fraîcheur  et  du  repos  : 
partout  des  sites  pittoresques  ,  des  contrastes  imprévus ,  des 
effets  admirables. 

Combien  de  fois  ,  parvenus  au  sommet  d'un  mont  sourcilleux, 
nous  avons  vu  la  foudre  serpenter  au  dessous  de  nous  !  Combien 
de  fois  encore  ,  arrêtés  dans  la  région  des  nues  ,  nous  avons  tu 
tout  à  coup  la  lumière  du  jour  se  changer  en  une  clarté  téné- 
breuse ,  l'air  s'épaissir,  s'agiter  avec  violence ,  et  nous  offrir  un 
spectacle  aussi  beau  qu'effravant  !  Ces  torrens  de  vapeur  qui  pas- 
saient rapidement  sous  nos  yeux  et  se  précipitaient  dans  des 
vallées  profondes  ;  ces  torrens  d'eau  qui  roulaient  en  mugissant 
au  fond  des  abîmes  ;  ces  grandes  masses  de  montagnes  qui ,  à 
travers  le  fluide  épais  dont  nous  étions  environnés ,  paraissaient 
tendues  de  noir  ;  les  cris  funèbres  des  oiseaux ,  le  murriiure 
plaintif  des  vents  et  des  arbres  :  voilà  l'enfer  d'Empédocle  ;  voilà 
cet  océan  d'air  louche  et  blanchâtre  qui  pousse  et  repousse  les 
âmes  coupables ,  soit  à  travers  les  plaines  des  airs ,  soit  au  milieu 
des  globes  semés  dans  l'espace. 

Nous  sortîmes  de  Mégalopolis  ;  et ,  après  avoir  passé  l'Al- 
phée ,  nous  nous  rendîmes  à  Lycosure ,  au  pied  du  mont  Lycée, 
autrement  dit  Olympe.  Ce  canton  est  plein  de  bois  et  de  bêtes 
fauves.  Le  soir  nos  hôtes  voulurent  nous  entretenir  de  leur  ville, 
qui  est  la  plus  ancienne  du  monde  ,  de  leur  montagne ,  où  Ju- 
piter fut  élevé ,  du  temple  et  des  fêtes  de  ce  dieu ,  de  son  prêtre 
surtout ,  qui ,  dans  un  temps  de  sécheresse ,  a  le  pouvoir  de 
faire  descendre  les  eaux  du  ciel.  Ils  nous  parlèrent  ensuite  d'une 
biche  qui  vivait  encore  deux  siècles  auparavant ,  et  qui  avait, 
disait-on  ,  vécu  plus  de  sept  cents  ans  :  elle  fut  prise  quelques 
années  avant  la  guerre  de  Troie  ;  la  date  de  la  prise  était  tracée 
sur  un  collier  qu'elle  portait  :  on  l'entretenait  comme  un  animal 
sacré  dans  l'enceinte  d'un  temple.  Aristote ,  à  qui  je  citai  un 
jour  ce  fait,  appuyé  de  l'autorité  d'Hésiode,  qui  attribue  à  la 
vie  du  cerf  une  durée  beaucoup  plus  longue  encore,  n'en  fut 
point  ébranlé ,  et  me  fit  observer  que  le  temps  de  la  gestation 
et  celui  de  l'accroissement  du  jeune  cerf  n'indiquaient  pas  une 
si  longue  vie. 

Le  lendemain ,  parvenus  au  haut  du  mont  Lycée ,  d'où  l'on 
découvre  presque  tout  le  ^Péloponnèse  ,  nous  assistâmes  à  des 
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jeux  célébrés  en  riionneur  du  dieu  Pau ,  auprès  d'un  temple  et 
d'un  petit  bois  qui  lui  sont  consacrés.  Après  qu'on  eut  décerné 
les  prix  ,  nous  vîmes  des  jeunes  gens  tout  nus  poursuivre  avec 
des  éclats  de  rire  ceux  qu'ils  rencontraient  sur  leurs  chemin  ■. 
Kous  en  vîmes  d'autres  frapper  avec  des  fouets  la  statue  du  dieu; 
ils  le  punissaient  de  ce  qu'une  chasse  entreprise  sous  ses  aus- 
pices n'avait  pas  fourni  assez  de  gibier  pour  leur  repas. 

Cependant  les  Arcadiens  n'en  sont  pas  moins  attachés  au  culte 
de  Pan.  Ils  ont  multiplié  ses  temples  ,  ses  statues,  ses  autels, 
ses  bois  sacrés;  ils  le  représentent  sur  leurs  monnaies  =.  Ce 
dieu  poursuit  à  la  chasse  les  animaux  nuisibles  aux  moissons; 
il  erre  avec  plaisir  sur  les  montagnes  ;  de  là ,  il  veille  sur  les 
nombreux  troupeaux  qui  paissent  dans  la  plaine  ;  et  de  l'instru- 
ment à  sept  tuyaux  dont  il  est  l'inventeur,  il  tire  des  sons  qui 
retentissent  dans  les  vallées  voisines. 

Pan  jouissait  autrefois  d'une  plus  brillante  fortune;  il  prédi- 
sait l'avenir  dans  un  de  ses  temples ,  où  l'on  entretient  une 
lampe  qui  brûle  jour  et  nuit.  Les  Arcadiens  soutiennent  encore 
qu'il  distribue  aux  mortels ,  pendant  leur  vie ,  les  peines  et  les 
récompenses  qu'ils  méritent;  ils  le  placent ,  ainsi  que  les  Égyp- 
tiens ,  au  rang  des  principales  divinités;  et  le  nom  qu'ils  lui 
donnent  semble  signifier  qu'il  étend  son  empire  sur  toute  la 
substance  matérielle.  Malgré  de  si  beaux  titres,  ils  bornent 
aujourd'hui  ses  fonctions  à  protéger  les  chasseurs  et  les 
bergers. 

Kon  loin  de  son  temple  est  celui  de  Jupiter,  au  milieu  d'une 
enceinte  où  il  nous  fut  impossible  de  pénétrer.  Nous  trouvâmes 
bientôt  après  d'autres  lieux  sacrés ,  dont  l'entrée  est  interdite 
aux  hommes ,  et  permise  aux  femmes. 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  Phigalée ,  qu'on  voit  de  loin 
sur  un  rocher  très-escarpé.  A  la  place  publique  est  une  statue 
qui  peut  servir  à  l'histoire  des  arts.  Les  pieds  sont  presque 
joints,  et  les  mains  pendantes  s'attachent  étroitement  sur  les 
côtés,  et  sur  les  cuisses.  C'est  ainsi  qu'on  disposait  autrefois  les 
statues  dans  la  Grèce,  et  qu'on  les  figure  encore  aujourd'hui 
en  Egypte.  Celle  que'nous  avions  sous  les  yeux  fut  élevée  pour 
l'athlète  Arrachion  ,  qui  remporta  l'un  des  prix  aux  olympiades 

1  Les  luporcales  de  Rome  tiraient  leuroii^ine  de  cttts;  fctc. 

2  Voyez  la  planche  des  nicdaillcs. 
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cinquante-deuxième,  cinquante -troisième  et  cinquante -qua- 
trième '.  On  doit  conclure  de  là  que,  deux  siècles  avant  nous, 
plusieurs  statuaires  s'asservissaient  encore  sans  réserve  au  goût 
égyptien  '. 

A  droite,  et  à  trente  stades  de  la  ville  '  ,  est  le  mont  Elaïs- 
à  gauche ,  et  à  quarante  stades  4  ,  le  mont  Colylius.  On  voit  dans 
le  premier  la  grotte  de  Cérès ,  surnommée  la  Noire ,  parce  que 
la  déesse ,  désolée  de  la  perte  de  Proserpine ,  s'y  tint  pendant 
quelque  temps,  renfermée,  vêtue  d'un  habit  de  deuil.  Sur  l'au- 
tel ,  qui  est  à  l'entrée  de  la  grotte ,  on  offre ,  non  des  victimes, 
mais  des  fruits,  du  miel  et  de  la  laine  crue.  Dans  un  bourg 
placé  sur  l'autre  montagne  ,  nous  fûmes  frappés  d'étonnement 
à  l'aspect  du  temple  d'Apollon  ,  l'un  des  plus  beaux  du  Pélopon- 
nèse ,  tant  par  le  choix  des  pierres  du  toit  et  des  murs  que  par 
l'heureuse  harmonie  qui  règne  dans  toutes  ses  parties.  Le  nom 
de  l'architecte  suffirait  pour  assurer  la  gloire  de  cet  édifice  : 
c'est  le  même  Ictinus  qui ,  du  temps  de  Périclès ,  construisit  à 
Athènes  le  célèbre  temple  de  Minerve. 

De  retour  à  Phigalée  ,  nous  assistâmes  à  une  fête  qui  se  ter- 
mina par  un  grand  repas  :  les  esclaves  mangèrent  avec  leurs 
maîtres  :  l'on  donnait  des  éloges  excessifs  à  ceux  des  convives 
qui  mangeaient  le  plus. 

Le  lendemain  ,  étant  revenus  par  Lycosure ,  nous  passâmes 
l'Alphée ,  non  loin  de  Trapézonte  -,  et  nous  allâmes  coucher  à 
Gorlys,  dont  les  campagnes  sont  fertilisées  par  une  rivière  de 
même  nom.  Pendant  toute  la  journée  nous  avions  rencontré  des 
marchands  et  des  voyageurs  qui  se  rendaient  à  la  petite  ville 
d'Aliphère,  que  nous  laissâmes  à  gauche,  et  dans  laquelle  devait 
se  tenir  une  foire.  Nous  négligeâmes  de  les  suivre ,  parce  que 
nous  avions  souvent  joui  d'un  pareil  spectacle ,  et  que  de  plus 
il  aurait  fallu  grimper  pendant  long  temps  sur  les  flancs  d'une 
montagne  entourée  de  précipices.  Nos  guides  oublièrent  de  nous 
conduire  dans  une  vallée  qui  est  à  une  petite  distance  de  Trapé- 
zonte :  laterre,disait-on,y  vomit  des  flammes  auprès  de  la  fontaine 

1  Dans  les  années  avant  J.  C,  672  ,  568,  564- 

2  Voyez  ,  dans  le  chapitre  XXXVlI^e  cet  ouvrage ,  ce  qui  a  été  dit' 
à  rarticle  Sicyone  ,  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  sculpture. 

3  Une  liene  et  trois  cent  trente-cinq  toises. 

4  En  viron  une  lieue  et  demie. 
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Olympias  ,  qui  reste  à  sec  de  deux  années  l'une.  On  njontaitque 
le  combat  des  géans  contre  les  dieux  s'était  livré  dans  cet  en- 
droit,  et  que,  pour  en  rappeler  le  souvenir,  les  habitans,en 
certaines  occasions ,  sacrifiaient  aux  tempêtes ,  aux  éclairs  et  à 
la  foudre. 

Les  poètes  ont  célébré  la  fraîcheur  des  eaux  du  Cydnus  en 
Cilicie  ,  et  du  Mêlas  en  Panipliylie;  celles  du  Gortjnins  méri- 
taient mieux  leurs  éloges  :  les  froids  les  plus  rigoureux  ne  le 
couvrent  jamais  de  glaçons,  et  les  chaleurs  les  plus  ardentes  ne 
sauraient  altérer  leur  température  ;  soit  qu'on  s'y  baigne ,  soit 
qu'on  en  fasse  sa  boisson ,  elles  procurent  des  sensations  déli- 
cieuses. 

Outre  celte  fraîcheur  qui  distingue  les  eaux  de  TAvcadie, 
celles  du  Ladon  ,  que  nous  traversâmes  le  lendemain ,  sont  si 
transparentes  et  si  pures  ,  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  belles  sur 
la  terre.  Près  de  ces  bords  ombragés  par  de  superbes  peupliers , 
nous  trouvâmes  les  filles  des  contrées  voisines  dansant  autour 
d'un  laurier  auquel  ont  venait  de  suspendre  des  guirlandes  de 
fleurs.  La  jeune  Ctytie,  s'aecompagnant  de  la  lyre  ,  chantait 
les  amours  de  Daphné,  fîlie  du  Ladon  ,  et  de  Leucippe,  fils  du 
roi  de  Pise. 

Bien  de  si  bean  en  Arcadie  que  Daphné ,  en  Élide  que  Leu- 
cippe. Mais  comment  triompher  d'un  cœur  que  Diane  asservit  à 
ses  lois ,  qu'Apollon  n'a  pu  soumettre  aux  siennes  ?  Leucippe 
rattache  ses  cheveux  sur  sa  tète,  se  revêt  d'une  légère  tunique, 
charge  ses  épaules  d'un  carquois,  et  sous  ce  déguisement  pour- 
suit avec  Daphné  les  daims  et  les  chevreuils  dans  la  plaine.  Bien- 
tôt elle  court  et  s'égare  avec  lui  dans  les  forêts.  Leurs  furtives 
ardeurs  ne  peuvent  échapper  aux  regards  jaloux  d'Apollon  :  il 
«n  instruit  les  compagnes  de  Daphné ,  et  le  malheureux  Leu- 
cippe tombe  sous  leurs  traits.  Clytie  ajouta  que  la  nymphe,  ne 
pouvant  supporter  ni  la  présence  du  dieu  qui  s'obstinait  à  la 
poursuivre,  ni  la  lumière  qu'il  distribue  aux  mortels  ,  supplia 
la  Terre  de]  la  recevoir  dans  son  sein  ,  et  qu'elle  fut  métamor- 
phosée en  laurier  '. 
-  Nous  remontâmes  le  Ladon .  et ,  tournant  à  gauche ,  nous 


t  Les  Thessaliens  prélendaient  (jue  Daplmé  était  fille  Ju  Pénée  ,   et 
qu'elle  fut  changée  en  laurier  sur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Ml.  4, 
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prîmes  le  chemin  de  Psophis,  à  travers  plusieurs  villages,  et 
le  bois  de  Soron ,  où  l'on  Irouve,  ainsi  que  dans  les  autres  fo- 
rêts d'Arcadie ,  des  ours ,  des  sangliers  ,  et  de  très  grandes  tor- 
tues, dont  récaille  pourrait  servir  à  faire  des  lyres. 

Psophis,  l'une  des  plus  anciennes  villes  du  Péloponnèse,  est 
sur  les  confins  de  TArcadie  et  de  l'Ëlide.  Une  colline  très-élevée 
la  défend  contre  le  vent  du  nord  ;  à  l'est  coule  le  fleuve  Éry- 
nianthe ,  sorti  d'une  montagne  qui  porte  le  même  nom ,  et  sur 
laquelle  on  va  souvent  chasser  le  sanglier  et  le  cerf;  au  cou- 
chant elle  est  entourée  d'un  abîme  profond  ,  où  se  précipite  un 
torrent  qui  va ,  vers  le  midi ,  se  perdre  dans  l'Érymanthe. 

Deux  objets  fixèrent  notre  attention  ;  nous  vîmes  le  tombeau 
de  cet  Alcméon  qui  pour  obéir  aux  ordres  de  son  père  Amphia- 
raiis,  tua  sa  mère  Ériphile  ,  fut  pendant  très-long-temps  pour- 
suivi par  les  Furies  ,  et  termina  malheureusement  une  vie  hor- 
riblement agitée.  Près  de  son  tombeau ,  qui  n'a  pour  ornement 
que  des  cjprès  d'une  hau  leur  extraordinaire ,  on  nous  montra 
un  petit  champ  et  une  petite  chaumière.  C'est  là  que  vivait,  il  y 
a  quelques  siècles  un  citoyen  pauvre  et  vertueux  :  il  se  nommait 
Aglaiis.  Sans  crainte  ,  sans  désirs ,  ignoré  des  hommes ,  ignorant 
ce  qui  se  passait  parmi  eux,  il  cultivait  paisiblement  son  petit  do" 
luaine,  dont  il  n'avait  jamais  passé  les  limites.  Il  était  parvenu 
à  une  extrême  vieillesse  ,  lorsque  des  ambassadeurs  du  puissant 
roi  de  Lydie  ,  Gygès  ou  Crœsus  ,  furent  chargés  de  demander  à 
l'oracle  de  Delphes  s'il  existait  sur  la  terre  entière  un  mortel 
plus  heureux  que  ce  prince.  La  Pythie  répondit  :  «  Aglaus  de 
Psophis,  » 

En  allant  de  Psophis  à  Phénéos,  nous  entendîmes  parler  de 
plusieurs  espèces  d'eaux  qui  avaient  des  propriétés  singulières. 
Ceux  de  Clytor  prétendaient  qu'une  de  leurs  sources  inspire 
une  si  grande  aversion  pour  le  vin ,  qu'on  ne  pouvait  plus  en 
supporter  l'odeur.  Plus  loin  vers  le  nord  ,  entre  les  montagnes , 
près  de  la  ville  de  Nonacris,  est  un  rocher  très-élevé,  d'où  dé- 
coule sans  cesse  une  eau  fatale  qui  forme  le  ruisseau  du  Styx. 
C'est  le  Styx,  si  redoutable  pour  les  dieux  et  pour  les  hommes. 
Il  serpente  dans  un  vallon  où  les  Arcadiens  viennent  confirmer 
leur  parole  par  le  plus  inviolables  des  sermens  ;  mais  il  n'y 
étanchent  pas  la  soif  qui  les  presse,  et  le  berger  n'y  conduit 
jamais  ses  troupeaux.  L'eau ,  quoique  limpide  et  sans  odeur , 
est  mortelle  pour  les  animaux  ainsi  que  pour  les  hommes  ;  ils 
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tombent  sans  vie  dès  qu'ils  en  boivent  :  elle  dissout  tous  les 
métauK,  elle  brise  tous  les  vases  qui  la  reçoivent ,  excepté  ceux 
qui  sont  faits  de  la  corne  du  pied  de  certains  animaux. 

Comme  les  Cynéthéens  ravageaient  alors  ce  canton ,  nous  ne 
pûmes  nous  y  rendre  pour  nous  assurer  de  la  vérité  de  ces  faits; 
mais,  ayant  rencontré  en  chemin  deux  députés  d'une  ville 
d'Achaïe  qui  faisaient  route  vers  Phénéos  et  qui  avaient  plus 
d'une  fois  passé  le  long  du  ruisseau ,  nous  les  interrogeâmes  , 
et  nous  conclûmes  de  leurs  réponses  que  la  plupart  des  mer- 
veilles attribuées  à  celte  fameuse  source  disparaissaient  au  moin- 
dre examen . 

C'étaient  des  gens  instruits  -.  nous  leur  fîmes  plusieurs  autres 
questions.  Ils  nous  montraient ,  vers  le  nord-est,  le  mont  Cylléne 
qui  s'élève  avec  majesté  au  dessus  des  montagnes  de  l'Arcadie; 
et  dont  la  bautetir  perpendiculaire  peut  s'évaluer  à  quinze  ou 
vingt  stades  '.  C'est  le  seul  endroit  de  la  Grèce  où  se  trouve 
l'espèce  des  merles  blancs.  Le  mont  Cyllène  touche  au  mont 
Stympliale ,  au  dessous  duquel  on  trouve  une  ville,  un  lac  et 
une  rivière  de  même  nom.  La  ville  était  autrefois  une  des  plus 
florissantes  de  l'Arcadie  :  la  rivière  sort  du  lac;  et,  après  avoir 
commencé  sa  carrière  dans  cette  province,  elle  disparaît,  et  va 
la  terminer,  sous  un  autre  nom,  dans  l'Argolide  De  nos  jours , 
Iphicrate ,  à  la  tète  des  troupes  athéniennes ,  entreprit  de  lui 
fermer  toute  issue,  afin  que,  ses  eaux  refoulant  dans  le  lac,  et 
ensuite  dans  la  ville  ,  qu'il  assiégeait  vainement ,  elle  fût  obligée 
de  se  rendre  à  discrétion  ;  mais ,  après  de  longs  travaux  ,  il  fut 
contraint  de  renoncer  à  son  projet. 

Suivant  une  ancienne  tradition ,  le  lac  était  autrefois  couvert 
d'oiseaux  voraces  qui  infestaient  ce  canton.  Hercule  les  détruisît 
à  coups  de  flèches ,  ou  les  mit  eu  fuite  au  bruit  de  certains  in- 
strumens.  Cet  exploit  honora  le  héros ,  et  le  lac  en  devint  célè- 
bre. Les  oiseaux  n'y  reviennent  plus,  mais  on  les  représente 
encore  sur  les  monnaies  de  Stympliale  =.  Voilà  ce  que  nous  di- 
saient nos  compagnons  de  voyage. 

La  ville  de  Phénéos ,  quoiqu'une  des  principales  de  l'Arcadie, 

1  Quatorze  cent  dix-sept  toises  et  demie  ,  ou  dii-lniil  cent  fjualre-vingt 
dix  toises. 

2  Voyez  Spanheim ,  Vaillant  cl  autres  antiquaires  rjui  ont  pul)Iié  des 
médailles. 
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ne  contient  rien  de  remarquable  ;  mais  la  plaine  voisine  offrit  à 
nos  yeux  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'anliquité.  On  ne  peut 
en  fixer  l'époque  :  on  voit  seulement  que  dans  des  siècles  très- 
reculés  les  torrens  qui  tombent  des  montagnes  dont  elle  est  en- 
tourée, l'ayant  entièrement  submergée,  renversèrent  de  fond 
en  comble  l'ancienne  Phénéos ,  et  que ,  pour  prévenir  désor- 
mais un  pareil  désastre,  on  prit  le  parti  de  creuser  dans  la  plaine 
un  canal  de  cinquante  stades  de  longueur  • ,  de  trente  pieds  de 
profondeur  ',  et  d'une  largeur  proportionnée.  Il  devait  recevoir 
et  les  eaux  du  fleuve  Olbius,  et  celles  des  pluies  extraordinaires. 
On  le  conduisit  jusqu'à  deux  abîmes  qui  subsistent  encore  au 
pied  de  deux  montagnes  ,  sous  lesquelles  des  routes  secrètes  se 
sont  ouvertes  naturellement. 

Ces  travaux  dont  on  prétend  qu'Hercule  fut  l'auteur  ,  figure- 
raient mieux  dans  son  histoire  que  son  combat  contre  les  fabu- 
leux oiseaux  de  Stymphale.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  négligea  in- 
sensiblement l'entretien  du  canal,  et  dans  la  suite  un  tremble- 
ment de  terre  obstrua  les  voies  souterraines  qui  absorbaient  les 
eaux  des  campagnes  :  les  habilans  ,  réfugiés  sur  des  hauteurs, 
construisirent  des  ponts  de  bois  pour  communiquer  entre  eux  ; 
et  comme  l'inondation  augmentait  de  jour  en  jour ,  on  fui  obligé 
d'élever  successivement  d'autres  ponts  sur  les  premiers. 

Quelque  temps  après  ,  les  eaux  s'ouvrirent  sous  terre  un  pas- 
sage à  travers  les  ébouleraens  qui  les  arrêtaient ,  et ,  sortant 
avec  fureur  de  ces  retraites  obscures ,  portèrent  la  consternation 
dans  jjlusieurs  provinces.  Le  Ladon ,  cette  belle  et  paisible  rit 
vière  dont  j'ai  parlé  ,  et  qui  avait  cessé  de  couler  depuis  l'ob- 
struction des  canaux  souterrains^se  précipita  en  torrens  impé- 
tueux dans  l'Alphée  ,  qui  submergea  le  territoire  d'Olympie.  A 
hénéos  ,  on  observa,  comme  une  singularité ,  que  le  sapin  dont 
on  avait  construit  les  ponts  après  l'avoir  dépouillé  de  son 
écorce,  avait  résisté  à  la  pourriture. 

.  De  Phénéos ,  nous  allâmes  à  Caphyes ,  où  l'on  nous  montra , 
auprès  d'une  fontaine ,  un  vieux  platane  qui  porte  le  nom 
de  Ménélas.  On  disait  que  ce  prince  l'avait  planté  lui-même 
avant  que  de  se  rendre  au  siège  de  Troie.  Dans  un  village  voi- 
sin ,  nous  vîmes  un  bois  sacré  et  un  temple  en  l'honneur  de 

X  Près  de  deux  lieues. 
■a  Un  peu  plus  de  vingl-liult  de  nos  pieds. 


CHAPITRE  LIT.  93 

Diane  rEtranijlcc.  \'n  vieillard  lespeclablc  nous  apprit  rorigine 
(le  cet  clrange  surnom  :  Des  enfaiis  qui  jouaient  (ont  auprès^ 
nous  dit-il ,  attachèrent  autour  de  la  statue  une  corde  avec  la- 
quelle ils  la  traînaient ,  et  s'écriaient  en  riant  :  «  Nous  étran- 
glons la  déesse.  »  Des  hommes  qui  survinrent  dans  le  moment, 
furent  si  indignés  de  ce  spectacle,  qu'ils  les  assommèrent  à  coups 
de  pierres.  Ils  crojaient  venger  les  dieux  ,  et  les  dieux  vengè- 
rent l'innocence.  Nous  éprouvâmes  leur  colère  ;  et  l'oracle  con- 
sulté nous  ordonna  d'élever  un  tombeau  à  ces  malheureuses  vic- 
times ,  et  de  leur  rendre  tous  les  ans  les  honneurs  funèbres. 

Plus  loin  nous  passâmes  à  coté  d'une  grande  chaussée  que  les 
habitaus  de  Caiiliyes  ont  construite  pour  se  garantir  d'un  tor- 
rent et  d'un  grand  lac  qui  se  trouvent  dans  le  territoire  d'Or- 
chomène.  Celte  dernière  ville  est  située  sur  une  montagne  : 
nous  la  vîmes  en  courant  ;  on  nous  y  montra  des  miroirs  faits 
d'une  pierre  noirâtre  qui  se  trouve  aux  environs,  et  nous  prîmes 
un  des  deux  chemins  qui  conduisent  à  Mantinée. 

Nos  guides  s'arrêtèrent  devant  une  petite  colline  qu'ils  montrent 
aux  étrangers  ;  et  les  Mantinéens  qui  se  promenaientaux  environs 
nous  disaient  ;  Vous  avez  entendu  parler  de  Pénélope,  de  ses  re- 
grets, de  ses  larmes,  et  surtout  de  sa  fidélité  :  apprenez  qu'elle  se 
consolait  de  l'absence  de  son  époux  avec  ses  amans  qu'elle  avait 
attirés  auprès  d'elle  ;  qu'Ulysse  ,  à  son  retour  ,  la  chassa  de  sa 
maison  ,  qu'elle  finit  ici  ses  jours  ;  et  voilà  son  tombeau.  Comme 
nous  parûmes  étonnés  :  Vous  ne  l'auriez  pas  moins  été ,  ajou- 
tèrent-ils, si  vous  aviez  choisi  l'autre  route;  vous  auriez  vu  sur 
le'  penchant  d'une  colline  un  temple  de  Diane  où  l'on  célèbre 
tous  les  ans  la  fête  de  la  déesse.  Il  est  commun  aux  habitans 
d'Orchomène  et  de  Mantinée^les  uns  y  entretiennent  un  prêtre, 
les  autres  une  prêtresse.  Leur  sacerdoce  est  perpétuel.  Tous 
deux  sont  obligés  d'observer  le  régime  le  plus  austère.  Ils  ne 
peuvent  faire  aucune  visite;  l'usage  du  bain  et  des  douceurs  les 
plus  innocentes  de  la  vie  leur  est  interdit;  ils  sont  seuls  ,  ils 
n'ont  point  de  distractions  ,  et  n'en  sont  pas  moins  astrinets  à  la 
plus  exacte  continence. 

Mantinée,  fondée  autrefois  par  les  habitans  de  quatre  ou  cinq 
hameaux  des  environs ,  se  distingue  par  sa  population  ,  ses  ri- 
chesses et  les  monumens  qui  la  décorent  ;  elle  possède  des  cam- 
pagnes fertiles  :  de  son  enceinte  partent  quantité  de  routes  qui 
xonduisent  aux  principales  villes  de  l'Arcadie;  et  parmi  celles 
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qui  niènenl  en  Argolifle  il  en  est  une  qu'on  appelle  le  chemin  de 
VÉchelle  ,  parce  qu'on  a  taillé  sur  une  liante  montagne  des  mar- 
ches pour  la  commodité  des  gens  à  pied. 

Ses  habitans  sont  les  premiers,  dit-on,  qui,  dans  leurs  exerci- 
ces, aient  imaginé  de  combattre  corps  à  corps;  les  premiers 
encore  qui  se  soient  revêtus  d'un  habit  militaire  et  d'une  espèce 
d'armure  que  l'on  désigne  par  le  nom  de  cette  ville.  On  les  a 
toujours  regardés  comme  les  plus  braves  des  Arcadiens.  Lors  de 
la  guerre  des  Perses ,  n'étant  arrivés  à  Platée  qu'après  la  ba- 
taille ,  ils  firent  éclater  leur  douleur,  voulurent,  pour  s'en  punir 
eux-mêmes  ,  poursuivre  jusqu'en  Thessalie  un  corps  de  Perses 
qui  avaient  pris  la  fuite,  et,  de  retour  chez  eux,  exilèrent  leurs 
généraux  dont  la  lenteur  les  avait  privés  de  l'honneur  de  com- 
batlre.  Dans  les  guerres  survenues  depuis ,  les  Lacédémoniens 
les  redoutaient  comme  ennemis,  se  félicitaient  de  les  avoir  pour 
alliés;  tour  à  tour  unis  avec  Sparte,  avec  Athènes,  avec  d'autres 
puissances  étrangères ,  on  les  vit  étendre  leur  empire  sur  pres- 
que toute  la  province,  et  ne  pouvoir  ensuite  défendre  leurs  pro- 
pres frontières. 

Peu  de  temps  avant  la  bataille  deLeuctres  les  Lacédémoniens 
assiégèrent  Mantinée ,  et  comme  le  siège  traînait  en  longueur , 
ils  dirigèrent  vers  les  murs  de  brique  dont  elle  était  entourée  le 
fleuve  qui  coule  aux  environs.  Les  murs  s'écroulèrent,  la  ville  fut 
presque  entièrement  détruite ,  et  l'on  dispersa  les  habitans  dans 
les  hameaux  qu'ils  occupai  nt  autrefois.  Bientôt  après  ,  Manti- 
née, sortie  de  ses  ruines  avec  un  nouvel  éclat,  ne  rougit  pas  de 
se  réunir  avec  Lacédémone  ,  et  de  se  déclarer  contre  Êpami- 
nondas,  à  qui  elle  devait  en  partie  sa  liberté  :  elle  n'a  cessé  de- 
puis d'être  agitée  par  des  guerres  étrangères  ou  par  des  factions 
intérieures.  Telle  fut  en  ces  derniers  temps  la  destinée  des  villes 
de  la  Grèce  ,  et  surtout  de  celles  où  le  peuple  exerçait  le  pou- 
voir suprême. 

Cette  espèce  de  gouvernement  a  toujours  subsisté  à  Mantinée  . 
les  premiers  législateurs  le  modifièrent  pour  en  prévenir  les  dan- 
gers. Tous  les  citovens  avaient  le  droit  d'opiner  dans  l'assem- 
blée générale  ;  un  petit  nombre,  celui  de  parvenir  aux  magis- 
tratures. Les  autres  parties  de  la  constitution  furent  réglées  avec 
tant  de  sagesse  qu'on  la  cite  encore  comme  un  modèle.  Aujour- 
d'hui les  démiurges  ou  tribuns  du  peuple  exercent  les  principa- 
les fonctions  et  apposent  leurs  noms  aux  actes  publics  avant  les 
sénateurs  et  les  autres  niagistrnts. 
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Nous'connûmes  àMantinée  un  Arcadien  nommé  Antiochus, 
qni  avait  été,  quelques  années  auparavant,  du  nombre  des  dépu- 
tés que  plusieurs  villes  de  la  Grèce  envoyèrent  au  roi  de  Perse 
pour  discuter  en  sa  présence  leurs  mutuels  intérêts.  Anliochus 
parla  au  nom  de  sa  nation  ,  et  ne  fut  pas  bien  accueilli.  Voici 
ce  qu'il  dit  à  son  retour  devant  l'assemblée  des  dix  mille  :  J'a 
vn  dans  le  palais  d'Artaxerxès  grand  nombre  de  boulangers ,  de 
cuisiniers ,  d'échansons  ,  de  portiers  ;  j'ai  cherché  dans  son  em- 
pire des  soldats  qu'il  pût  opposer  aux  nôtres  ,  et  je  n'en  ai  point 
trouvé.  Tout  ce  qu'on  dit  de  ses  richesses  n'est  que  jactance  : 
vous  pouvez  en  jugez  par  ce  platane  d'or  dont  on  parle  tant;  il 
est  si  petit ,  qu'il  ne  pourrait  de  son  ombre  couvrir  une  cigale. 

£n  allant  de  Mantinée  à  Tégée,  nous  avions  à  droite  le  mont 
Ménale ,  à  gauche  une  grande  forêt.  Dans  la  plaine  renfermée 
entre  ces  barrières  se  donna ,  il  y  a  quelques  années  ,  cette  ba- 
taille où  Épaminondas  remporta  la  victoire  et  perdit  la  vie.  On 
lui  éleva  deux  monnmens ,  un  trophée  et  un  tombeau  ;  ils  son* 
près  l'un  de  l'autre  comme  si  la  philosophie  leur  avait  assigné 
leurs  places. 

®  Le  tombeau  d'Épaniinondas  consiste  en  nne  simple  colonne  à 
laquelle  est  suspendu  son  bouclier;  ce  bouclier,  que  j'avais  vu 
si  souvent  dans  celte  chambre,  auprès  de  ce  lit,  sur  ce  mur  ,  au 
dessus  de  ce  siège  où  le  héros  se  tenait  communément  assis.  Ces 
circonstances  locales  se  retraçant  tout  à  coup  dans  mon  esprit 
avec  le  souvenir  de  ses  vertus,  de  ses  bontés,  d'un  mot  qu'il 
m'avait  dit  dans  telle  occasion,  d'un  sourire  qui  lui  était  échappé 
dans  telle  autre  ,  de  mille  particularités  dont  la  douleur  aime  à 
se  repaître,  et  se  joignant  avec  l'idée  insupportable  qu'il  ne 
restait  de  ce  grand  homme  qu'un  tas  d'osseniens  arides  que  la 
terre  rongeait  sans  cesse  ,  et  qu'en  ce  moment  je  foulais  aux 
pieds ,  je  fus  saisi  d'une  émotion  si  déchirante  et  si  forte ,  qu'il 
fallut  m'arracher  d'im  objet  que  je  ne  pouvais  ni  voir  ni  quitter. 
J'étais  encore  sensible  alors  ;  je  ne  le  suis  plus ,  je  m'en  aper- 
çois à  la  faiblesse  de  mes  expi-essions. 

J'aurai  du  moins  la  consolation  d'ajouter  ici  un  nouveau  rayon 
à  la  gloire  de  ce  grand  homme.  Trois  villes  se  disputent  le 
faible  honneur  d'avoir  donné  le  jour  au  soldat  qui  lui  porta  le 
coup  mortel.  Les  Athéniens  nomment  Gryllus ,  fils  de  Xéno- 
phon,  et  ont  exigé  quEuphranor  ,  dans  un  de  ses  tableaux  ,  se 
conformât  à  cette  opinion.  Suivant  les  Mantinéens ,  ce  fut  Ma- 
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chérioii,  un  de  leurs  concitoyens  ;  et  snivant  les  Lacédémoniens, 
ce  fut  le  Spartiate  Anticralès  :  ils  lui  ont  même  accordé  des 
honneurs  et  des  exemptions  qui  s'étendront  à  sa  postérité , 
distinctions  excessives  qui  décèlent  la  peur  qu'ils  avaient  d'É- 
paminondas. 

Tégée  n'est  qu'à  cent  stades  environ  de  Mantinée  ' .  Ces  deux 
Tilles ,  rivales  et  ennemies  par  leur  voisinage  même ,  se  sont 
plus  d'une  fois  livré  des  combats  sanglans,  et,  dans  les  guerres 
qui  ont  divisé  les  nations ,  elles  ont  presque  toujours  suivi  des 
partis  différens.  A  la  bataille  de  Platée  ,  qui  termina  la  grande 
querelle  de  la  Grèce  et  de  la  Pei-se,  les  Tégéates,  qui  étaient  au 
nombre  de  quinze  cents ,  disputèrent  aux  Athéniens  l'honneur 
de  commander  une  des  ailes  de  l'armée  des  Grecs  :  ils  ne  l'ob- 
tinrent pas;  mais  ils  montrèrent,  par  les  plus  brillantes  actions, 
qu'ils  en  étaient  dignes. 

Chaque  ville  de  la  Grèce  se  met  sous  la  protection  spéciale 
d'une  divinité.  Tégée  a  choisi  Minerve,  surnommée  Aléa.  L'an- 
cien temple  ayant  été  brûlé  peu  d'années  après  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse ,  on  en  construisit  im  nouveau  sur  les  dessins  et  sous 
Ja  direction  de  Scopas  de  Paros ,  le  même  dont  on  a  tant  de  su- 
perbes statues.  Il  employa  l'ordre  ionique  dans  les  péristyles 
qui  entourent  le  temple.  Sur  le  fronton  de  devant,  il  représenta 
la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  :  on  y  [distingue  quantité  de 
figures  ,  entre  autres  celles  d'Hercule  ,  de  Thésée,  de  Pirilhoiis, 
de  Castor ,  etc.;  le  combat  d'Achille  et  deTélèphe  décore  l'autre 
fronton.  Le  temple  est  divisé  en  trois  nefs,  par  deux  rangs  de 
colonnes  doriques,  sur  lesquelles  s'élève  un  ordre  corinthien  qui 
atteint  et  soutient  le  comble. 

Aux  murs  sont  suspendues  des  chaînes  que,  dans  une  de  leurs 
anciennes  expéditions,  les  Lacédémoniens  avaient  destinées  aux 
Tégéates,  et  dont  ils  furent  chargés  eux-mêmes.  On  dit  que 
dans  le  combat  les  femmes  de  Tégée ,  s'étant  mises  en  embus- 
cade ,  tombèrent  sur  l'ennemi  et  décidèrent  la  victoire.  l'ne 
veuve,  nommée  Marpessa  ,  se  distingua  tellement  en  cette  oc- 
casion ,  que  l'on  conserve  encore  son  armure  dans  le  temple. 
Tout  auprès  on  voit  les  défenses  et  la  peau  du  sanglier  de  Ca- 
lydon, échues  en  partage  à  la  belle  Atalante  de  Tégée,  qui  porta 
le  premier  coup  à  cet  animal  féroce.  Enfin  on  nous  montra  jus- 

X  Environ  trois  lieues  trois  quarts. 
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qu'à  une  axige  de  bronze,  que  les  Tégéales,  à  la  bataille  de  Pla- 
tée ,  enlevèieut  des  écuries  du  général  des  Perses.  De  pareilles 
dépouilles  sont  pour  un  peuple  des  titres  de  vanité  et  quelque- 
fois des  motifs  d'émulation. 

Ce  temple  ,  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  existent  dans  le  Pé- 
loponnèse,est  desservi  par  une  jeune  fille,  qui  abdique  le  sacer- 
doce dès  qu'elle  parvient  à  l'âge  de  puberté. 

Nous  vîmes  un  autre  temple ,  où  le  prêtre  n'entre  qu'une  fois 
l'année  ;  et  dans  la  place  publique  deux  grandes  colonnes,  l'une 
soutenant  les  statues  des  législateurs  de  ïégée ,  l'autre  la  statue 
équestre  d'un  particulier  qui ,  dans  les  jeux  olympiques  avait 
obtenu  le  prix  de  la  course  à  cheval.  Les  habitans  leur  ont  dé- 
cerné à  tous  les  mêmes  honneurs.  Il  faut  croire  qu'ils  ne  leur 
accordent  pas  la  même  estime. 


T.  m. 
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CHAPITRE  LIÏI. 


Voyage  d'Argolide. 


De  Tègée  nous  pénétrâmes  dans  l'Argolide  par  un  défilé  en- 
tre des  montagnes  assez  élevées.  En  approchant  de  la  mer,  nous 
vîmes  le  marais  de  Lerna,  autrefois  le  séjour  de  celte  hydre 
monstrueuse  dont  Hercule  triompha.  De  là  nous  prîmes  le  che- 
min d'Argos  à  travers  une  belle  prairie. 

L'Argolide,  ainsi  que  l'Arcadie ,  est  entrecoupée  de  collines 
et  de  montagnes  qui  laissent  dans  leurs  intervalles  des  vallées 
et  des  plaines  fertiles.  Nous  n'étions  plus  frappés  de  ces  admi- 
rables irrégularités;  mais  nous  éprouvions  une  autre  espèce  d'in- 
térêt. Cette  province  fut  le  berceau  des  Grecs,  puisqu'elle  reçut 
la  première  des  colonies  étrangères  qui  parvinrent  à  les  policer. 
Elle  devint  le  théâtre  de  la  plupart  des  événemens  qui  remplis- 
sent les  anciennes  annales  de  la  Grèce.  C'est  là  que  parut  Ina- 
chus  ,  qui  donna  son  nom  au  fleuve  dont  les  eaux  arrosent  le 
territoire  d'Argos  ;  là  vécurent  faussi  Danaiis  ,  Hypermnestre  , 
Lyncée,  Alcméon,  Persée.  Amphitryon,  Pélops,  Astrée,  Thyeste, 
Agamemnon ,  et  tant  d'autres  fameux  personnages. 

Leurs  noms ,  qu'on  a  vus  si  souvent  figurer  dans  les  écrits 
des  poètes,  si  souvent  entendu  retentir  au  théâtre,  font  une  im- 
pression plus  forte  lorsqu'ils  semblent  revivre  dans  les  monu- 
mens  consacrés  à  ces  héros.  L'aspect  des  lieux  rapproche  les 
temps  ,  réalise  les  fictions ,  et  donne  du  mouvement  aux  objets 
les  plus  insensibles.  A  Argos ,  au  milieu  des  débris  d'un  palais 
souterrain  où  l'on  disait  que  le  roi  Acrisius  avait  enfermé  sa  fille 
Danaé ,  je  croyais  entendre  les  plaintes  de  cette  malheureuse 
princesse.  Sur  le  chemin  d'Herniione  à  Trézène,  je  crus  voir  Thé- 
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sée  soulever  rénorme  rocher  sous  lequel  on  avait  déposé  Tépée 
et  les  autres  marques  auxquelles  son  père  devait  le  reconnaître. 
Ces  illusions  sont  un  hommage  que  l'on  rend  à  la  célébrité ,  €t 
apaisent  l'imagination  ,  qui  a  plus  souvent  besoin  d'alimensque 
la  raison. 

Ar<^os  est  situé  au  pied  d'une  colline  sur  laquelle  on  a  construit 
la  citadelle  ;  c'est  une  des  plus  aficiennes  villes  de  la  Grèce.  Dès 
son  origine  elle  répandit  un  si  grand  éclat ,  qu'elle  donna  quel- 
quefois son  nom  à  la  province ,  au  Péloponnèse ,  à  la  Grèce  en- 
tière. La  maison  des  Pélopides  s' étant  établie  à  Mycènes ,  cette 
Tille  éclipsa  la  gloire  de  sa  rivale.  Aganienuion  régnait  sur  la 
première ,  Diomède  et  Sthénélus  sur  la  seconde.  Quelque  temps 
après,  Argos  reprit  son  rang  et  ne  le  perdit  plus. 

Le  gouvernement  fut  d'abord  confié  à  des  rois  qui  opprimèrent 
leurs  sujets,  et  à  qui  on  ne  laissa  bientôt  que  le  titre  dont  ils 
avaient  abusé. 

Le  titre  même  y  fut  aboli  dans  la  suite,  et  la  démocralîea 
toujours  subsisté.  Vu  sénat  discute  les  affaires  avant  de  les  sou- 
mettre à  la  décision  du  peuple  ;  mais ,  comme  il  ne  peut  pas  se 
charger  de  l'exécution ,  quatre-vingts  de  ses  membres  veillent 
continuellement  au  salut  de  l'État ,  et  remplissent  les  mêmes 
fonctions  que  les  prytanes  d'Athènes.  Plus  d'une  fois,  et  même 
de  notre  temps,  les  principaux  citoyens  ont  voulu  se  soustraire 
à.lat>Tannie  de  la  multitude  en  établissant  l'oligarchie;  mais 
leurs  efforts  n'ont  servi  qu'à  faire  couler  que  du  sang. 

Ils  se  ressentaient  encore  d'une  vaine  tentative  qu'ils  firent  il 
y  a  environ  quatorze  ans.  Fatigués  des  calomnies  dont  les  ora- 
teurs publics  ne  cessaient  de  les  noircir  à  la  tribune,  ils  reprirent 
le  projet  de  changer  la  forme  du  gouvernement.  On  pénétra  leur 
dessein;  plusieurs  furent  chargés  de  fers.  A  l'aspect  de  la  ques- 
tion ,  quelques  uns  se  donnèrent  la  mort.  L'un  d'entre  eux ,  ne 
pouvant  plus  résister  aux  tourmeus ,  dénonça  trente  de  ses  asso- 
ciés. On  les  fit  périr  sans  les  convaincre ,  et  l'on  mit  leurs  biens 
à  l'encan.  Les  délations  se  multiplièrent  ;  il  suffisait  d'être  accnsé 
pour  être  coupable.  Seize  cents  des  plus  riches  citoyens  furent 
massacrés  :  et  comme  les  orateurs  ,  dans  la  crainte  d'un  nouvel 
ordre  de  choses,  commençaient  à  se  radoucir,  le  peuple,  qui  s'en 
crnt  abandonné ,  les  immola  tous  à  sa  fureur.  Aucune  ville  de 
la  Grèce  n'avait  vu  dans  son  enceinte  l'exemple  d'une  telle  bar- 
barie. Les  Athéniens  ,  pour  en  avoir  entendu  le  récit  dans  une 
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de  leurs  assemblées  ,  se  crurent  tellement  souillés  qu'ils  eurent 
sur-le-champ  recours  aux  cérémonies  de  l'expiation. 

Les  Argiens  sont  renommés  pour  leur  bravoure  ^  ils  ont  eu  des 
démêlés  fréquens  avec  les  nations  voisines,  et  n'ont  jamais  craint 
de  se  mesurer  avec  les  Lacédémoniens ,  qui  ont  souvent  recher- 
ché leur  alliance. 

i  Nous  avons  dit  que  la  première  partie  de  leur  histoire  brille 
de  noms  illustres  et  de  faits  éclatans.  Dans  la  dernière  ,  après 
avoir  conçu  l'espoir  de  dominer  sur  le  Péloponnèse,  ils  se  sont 
affaiblis  par  des  expéditions  malheureuses  et  par  des  divisions 
intestines. 

Ainsi  que  les  Arcadiens  ,  ils  ont  négligé  les  sciences  et  cultivé 
les  arts.  Avant  l'expédition  deXerxès  ils  étaient  plus  versés  dans 
la  musique  que  les  autres  peuples  ;  ils  furent  pendant  quelque 
lemps  si  fort  attachés  à  l'ancienne,  qu'ils  mirent  à  l'amende  un 
musicien  qui  osa  se  présenter  au  concours  avec  une  lyre  enrichie 
de  plus  de  sept  cordes  ,  et  parcourir  des  modes  qu'ils  n'avaient 
point  adoptés.  On  distingue  parmi  les  musiciens  nés  dans  cette 
province  Lasus,  Sacadas  et  Aristonicus;  parmi  les  sculpteurs 
Agéladas  et  Polyclète;  parmi  les  poètes  Télésilla. 

Les  trois  premiers  hâtèrent  les  progrès  de  la  musique),  Agé- 
ladas  et  Polyclète  ceux  de  la  sculpture.  Ce  dernier,  qui  vivait  vei's 
3e  temps  de  Périclès ,  a  rempli  de  ses  ouvrages  immortels  le  Pé- 
loponnèse et  la  Grèce.  En  ajoutant  de  nouvelles  beautés  à  la  na- 
ture de  l'homme ,  il  surpassa  Phidias  ;  mais  en  nous  offrant  l'i- 
mage des  dieux  ,  il  ne  s'éleva  point  à  la  sublimité  des  idées  de 
son  rival.  Il  choisissait  ses  modèles  dans  la  jeunesse  ou  dans  l'en- 
fance; et  l'on  eût  dit  que  la  vieillesse  étonnait  ses  mains,  accou- 
tumées à  représenter  les  grâces.  Ce  genre  s'accommode  si  bien 
d'une  certaine  négligence ,  qu'on  doit  louer  Polyclète  de  s'être 
ïigoureusement  attaché  à  la  correction  du  dessin.  En  effet,  on  a 
de  lui  une  figure  où  les  proportions  du  corps  humain  sont  telle- 
ment observées,  que  ,  par  un  jugement  irréfragable,  les  artistes 
l'ont  eux-mêmes  appelé  le  canon  ou  la  règle  ;  ils  l'étudient  quand 
ils  ont  à  rendre  la  même  nature  dans  les  mêmes  circonstances  ; 
car  on  ne  peut  imaginer  un  modèle  unique  pour  tous  les  âges , 
tous  les  sexes ,  tous  les  caractères.  Si  l'on  fait  jamais  quelque  re- 
proche à  Polyclète,  on  rèpondra'que  ,  s'il  n'atteignit  pas  la  per- 
fection ,  du  moins  il  en  approcha. 
Lui-même  sembla  se  méfier  de  ses  succès  :  dans  un  temps  où 
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les  artistes  inscrivaient  sur  les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains  , 
un  tel  l'a  fait  ,  il  se  contenta  d'écrire  sur  les  siens  :  Pohjcicte  le 
faisait ,  comme  si ,  pour  les  terminer  ,  il  attendît  le  jugement 
du  public.  Il  écoutait  les  avis,  et  savait  les  apprécier.  Il  fit  deux 
statues  pour  le  même  sujet,  l'une  en  secret ,  ne  consultant  que 
son  génie  et  les  règles  approfondies  de  l'art;  l'autre  dans  son 
atelier,  ouvert  à  tout  le  monde  ,  se  corrigeant  et  se  réformant 
au  gré  de  ceux  qui  lui  prodiguaient  leurs  conseils.  Dés  qu'il  les 
eut  achevées  ,  il  les  exposa  au  public.  La  première  excita  l'ad- 
miration ,  la  seconde  des  éclats  deiùre;  il  ditalors:  Voici  votre 
ouvrage,  et  voilà  lemien.  Encore  un  trait  qui  prouve  que  deson 
vivant  il  jouit  de  sa  réputation.  Hipponicus ,  l'un  des  premiers 
citoyens  d'Athènes ,  voulant  consacrer  une  statue  à  sa  patrie,  on 
lui  conseilla  d'employer  le  ciseau  de  Polyclète.  Je  m'en  garde- 
rai bien,  répondit-il  ;  le  mérite  de  l'offrande  ne  serait  que  pour 
l'artiste.  On  verra  plus  bas  que  son  génie  facile  ne  s'exerça  pas 
avec  moins  de  succès  dans  l'architecture, 

Télésilla ,  qui  florissait  il  y  a  [environ  cent  cinquante  ans,  il- 
lustra sa  patrie  par  ses  écrits  ,  et  la  sauva  par  son  courage.  La 
ville  d'Argos  allait  tomber  entre  les  mains  des  Lacédémoniens  , 
elle  venait  de  perdre  six  mille  hommes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait l'élite  de  la  jeunesse.  Dans  ce  moment  falal ,  Télésilla  ras- 
semble les  femmes  les  plus  propres  à  seconder  ses  projets ,  leur 
remet  les  armes  dont  elle  a  dépouillé  les  temples  et  les  maisons 
des  particuliers  ,  court  avec  elles  se  placer  sur  les  murailles  ,  et 
repousse  l'ennemi  ,  qui ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  reproche , 
ou  la  victoire  ou  la  défaite  ,  prend  le  parti  de  se  retirer. 

On  rendit  les  plus  grands  honneurs  à  ces  guerrières.  Celles  qui 
périrent  dans  le  combat  furent  inhumées  le  long  du  chemin  d'Ar- 
gos ;  on  permit  aux  autres  d'élever  une  statue  au  dieu  Mars.  La 
figure  de  Télésilla  fut  posée  sur  une  colonne  ,  en  face  du  temple 
de  Vénus  :  loin  de  porter  ses  regards  sur  des  volumes  repré- 
sentés et  placés  à  ses  pieds  ,  elle  les  arrête  avec  complaisance 
sur  un  casque  qu'elle  tient  dans  sa  main  et  qu'elle  va  mettre  sur 
sa  tête.  Enfin ,  pour  perpétuer  à  jamais  un  événement  si  extra- 
ordinaire ,  on  institua  une  fête  annuelle  où  les  femmes  sont  ha- 
billées en  hommes  ,  et  les  hommes  en  femmes. 

Il  en  est  d'Argos  comme  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce;  les 
monumens  de  l'art  y  sont  communs ,  et  les  chefs-d'œuvre  trés- 
cares.  Parmi  ces  derniers ,  il  suffira  de  nommer  plusieurs  statues 
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rfePolycIète  et  de  Praxitèle.  Les  objets  suivans  nous  frappèrent 
sous  d'autres  rapports. 

Nous  vîmes  le  tombeau  d'une  fille  de  Persée ,  qui ,  après  la 
mort  de  son  premier  mari ,  épousa  Œbalus ,  roi  de  Sparte  :  les 
Argiennes,  jusqu'alors,  n'avaient  pas  osé  contracter  un  second 
hymen.  Ce  fait  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Nous  vîmes  un  groupe  représentant  Périlaiis  d'Argos  prêt  à 
^nuer  la  mort  au  Spartiate  Othryadas.  Les  Lacédémoniens  et 
les  Argiens  se  disputaient  la  possession  de  la  ville  de  Thyrée, 
On  convint  de  nommer  de  part  et  d'autre  trois  cents  guerriers 
dont  le  combat  terminerait  le  différend.  Ils  périrent  tous,  à 
l'exception  de  deux  Argiens  qui ,  se  croyant  assurés  de  la  vic- 
toire, en  portèrent  la  nouvelle  aux  magistrats  d'Argos.  Cependant 
Otiiryadas  respirait  encore ,  et ,  malgré  des  blessures  mortelles , 
il  eut  assez  de  force  pour  dresser  un  trophée  sur  le  champ  de 
bataille  ;  et ,  après  y  avoir  tracé  de  son  sang  ce  petit  nombre  de 
mots,  «  Les  Lacédémoniens  vainqueurs  des  Argiens,  »  il  se 
donna  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  ses  compagnons. 

Les  Argiens  sont  persuadés  qu'Apollon  annonce  l'avenir  dans 
un  de  leurs  temples.  Une  fois  par  mois  la  prêtresse,  qui  est 
obligée  de  garder  la  continence,  sacrifie  une  brebis  pendant  la 
nuit  ;  et  dès  qu'elle  a  goûté  du  sang  de  la  victime ,  elle  est  saisie 
de  l'esprit  prophétique. 

Nous  vîmes  les  femmes  d'Argos  s'assembler  pendant  plusieurs 
jorns  dans  une  espèce  de  chapelle  attenant  an  temple  de  Jupiter 
Sauveur,  pour  y  pleurer  Adonis.  J'avais  envie  de  leur  dire  ce 
que  des  sages  ont  répondu  quelquefois  en  des  occasions  sem- 
Uables  :  Pourquoi  le  pleurer,s'il  est  dieu  ?  lui  offrir  des  sacrifices, 
s'il  ne  l'est  pas  ? 

A  quarante  stades  d'Argos  ',  est  le  temple  de  Junon  ,  un  des 
plus  célèbres  de  la  Grèce,  autrefois  commun  à  cette  ville  et  à 
Mycèncs.  L'ancien  fut  brûlé  ,  il  n'y  a  pas  un  siècle ,  par  la  né- 
gligence de  la  prétresse  Chrysis,  qui  oublia  d'éteindre  une  lampe 
placée  au  milieu  des  bandelettes  sacrées.  Le  nouveau  ,  construit 
anx  pied  du  mont  Eubée ,  sur  les  bords  d'un  petit  ruisseau ,  se 
ressent  du  progrès  des  arts  ,  et  perpétuera  le  nom  de  l'architecte 
Eupolèums  d'Argos. 


1  Euvii'oa  une  lieue  et  demie. 
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Celui  de  Polyclète  sera  plus  fameux  encore  par  les  ouvrages 
dont  il  a  décoré  ce  temple ,  et  surtout  par  la  statue  de  Junon , 
de  grandeur  presque  colossale.  Elle  est  posée  sur  un  trône;  sa 
lêle  est  ceinte  d'une  couronne  où  l'on  a  gravé  les  Heures  et 
les  Grâces;  elle  tient  de  sa  droite  une  grenade  ,  symbole  mys- 
térieux qu'on  n'explique  point  aux  profanes  ;  de  sa  gauche  ua 
sceptre  surmonté  d'un  coucou  ,  attribut  singulier  qui  donne  lieu 
à  des  contes  puérils.  Pendant  que  nous  admirions  le  travail 
digne  du  rival  de  Pliidias  ,  et  la  richesse  de  la  matière  qui  est 
d'or  et  d'ivoire ,  Philotas  me  montrait  en  riant  une  figure  assise, 
informe ,  faite  d'un  tronc  de  poirier  sauvage ,  et  couverte  de 
poussière.  C'est  la  plus  ancienne  des  statues  de  Junon  :  après 
voir  long-temps  reçu  l'hommage  des  mortels,  elle  éprouve  le 
sort  de  la  vieillesse  et  de  la  pauvreté  ;  on  l'a  reléguée  dans  un 
coin  du  temple,  où  personne  ne  lui  adresse  des  vœux. 

Sur  l'autel,  les  magistrats ^'Argos  viennent  s'obliger  par  ser- 
ment'd'observer  les  traités  de  paix;  mais  il  n'est  pas  permis 
aux  étrangers  d'y  offrir  des  sacrifices. 

Le  temple ,  depuisfsa  fondation ,  est  desservi  par  une  prê- 
tresse qui  doit ,  entre  autres  choses  ,  s'abstenir  de  certains  pois- 
sons ;  on  lui  élève  pendant  sa  vie  une  statue ,  et  après  sa  mort 
on  y  grave  et  son  nom  et  la  durée  de  son  sacerdoce.  Cette  suite 
de  monumens  placés  en  face  du  temple  ,  et  mêlés  avec  les  sta- 
tues de  plusieurs  héros ,  donnent  une  suite  de  dates  que  les 
historiens  emploient  quelquefois  pour  fixer  l'ordre  des  temps. 

Dans  la  liste  des  prêtresses  on  trouve  des  noms  illustres ,  tels 
que  ceux  d'Hypermnestre ,  fille  de  Danaiis  ;  d'Admète ,  fille  du 
roi  Eurysthée  ;  de  Cydippe ,  qui  dut  aa  gloire  encore  moins  à 
ses  aïeux  qu'à  sesenfans.  On  nous  raconta  son  histoire  pendant 
qu'on  célébrait  la  fête  de  Junon,  Ce  jour,  qui  attire  une  multi- 
tude infinie  de  spectateurs,  est  surtout  remarquable  par  une 
pompe  solennelle  qui  se  rend  d'Argos  au  temple  de  la  déesse  ; 
elle  est  précédée  par  cent  bœufs  parés  de  guirlandes ,  qu'on  doit 
sacrifier  et  distribuer  aux  assistans^  elle  est  protégée  par  un 
corps  de  jeunes  Argiens  couverts  d'armes  étincelantes,  qu'ils 
déposent  par  respect  avant  que  d'approcher  de  l'autel  ;  elle  se 
termine  par  la  prêtresse ,  qui  paraît  sur  un  char  attelé  de  deux 
deux  bœufs  dont  la  blancheur  égale  la  beauté.  Or,  du  temps  de 
Cydippe ,  la  procession  ayant  défilé ,  et  l'attelage  n'arrivant 
point ,  Biton  et  Cléobis  s'attachèrent  au  char  de  leur  mère ,  et , 


104  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

pendant  quarante-cinq  stades  ■ ,  la  traînèrent  en  triomphe  dans 
la  plaine  et  jusque  vers  le  milieu  de  la  montagne,  où  le  temple 
était  alors  placé.  Cydippe  arriva  au  milieu  des  cris  et  des  fap- 
plaudisseniens  ;  et ,  dans  les  transports  de  sa  joie  ,  elle  supplia 
la  déesse  d'accorder  à  ses  fils  le  plus  grand  des  bonheurs.  Ses 
vœux  furent,  dit-on,  exaucés  ;  un  doux  sommeil  les  saisit  dans 
le  temple  même  ,  et  les  fit  tranquillement  passer  de  la  vie  à  la 
mort  ;  comme  si  les  dieux  n'avaient  pas  de  plus  grand  bien  à 
nous  accorder  que  d'abréger  nos  jours. 

Les  exemples  d'amour  filial  ne  sont  pas  rares ,  sans  doute, 
dans  les  grandes  nations  ;  mais  leur  souvenir  s'y  péperlue  à 
peine  dans  le  sein  de  la  famille  qui  les  a  produits  ;  au  lieu 
qu'en  Grèce  une  ville  entière  se  les  approprie],  et  les  éternise 
comme  des  titres  dont  elle  s'honore  autant  que  d'une  victoire 
remportée  sur  l'ennemi.  Les  Argiens  envoyèrent  à  Delphes  les 
statues  de  ces  généreux  frères ,  et  j'ai  vu  dans  un  temple  d'Ar- 
golide  un  groupe  qui  les  représente  attelés  au  char  de  leur 
mère. 

Nous  venions  de  voir  la  noble  récompense  que  les  Grecs  ac- 
cordent aux  vertus  des  particuliers  j  nous  vîmes ,  à  quinze  sta- 
des 2  du  temple ,  à  quel  excès  ils  portent  la  jalousie  du  pouvoir.; 
Des  décombres ,  parmi  lesquels  on  a  de  la  peine  à  distinguer 
les  tombeaux  d'Atrée ,  d'agamemnon ,  d'Oreste  et  d'Electre , 
oilà  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne  et  fameuse  ville  de  Mycènes, 
Les  Argiens  la  détruisirent  il  y  a  près  d'un  siècle  et  demi.  Soa 
crime  fut  de  n'avoir  jamais  plié  sous  le  joug  qu'ils  avaient  im- 
posé à  presque  toute  l'Argolide ,  et  d'avoir,  au  mépris  de  leurs 
ordres,  joint  ses  troupes  à  celles  que  la  Grèce  rassemblait 
contre  les  Perses.  Ses  malheureux  hàbitans  errèrent  en  diffé- 
rens  pays ,  et  la  plupart  ne  trouvèrent  un  asile  qu'en  Macé" 
doine. 

L'histoire  grecque  offre  plus  d'nn  exemple  de  ces  effrayantes 
émigrations  ;  et  l'on  ne  doit  pas  en  être  surpris.  La  plupart  des 
provinces  de  la  Grèce  furent  d'abord  composées  de  quantité  de 
républiques  indépendantes ,  les  unes  attachées  à  l'aristocialie , 
les  autres  à  la  démocratie^  toutes  avec  la  facilité  d'obtenir  la 
la  protection  des  puissances  voisines ,  intéressées  à  les  diviser. 

1  Euviron  ileux  lieues  moins  un  quart. 

2  Quatorze  cent  dix.  toises  et  demie. 
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Vainement  chevchèrent-elles  à  se  lier  par  une  confédération 
générale;  les  plus  puissantes,  après  avoir  assujéti  les  plus  fai- 
bles ,  se  disputèrent  l'empire  :  quelquefois  même  l'une  d'entre 
elles ,  s'élevant  au  dessus  des  autres ,  exerça  un  véritable  des- 
potisme sous  les  formes  spécieuses  de  la  liberté.  De  là  ces 
haines  et  ces  gnerres  nationales  qui  ont  désolé  pendant  si  long- 
temps la  Thessalie,  la  Béotie ,  l'Arcadie  et  l'Argolide.  Elles 
n'affligèrent  jamais  l'Atlique  ni  la  Laconie  f  l'Âltique  ,  parce 
que  ses  habilans  vivent  sous  les  mêmes  lois,  comme  citoyens  de 
la  même  ville  ;  la  Laconie ,  parce  que  les  siens  furent  toujours 
retenus  dans  la  dépendance  par  la  vigilance  active  des  magis- 
trats de  Sparte  et  la  valeur  connue  des  Spartiates. 

Je  sais  que  les  infractions  des  traités  et  les  attentats  contre 
le  droit  des  gens  furent  quelquefois  déférés  à  l'assemblée  des 
Amphictyons ,  instituée  dès  les  plus  anciens  temps  parmi  les 
nations  septentrionales  de  la  Grèce  :  je  sais  que  plusieurs 
villes  de  l'Argolide  établirent  chez  elles  un  semblable  tribunal; 
mais  ces  diètes,  qui  ne  connaissaient  que  de  certaines  causes, 
ou  n'étendaient  pas  leur  juridiction  sur  toute  la  Grèce ,  ou 
n'eurent  jamais  assez  de  forces  pour  assurer  l'exécution  de  leurs 
décrets. 

De  retour  à  Argos  ,  nous  montâmes  à  la  citadelle ,  où  nous 
vîmes  ,  dans  un  temple  de  Minerve ,  une  statue  de  Jupiter,  con- 
servée autrefois  dans  le  palais  de  Priara.  Elle  a  trois  yeux  ,  dont 
l'un  est  placé  au  milieu  du  front ,  soit  pour  désigner  que  ce  dieu 
règne  également  dans  les  cieux ,  sur  la  mer  et  dans  les  enfers, 
soit  peut-être  pour  montrer  qu'il  voit  le  passé ,  le  présent  et 
l'avenir. 

Nous  partîmes  pour  Tirynthe ,  éloignée  d'Argos  d'environ 
cinquante  stades  '.  Il  ne  reste  de  cette  ville  si  ancienne  que  des 
murailles  épaisses  de  plus  de  vingt  pieds ,  et  hautes  à  propor- 
tion. Elles  sont  construites  d'énormes  rochers  entassés  les  uns 
sur  les  autres  ,  les  moindres  si  lourds,  qu'un  attelage  de  deux 
mulets  aurait  de  la  peine  à  les  traîner.  Comme  on  ne  les 
avait  point  taillés  ,  on  eut  soin  de  remplir  avec  des  pierres  d'un 
moindre  volume  les  vides  que  laissait  l'irrégularité  de"  leurs 
formes.  Ces  murs  subsistent  depuis  une  longue  suite  de  siècles , 
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et  peut-être  exciteront- ils  railmiration  et  la  surprise  pendant 
des  milliers  d'années  encore. 

Le  même  genre  de  travail  se  fait  remarquer  dans  les  anciens 
inonumens  de  l'Argolide  ;  plus  en  particulier  dans  les  murs  à 
demi  détruits  de  JNIjcènes ,  et  dans  les  grandes  excavations  que 
nous  vîmes  auprès  du  pont  de  Nauplie  ,  situé  à  une  légère  dis- 
tance de  Tirjnthe. 

On  attribue  tou^ces  ouvrages  aux  Cyclopes,  dont  le  nom  ré- 
veille des  idées  de  grandeur;  puisqu'il  fut  donné  par  les  pre- 
Qiiers  poètes,  tantôt  à  des  géans,  tantôt  à  des  enfans  du  Ciel  et 
de  la  Terre ,  chargés  de  forger  les  foudres  de  Jupiter.  On  crut 
donc  que  des  constructions  pour  ainsi  dire  gigantesques  ne  de- 
vaient pas  avoir  pour  auteurs  des  mortels  ordinaires.  On  n'avait 
pas  sans  doute  observé  que  les  hommes ,  dès  les  plus  anciens 
temps ,  en  se  construisant  des  demeures ,  songèrent  plus  à  la 
solidité  qu'à  l'élégance  ,  et  qu'ils  employèrent  des  moyens  puis- 
sans  pour  procurer  la  plus  longue  durée  à  des  travaux  indispen- 
sables. ;Ils  creusaient  dans  le  roc  de  vastes  cavernes  pour  s'y 
réfugier  pendant  leur  vie ,  ou  pour  y  être  déposés  après  leur 
ïnort  ;  ils  détachaient  des  quartiers  de  montagnes ,  et  eu  entou- 
raient leurs  habitations  :  c'était  le  produit  de  la  force ,  et  le 
triomphe  des  obslacles.  On  travaillait  alors  sur  le  plan  de  la  na- 
ture, qui  ne  fait  rien  que  de  simple,  de  nécessaire  et  de  durable. 
Les   proportions  exactes,  les  belles  formes  introduites  depuis 
dans  les  monuraens  font  des  impressions  plus  agréables,  je 
doute  qu'elles  soient  aussi  profondes.  Dans  ceux  môme  qui  ont 
plus  de  droit  à  l'admiration  publique,  et  qui  s'élèvent  majes- 
tueusement au  dessus  de  la  terre  ,  la  main  de  l'art  cache  celle 
de  la  nature ,  et  l'on  n'a  substitué  que  la  magnificence  à  la 
grandeur. 

Pendant  qu'à  Tirynthe  on  nous  raconta  que  les  Argicus ,  épui- 
sés par  de  longues  guerres ,  avaient  détruit  Tirynthe ,  Médée , 
Hysies ,  et  quelques  autres  villes  ,  pour  en  transporter  les  habi- 
tajis  chez  eux,  Philotas  regrettait  de  ne  pas  trouver  en  ces  lieux  les 
anciens  Tirynlhiens.  Je  lui  en  demandai  la  raison.  Ce  n'est  pas, 
répondit-il ,  parce  qu'ils  aimaient  autant  le  vin  que  les  autres 
peuples  de  ce  canton  ;  mais  l'espèce  de  leur  folie  m'aurait  amusé. 
Voici  ce  que  m'en  a  dit  un  Argien  : 

Ils  s'étaient  fait  une  telle  habitude  de  plaisanter  sur  tout , 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  traiter  sérieusement  les  affaires  les  plus 
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* 
importantes.  Fatigués  de  leur  légèreté  ,  ils  ein-ent  recours  à 

l'oracle  de  Delphes.  Ils  les  assura  qu'ils  guériraient ,  si ,  après 
avoir  sacrifié  un  taureau  à  Neptune ,  ils  pouvaient ,  sans  rire, 
le  jeter  à  la  mer.  11  était  visible  que  la  contrainte  imposée  ne 
permettrait  pas  d'achever  l'épreuve.  Cependant  ils  s'assemblè- 
rent sur  le  rivage  :  ils  avaient  éloigné  les  enfans  ;  et ,  comme  on 
voulait  en  chasser  un  qui  s'était  glissé  parmi  eux  :  Est-ce  que 
vous  avez  peur,  s'écria-t-il ,  que  je  n'avale  votre  taureau  ?»  A 
ces  mots  ils  éclatèrent  de  rire  ;  et ,  persuadés  que  leur  maladie 
était  incurable ,  ils  se  soumirent  à  leur  destinée. 

Nous  sortîmes  de  Tirynthe ,  et ,  nous  étant  rendus  vers  l'ex- 
trémité de  l'Argolide ,  nous  visitâmes  Hermione  et  Trézène. 
Dans  la  première ,  nous  vîmes ,  entre  autres  choses ,  un  petit 
bois  consacré  aux  Grâces  ;  un  temple  de  Vénus ,  où  toutes  les 
filles  ,  avant  de  se  marier,  doivent  offrir  un  sacrifice  ;  un  temple 
de  Cérès ,  devant  lequel  sont  les  statues  de  quelques  unes  de  ses 
prêtresses.  On  y  célèbre  en  été  une  fête  dont  je  vais  décrire  en 
peu  de  mots  la  principale  cérémonie. 

A  la  tête  de  la  procession  marchent  les  prêtres  des  différentes 
divinités ,  et  les  magistrats  en  exercice  :  ils  sont  suivis  des  fem- 
mes ,  des  hommes ,  des  enfans  ,  tous  habillés  de  blanc ,  tous 
couronnés  de  fleurs,  et  chantant  des  cantiques.  Paraissent  ensuite 
quatre  génisses ,  que  l'on  introduit  l'une  après  l'autre  dans  le 
temple ,  et  qui  sont  successivement  immolées  par  quatre  ma» 
troues.  Ces  victimes,  qu'on  avait  auparavant  de  la  peine  à  retenir, 
s'adoucissent  à  leur  voix,  et  se  présentent  d'elles-mêmes  à  l'autel. 
Nous  n'en  fûmes  pas  témoins^  car  on  ferme  les  portes  pendant 
le  sacrifice. 

Derrière  cet  édifice  sont  trois  places  entourées  de  balustres 
de  pierre.  Dans  l'une  de  ces  places  la  terre  s'ouvre  et  laisse  en- 
trevoir un  abîme  profond  :  c'est  une  de  ces  bouches  de  l'enfer 
dont  j'ai  parlé  dans  mon  voyage  de  Laconie  '.  Les  habitans  di- 
saient que  Pluton  ,  ayant  enlevé  Proserpine  ,  préféra  de  descen- 
dre parce  que  le  trajet  est  plus  court.  Ils  ajoutaient  que ,  dispen- 
sés ,  à  cause  du  voisinage  ,  de  payer  un  tribut  à  Caron ,  ils  ne 
mettaient  point  une  pièce  de  monnaie  dans  la  bouche  des  morts, 
comme  on  fait  partout  ailleurs. 

A  Trézène ,  nous  vîmes  avec  plaisir  les  monumens  qu'elle 

1   Voyez  tome  LI ,  page  3^g. 
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renferme  ;  nous  écoutâmes  avec  patience  les  longs  récits  qu'un 
peuple  fier  de  son  origine  nous  faisait  de  l'histoire  de  ses  anciens 
rois ,  et  des  héros  qui  avaient  paru  dans  cette  contrée.  On  nous 
montrait  le  siège  où  Pilthée,  fils  de  Pélops  ,  rendait  la  justice, 
la  maison  où  naquit  Thésée,  son  petit-fils  et  son  élève;  celle 
qu'habitait  Hippolj  te  ;  son  temple  ,  où  les  filles  de  Trézène  dé- 
posent leur  chevelure  avant  de  se  marier.  Les  Trézéniensj,  qui 
lui  rendent  des  honneurs  divins,  ont  consacré  à  Vénus  l'endroit 
où  Phèdre  se  cacliait  pour  le  voir  lorsqu'il  poussait  son  char  dans 
la'carrière.  Quelques  uns  prétendaient  qu'il  ne  fut  pas  traîné  par 
ses  chevaux  ,  mais  placé  parmi  les  constellations  ,  d'autres  nous 
conduisirent  au  lieu  de  sa  sépulture  ,  placée  auprès  du  tombeau 
de  Phèdre. 

On  nous  montrait  aussi  un  édifice  en  forme  de  tente ,  où  fut 
relégué  Oreste  pendant  qu'on  le  purifiait  ;  et  un  autel  fort  an- 
cien où  l'on  sacrifie  à  la  fois  aux  Muses  et  au  Sommeil,  à  cause 
de  l'union  qui  règne  entre  ces  divinités.  Une  partie  de  Trézène 
est  située  sur  le  penchant  d'une  montagne;  l'autre  ,  dans  une 
plaine  qui  s'étend  jusqu'au  port ,  où  serpente  la  rivière  Chrysor- 
rhoas,  et  qu'embrassent,  presque  de'tous  côtés  ,  des  collines  et 
des  montagnes  couvertes,  jusqu'à  ime  certaine  hauteur,  de  vi- 
gnes ,  d'oliviers ,  de  grenadiers  et  de  myrtes  ,  couronnées  en- 
suite par  des  bois  de  pins  et  de  sapins  qui  semblent  s'élever  jus- 
qu'aux nues. 

La  beauté  de  ce  spectacle  ne  suffisait  pas  pour  nous  retenir 
plus  long-temps  dans  cette  ville.  En  certaines  saisons  ,  l'air  y  est 
malsain  ;  ses  vins  ne  jouissent  pas  d'une  bonne  réputation ,  et 
les  eaux  de  l'unique  fontaine  qu'elle  possède  ,  sont  d'une  mauvaise 
qualité. 

Nous  côtoyâmes  la  mer,  et  nous  arrivâmes  à  Epidaure ,  située 
au  fond  d'un  golfe  ,  en  face  de  l'île  d'Egine  ,  qui  lui  appartenait 
anciennement  :  de  fortes  murailles  l'ont  quelquefois  protégée 
contre  les  efforts  des  puissances  voisines  :  son  territoire  ,  rempli 
de  vignobles  ,  est  entouré  de  montagnes  couvertes  de  chênes. 
Hors  des  murs  ,  à  quarante  stades  de  distance  '  ,  sont  le  temple 
et  le  bois  sacré  d'Esculape ,  où  les  malades  viennent  de  toutes 
parts  chercher  leur  guérison.  Un  conseil  composé  de  cent  qua- 
Ue-vingt  citoyens  est  chargé  de  l'admistration  de  ce  petit  pays. 

I  Environ  une  lieue  et  demie. 
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On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  la  vie  d'Escnlape  ,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  en  dit  tnnt  de  choses.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux 
récits  des  habitans  ,  un  berger  qui  avait  perdu  son  chien  et  une 
de  ses  chèvres,  les  trouva  sur  une  montagne  voisine,  auprès  d'nn 
enfant  resplendissant  de  lumière  ,  allaité  par  la  chèvre  et  gardé 
par  le  chien  ;  c'était  Esculape  ,  fils  d'Apollon  et  de  Coronis.  Ses 
jours  furent  consacrés  au  soulagement  des  malheureux.  Les 
blessures  et  les  maladies  les  plus  dangereuses  cédaient  à  ses 
opérations  ,  à  ses  remèdes,  aux  chants  harmonieux ,  aux  paroles 
magiques  qu'il  employait.  Les  dieux  lui  avaient  pardonné  ses 
succès  ;  mais  il  osa  rappeler  les  morts  à  la  vie  ,  et ,  sur  les  re- 
présentations de  Pluton  ,  il  fut  écrasé  par  la  foudre. 
i  D'autres  traditions  laissent  entrevoir  quelques  lueurs  de  vérité, 
et  nous  présentent  un  fil  que  nous  suivrons  un  moment  sans  nous 
engager  dans  ses  détours.  L'instituteur  d'Achille,  le  sage  Chiron  , 
avait  acquis  de  légères  connaissances  sur  les  vertus  des  simples, 
de  plus  grandes  sur  la  réduction  des  fractures  et  des  luxations  ; 
illes  transmit  à  ses  descendans, qui  existent  encoreenThessalie,  et 
qui  de  tout  temps  se  sont  généreusement  dévoués  au  service 
des  malades. 

Il  paraît  qu'Esculape  fut  son  disciple ,  et  que ,  devenu  le  dé- 
positaire de  ses  secrets ,  il  en  instruisit  ses  fils  Machaon  et  Po- 
dalire,  qui  régnèrent  après  sa  mort  sur  une  petite  ville  de 
Thessalie.  Pendant  le  siège  de  Troie ,  ils  signalèrent  leur  valeur 
dans  les  combats  et  leur  habileté  dans  le  traitement  des  blessés  ; 
car  ils  avaient  cultivé  avec  soin  la  chirurgie ,  partie  essentielle 
de  la  médecine ,  et  la  seule  qui ,  suivant  les  apparences ,  fût 
connue  dans  ces  siècles"  éloignés.  Machaon  avait  perdu  la  vie 
sons  les  murs  de  Troie.  Ses  cendres  furent  transportées  dans  le 
Péloponnèse ,  par  les  soins  de  Nestor.  Ses  enfans ,  attachés  à  la 
profession  de  leur  père  ,  s'établirent  dans  cette  contrée ,  ils 
élevèrent  des  autels  à  leur  aïeul ,  et  en  méritèrent  par  les  ser- 
vices qu'ils  rendirent  à  l'humanité. 

L'auteur  d'une  famille  si  respectable  devint  bientôt  l'objet  de 
la  vénération  publique.  Sa  promotion  au  rang  des  dieux  doit 
être  postérieure  au  temps  d'Homère  ,  qui  n'en  parle  que  comme 
d'unsimple  particulier  ;  mais  aujourd'hui  on  lui  décerne  partout 
les  honneurs  divins.  Son  culte  a  passé  d'Épidaure  dans  les  autres 
villes  de  la  Grèce,  même  en  des  climats  éloignés  :  il  s'étendra 
davantage  ,  parce  que  les  malades  implorent  toujours  avec 
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confiance  la  pitié  d'un  dlen  qui  fut  sujet  à  leurs  infirmités. 

Les  Épidauriens  ont  institué  en  son  honneur  des  fêtes  qui  se 
célèbrent  Mous  les  ans, et  auxquelleson  ajoute  de  tenipsen  temps 
de  nouveaux  spectacles.  Quoiqu'elles  soient  très-magnifiques , 
le  temple  du  dieu],  les  édifices  qui  l'environnent,  et  les  scènes 
qui  s'y  passent ,  sont  plus  propres  à  satisfaire  la  curiosité  du 
voyageur  attentif. 

Je  ne  parle  point  de  ces  riches  présens  que  H'espoir  et  la  re- 
connaissance des  malades  ont  déposés  dans  cet  asile  ;  mais  on  est 
d'abord  frappé  de  ces  belles  paroles,  tracés  au  dessus  de  la  porte 
du  temple  :  «  l'entrée  de  ces  lieux  n'est  permise  qu'aux' âmes 
PURES.»  La  statue  du  dieu,  ouvrage  de  Trasymède  de  Paros, 
comme  on  le  voit  par  son  nom  inscrit  au  bas,  est  en  or  et  eu 
ivoire.  Esculape,  assis  sur  son  trône,  ayant  un  chien  à  ses  pieds, 
tient  d'une  main  son  bâton  et  prolonge  l'autre  au  dessus  d'un 
serpent  qui  semble  se  dresser  pour  l'atteindre.  L'artiste  a  gravé 
sur  le  trône  les  exploits  de  quelques  héros  de  l'ArgoIide  :  c'est 
Bellérophon,  qni  triomphe  de  la  Chimère;  c'est  Persée,  qui 
coupe  la  tète  à  Méduse. 

Polyclète ,  que  personne  n'avait  supassé  dans  l'art  de  la  sculp- 
ture, que  peu  d'artistes  ont  égalé  dans  celui  de  l'architecture, 
construisit  dans  le  bois  sacré  un  théâtre  élégant  et  superbe,  où 
se  placent  les  spectateurs  en  certaines  fêtes.  Il  éleva  tout  auprès 
une  rotonde  en  marbre,  qui  attire  les  regards,  et  dont  le  peiutre 
Fausias  a,  de  nos  jours,  décoré  l'intérieur.  Dans  un  de  ses  ta- 
bleaux, l'Amour  ne  se  présente  plus  avec  l'appareil  menaçant 
d'un  guerrier  ;  il  a  laissé  tomber  son  arc  et  ses  flèches  :  pour 
triompher,  il  n'a  besoin  que  de  la  lyre  qu'il  tient  dans  sa  main. 
Dans  un  autre,  Pausias  a  représenté  l'ivresse  sous  la  figure  d'une 
femme ,  dont  les  traits  se  distinguent  à  travers  une  bouteille  de 
verre  qu'elle  est  sur  le  point  de  vider. 

Aux  environs,  nous  vîmes  quantité  de  colonnes,  qui  con- 
tiennent non  seulement  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  gué- 
ris, et  des  maladies  dont  ils  étaient  affligés,  mais  encore  le  détail 
des  moyens  qui  leur  ^ont  procuré  la  santé.  De  pareils  monu- 
mens ,  dépositaires  de  l'expérience  des  siècles ,  seraient  pré- 
cieux dans  tous  les  temps  ;  ils  étaient  nécessaires  avant  qu'on 
eût  écrit  sur  la  médecine.  On  sait  qu'en  Egypte  les  piètres 
conservent  [dans  leurs  temples  l'état  circonstancié  des  cures 
qu'ils  ont  opérées.  En  Grèce,  les  ministres  d'Escuinpe  ont  inlro- 
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duit  cet  usage,  avec  leurs  autres  rites,  dans  presque  tous  les  lieux 
où  ils  se  sont  établis.  Hippocrate  en  connut  le  prix,  et  puisa  une 
partie  de  sa  doctrine  sur  le  régime  dans  une  suite  d'anciennes 
inscriptions  exposées  auprès  du  temple  que  les  habitans  de  Ces 
ont  élevé  en  l'honneur  d'Esculape. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  les  prêtres  de  ce  dieu,  plus  flattés 
d'opérer  des  prodiges  que  des  guérisons  ,  n'emploient  que  trop 
souvent  l'imposture  pour  s'accréditer  dans  l'esprit  du  peuple. 
Il  faut  les  louer  de  placer  leurs  temples  hors  des  villes  et  sur 
des  hauteurs.  Celui  d'Epidaure  est  entouré  d'un  bois  dans  le- 
quel on  ne  laisse  naître  ni  mourir  personne  ;  car,  pour  éloigner 
de  ces  lieux  l'image  effrayante  de  la  mort,  on  en  retire  les  ma- 
lades qui  sont  à  toute  extrémité  ,  et  les  femmes  qui  sont  au  der- 
nier terme  de  leur  grossesse.  Un  air  sain,  un  exercice  modéré, 
un  régime  convenable ,  des  remèdes  appropriés  ;  telles  sont  les 
sages  précautions  qu'on  a  crues  propres  à  rétablir  la  santé  ;  mais 
elles  ne  suffisent  pas  aux  vues  des  prêtres  ,  qui ,  pour  attribuer 
des  effets  naturels  à  des  causes  surnaturelles,  ajoutent  au  traite- 
ment quantité  de  pratiques  superstitieuses. 

On  a  construit  auprès  du  temple  une  grande  salle  où  ceux  qui 
viennent  consulter  Esculape ,   après  avoir  déposé  sur  la  table 
sainte  des  gâteaux ,  des  fruits  et  d'autres  offrandes  ,  passent  la 
nuit  couchés  sur  de  petits  lits  :  un  des  ministres  leur  ordonne 
de  s'abandonner  au  sommeil ,  de  garder  un  profond  silence  , 
quand  même  ils  entendraient  du  bruit,  et  d'être  attentifs  aux 
songes  que  le  dieu  va  leur  envoyer;  ensuite  il  éteint  les  lumiè- 
res ,  et  a  soin  de  ramasser  les  offrandes  dont  la  table  est  cou- 
verte. Quelque  temps  après,  les  malades  croient  entendre  la 
voix  d'Esculape,  soit  qu'elle  leur  parvienne  par  quelque  artiBce 
ingénieux ,  soit  que  le  ministre ,  revenu  sur  ses  pas ,  prononce 
sourdement  quelques  paroles  autour  de  leur  lit:  soit  enfin  que, 
dans  le  calme  des  sens ,  leur  imagination  réalise  les  récits  et  les 
objets  qui  n'ont  cessé  de  les  frapper  depuis  leur  arrivée. 

La  voix  divine  leur  prescrit  les  remèdes  destinés  à  les  guérir, 
remèdes  assez  conformes  à  ceux  des  autres  médecins.  Elle  les 
instruit  en  même  temps  des  pratiques  de  dévotion  qui  doivent 
en  assurer  l'effet.  Si  le  malade  n'a  d'autre  mal  que  de  craindre 
tous  les  maux  ,  s'il  se  résout  à  devenir  l'instrument  de  la  four- 
berie, il  lui  est  ordonné  de  se  présenter  le  lendemain  au  tem- 
ple, de  passer  d'un  côté  de  l'autel  à  l'autre,  d'y  poser  la  main, 
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de  l'appliquer  sur  l<i  partie  souffrante,  et  de  déclarer  hautemenî 
sa  guérison  en  présence  d'un  grand  nombre  de  spectateurs  que 
ce  prodige  remplit  d'un  nouvel  enthousiasme.  Quelquefois,  pour 
sauver  l'honneur  d'Esculape  ,  on  enjoint  aux  malades  d'aller  au 
loin  exécuter  ses  onlonnances.  D'autres  fois  ils  reçoivent  la  vi- 
site du  dieu  ,  déguisé  sous  la  forme  d'un  gros  serpent  ,  dont  les 
caresses  raniment  leur  confiance. 

Les  serpens ,  en  général ,  sont  consacrés  à  ce  dieu ,  soit  parce 
que  la  plupart  ont  des  propriétés  dont  la  médecine  fait  usage , 
soit  pour  d'autres  raisons  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ;  mais  Es- 
culape  paraît  chérir  spécialement  ceux  qu'on  trouve  dans  le  ter- 
ritoire d'Epidaure ,  et  dont  la  couleur  tire  sur  le  jaune.  Sans  ve- 
nin ,  d'un  caractère  doux  et  paisible  ,  ils  aiment  à  vivre  fami- 
lièrement avec  les  hommes.  Celui  que  les  prêtres  entretiennent 
dans  l'intérieur  du  temple  se  replie  quelquefois  autour  de  leur 
corps  ,  ou  se  redresse  sur  la  queue  pour  prendre  sa  nourriture 
qu'on  lui  présente  dans  une  assiette  '.  On  le  laisse  rarement 
sortir  :  quand  on  lui  rend  sa  liberté,  il  se  promène  avec  majesté 
dans  les  rues  ,  et  comme  son  apparition  est  d'un  heureux  pré- 
sage, elle  excite  une  joie  universelle.  Les  uns  le  respectent  , 
parce  qu'il  est  sous  la  protection  de  la  divinité  tutélaire  du  lieu  ; 
les  autres  se  prosternent  en  sa  présence,  parce  qu'ils  le  confon- 
dent avec  le  dieu  lui-même. 

On  trouve  de  ces  serpens  familiers  dans  les  autres  temples 
d'Esculape  ,  dans  ceux  de  Bacchus  et  de  quelques  autres  divi- 
nités. Ils  sont  très-communs  à  Pella  ,  capitale  de  la  Macédoine. 
Les  femmes  s'y  font  un  plaisir  d'en  élever.  Dans  les  grandes 
chaleurs  de  l'été ,  elles  les  entrelacent  autour  de  leur  cou  en 
forme  de  collier ,  et ,  dans  leurs  orgies ,  elles  s'en  parent  comme 
d'un  ornement ,  ou  les  agitent  au  dessus  de  leur  tête.  Pendant 
mou  séjour  en  Grèce ,  on  disait  qu'Olympias,  femme  de  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine  ,  en  faisait  souvent  coucher  un  auprès 
d'elle  :  on  ajoutait  même  que  Jupiter  avait  pris  la  forme  de  cet 
animal ,  et  qu'Alexandre  était  son  fils. 

Les  Epidauviens  sont  crédules  ;  les  malades  le  sont  encore 
plus.  Ils  se  rendent  en  foule  à  Epidaure  ;  ils  s'y  soumettent 
avec  une  entière  résignation  aux  remèdes  dont  ils  n'avaient  jus- 
qu'alors retiré  aucun  fruit ,  et  que  leur  extrême  confiance  rend 

I  Les  médailles  le  représenloil  fréi|uemmenl  dans  cette  altitude. 
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quelquefois  plus  efficaces.  La  plupart  me  racontaient  avec  une 
foi  vive  les  songes  dont  le  dieu  les  avait  favorisés  :  les  uns  étaient 
si  bornés,  qu'ils  s'effarouchaient  à  la  moindre  discussion;  les 
autres  si  effrayés ,  que  les  plus  fortes  raisons  ne  pouvaient  les 
distraire  du  sentiment  de  leurs  maux  :  tous  citaient  des  exem- 
ples de  guérison  qu'ils  n'avaient  pas  constatés,  et  qui  recevaient 
une  nouvelle  force  en  passant  de  bouche  en  bouche. 

Nous  repassâmes  par  Argos ,  et  nous  prîmes  le  chemin  de 
Kémée  ,  ville  fameuse  par  la  solennité  des  jeux  qu'on  y  célèbre 
chaque  troisième  année  en  l'honneur  de  Jupiter.  Comme  ils 
offrent  i\  peu  près  les  mêmes  spectacles  que  ceux  d'Olympie  ;  je 
n'en  parlerai  point  :  il  me  suffira  d'observer  que  les  Argiens  y 
président ,  et  qu'on  n'y  décerne  au  vainqueur  qu'une  couronne 
d'ache.  Nous  entrâmes  ensuite  dans  des  montagnes ,  et ,  à  quinze 
stades  de  la  ville,  nos  guides  nous  montrèrent  avec  effroi  la 
caverne  où  se  tenait  ce  lion  qui  périt  sous  la  massue  d'Hercule. 

De  là  ,  étant  revenus  à  Corinthe ,  nous  reprîmes  bientôt  le 
chemin  d'Athènes  ,  où,  dès  mon  arrivée  ,  je  continuai  mes  re- 
cherches ,  tant  sur  les  parties  du  l'administration  que  sur  les 
opinions  des  philosophes  et  sur  les  différentes  branches  de  la 
littérature. 


tîi.  8; 
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La  République  de  Platoa. 


Deux  gi-ands  objets  occupent  les  philosophes  de  la  Grèce  : 
la  manière  dont  l'univers  est  gouverné ,  et  celle  dont  il  faut  gou- 
verner les  hommes.  Ces  problèmes,  peut-être  aussi  difficiles  à 
résoudre  l'un  que  l'autre  ,  sont  le  sujet  éternel  de  leurs  entre- 
tiens et  de  leurs  écrits.  Nous  verrons  dans  la  suite  '  comment 
Platon ,  d'après  Timée ,  concevait  la  formation  du  monde.  J'ex- 
pose ici  les  moyens  qu'il  imaginait  pour  former  la  plus  heureuse 
des  sociétés. 

Il  nous  en  avait  entretenus  plus  d'une  fois  ;  mais  il  les  dé- 
veloppa avec  plus  de  soin  un  jour  que,  se  trouvante  l'Académie, 
où  depuis  quelque  temps  il  avait  cessé  de  donner  des  leçons , 
il  voulut  prouver  qu'on  est  heureux  dès  qu'on  est  juste ,  quand 
même  on  n'eurait  rien  à  espérer  de  la  part  des  dieux ,  et  qu'on 
aurait  tout  à  craindre  de  la  part  des  hommes.  Pour  mieux  con- 
naître ce  que  produirait  la  justice  dans  un  simple  particulier, 
il  examina  quels  seraient  ses  effets  dans  un  gouvernement  où 
elle  se  dévoilerait  avec  une  influence  plus  marquée  et  des  carac- 
tères plus  sensibles.  Voici  à  peu  près  l'idée  qu'il  nous  donna 
de  son  système.  Je  vais  le  faire  parler;  mais  j'aurai  besoin  d'in- 
dulgence :  s'il  fallait  conserver  à  ses  pensées  les  charmes  dont 
il  sait  les  embellir ,  ce  serait  aux  Grâces  de  tenir  le  pinceau. 

Ce  n'est  ni  d'une  monarchie  ni  d'une  démocratie  que  je  dois 
tracer  le  plan.  Que  l'autorité  se  trouve  entre  les  mains  d'un  seul 

I  Voyez  le  chapitre  LIX  de  cet  ouvrage' 


CHAPITRE  LIV.  415 

ou  de  plusieurs ,  peu  importe.  Je  forme  un  gouvernement  où 
les  peuples  seraient  heureux  sous  l'empire  de  la  vertu. 

J'en  divise  les  citoyens  en  trois  classes  :  celle  des  mercenaires 
ou  de  la  multitude  ,  celle  des  guerriers  ou  des  gardiens  de  l'État, 
celle  des  magistrats  ou  des  sages.  Je  ne  prescris  rien  à  la  pre- 
mière :  elle  est  faite  pour  suivre  aveuglément  les  impulsions  des 
deux  autres. 

Je  veux  un  corps  de  guerriers  qui  aura  toujours  les  armes  à 
la  main,  et  dont  l'objet  sera  d'entretenir  dans  l'État  une  tran- 
quillité constante.  Il  ne  se  mêlera  pas  avec  les  autres  citoyens  ; 
il  demeurera  dans  un  camp,  et  sera  toujours  prêt  à  réprimer  les 
factions  du  dedans ,  à  repousser  les  attaques  du  dehors. 

Mais  comme  des  hommes  si  redoutables  pourraient  être  infi- 
niment dangereux  ,  et  qu'avec  toutes  les  forces  de  l'État  il  leur 
serait  facile  d'en  usurper  la  puissance,  nous  les  contiendrons, 
non  par  des  lois ,  mais  par  la  vigueur  d'ime  institution  qui  ré- 
glera leurs  passions  et  leurs  vertus  mêmes.  Nous  cultiverons 
leur  esprit  et  leur  cœur  par  les  instructions  qui  sont  du  ressort 
de  la  musique ,  et  nous  augmenterons  leur  courage  et  leur  santé 
par  les  exercices  de  la  gymnastique. 

Que  leur  éducation  commence  dès  les  premières  années  de 
leur  enfance  ;  que  les  impressions  qu'ils  recevront  alors  ne  soient 
pas  contraires  à  celles  qu'ils  doivent  recevoir  dans  la  suite  ,  et 
qu'on  évite  surtout  de  les  entretrenir  de  ces  vaines  fictions  dé- 
posées dans  les  écrits  d'Homère ,  d  Hésiode  et  des  autres  poètes. 
Les  dissensions  et  les  vengeances  faussement  attribuées  aux 
dieux  n'offrent  que  de  grands  crimes  justifiés  par  de  grandes  au- 
torités ;  et  c'est  un  malheur  insigne  que  de  s'accoutumer  de  bonne 
heure  à  ne  trouver  rien  d'extraordinaire  dans  les  actions  les  plus 
atroces. 

Ne  dégradons  jamais  la  Divinité  par  de  pareilles  images.  Que 
'a  poésie  l'annonce  aux  enfans  des  guerriers  avec  autant  de  di- 
gnité (lue  de  charnies  :  on  leur  dira  sans  cesse  que  Dieu  ne  peut 
être  l'auteur  que  du  bien;  qu'il  ne  fait  le  malheur  de  personne  ; 
que  ses  châtimens  sout  des  bienfaits;  et  que  les  raéchans  sont  à 
plaindre  ,  non  quand  ils  les  éprouvent ,  mais  quand  ils  trouven* 
le  moyen  de  s'y  soustraire. 

On  aura  soin  de  les  élever  dans  le  plus  parfait  mépris  de  la 
mort  et  de  l'appareil  menaçant  des  enfers.  Ces  peintures  ef- 
frayantes et  exagérées  du  Cocyte  et  du  Styx  peuvent  être  utiles 
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en  certaines  occasions;  mais  elles  ne  sont  pas  faites  pour  des 
hommes  qui  ne  doivent  connaître  la  crainte  que  par  celle  qu'ils 
inspirent. 

Pénétrés  de  ces  vérités ,  que  la  mort  n'est  pas  un  mal,  et  que 
^e  sage  se  suffit  à  lui-même ,  ils  verront  expirer  autour  d'eux 
leurs  parens  et  leurs  amis  sans  répandre  une  larme ,  sans  pousser 
un  soupir.  Il  faudra  que  leur  âme  ne  se  livre  jamais  aux  excès 
de  la  douleur ,  de  la  joie  ou  de  la  colère  :  qu'elle  ne  connaisse 
ni  le  vil  intérêt ,  ni  le  mensonge  plus  vil  encore,  s'il  est  possi- 
ble ;  qu'elle  rougisse  des  faiblesses  et  des  cruautés  que  les  poètes 
attribuent  aux  anciens  guerriers ,  et  qu'elle  fasse  consister  le 
véritable  héroïsme  à  maîtriser  ses  passions  et  à  obéir  aux  lois. 

C'est  dans  cette  âme  qu'on  imprimera  comme  sur  l'airain  les 
idées  immortelles  de  la  justice  et  de  la  vérité;  c'est  là  qu'on 
gravera  en  traits  ineffaçables  que  les  méchans  sont  malheureux 
dans  la  prospérité  5  que  la  vertu  est  heureuse  dans  la  persécution, 
et  même  dans  l'oubli. 

Mais  ces  vérités  ne  doivent  pas  être  présentées  avec  des  cou- 
leurs qui  en  allèrent  la  majesté.  Loin  d'ici  ces  acteurs  qui  les  dé- 
graderaient sur  le  théâtre  en  y  joignant  la  peinture  trop  fidèle 
des  petitesses  et  des  vices  de  l'humanité  !  Leurs  talens  inspire- 
raient à  nos  élèves  ce  goût  d'imitation,  dont  l'habitude ,  con- 
tractée de  bonne  heure ,  passe  dans  les  mœurs ,  et  se  réveille 
dans  tous  les  instans  de  la  vie.  Ce  n'est  point  à  eux  de  copier  des 
gestes  et  des  discours  qui  ne  répondraient  pas  à  leur  caractère; 
il  faut  que  leur  maintien  et  leur  récit  respirent  la  sainteté  de  la 
vertu,  et  n'aient  pour  ornement  qu'une  simplicité  extrême.  S'il 
se  glissait  dans  notre  ville  un  de  ces  poètes  habiles  dans  l'art  de 
varier  les  formes  du  discours,  et  de  représenter  sans  choix  toutes 
sortes  de  personnages,  nous  répandrions  des  parfums  sur  sa  tête, 
et  nous  le  congédierions. 

Nous  bannirons  et  les  accens  plaintifs  de  l'harmonie  lydienne ,' 
et  la  mollesse  des  chants  de  l'ionienne.  Nous  conserverons  le 
mode  dorien,  dont  l'expression  mâle  soutiendra  le  courage  de 
nos  guerriers  ;  et  le  phrygien ,  dont  le  caractère  paisible  et  reli- 
gieux pourra  s'assortir  à  la  tranquillité  de  leur  âme  :  mais  ces 
deux  modes  mêmes ,  nous  les  gênerons  dans  leurs  mouvemens  ; 
et  nous  les  forcerons  à  choisir  une  marche  noble,  convenable 
aux  circonstances  ,  conforme  aux  chants  qu'elle  doit  régler  ,  et 
aux  paroles  auxquelles  on  dojl  toujours  l'assujétir. 
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De  cet  heureux  rappoi  t  éiabli  entre  les  paroles  ,  l'Iiarmonie  et 
le  nombre ,  résultera  cette  décence ,  et  par  conséquent  cette 
beauté  dont  l'idée  doit  toujours  être  présente  à  nos  jeunes  élèves; 
Nous  exigerons  que  la  peinture ,  l'architecture  et  tous  les  arts 
l'offrent  à  leurs  yeux  ,  afin  que  de  toutes  parts  entourés  et  as- 
saillis des  images  de  la  beauté  et  vivant  au  milieu  de  ces  images 
comme  dans  un  air  pur  et  serein,  ils  s'en  pénètrent  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  et  s'accoutument  à  les  reproduire  dans  leurs  ac- 
tions et  dans  leurs  nirenrs.  Nourris  de  ces  semences  divines,  ils 
s'effaroucheront  au  premier  aspect  du  vice,  parce  qu'ils  n'y  re- 
connaîtront pas  l'empreinte  auguste  qu'ils  ont  dans  le  cœur;  ils 
tressailleront  à  la  voix  de  la  raison  et  de  la  vertu  ,  parce  qu'elles 
leur  apparaîtront  sous  des  traits  connus  et  familiers.  Ils  aime- 
ront la  beauté  avec  tous  les  transports,  mais  sans  aucun  des  excès 
de  l'amour. 

Les  mêmes  principes  dirigeront  cette  partie  de  leur  éducation 
qui  concerne  les  besoins  et  les  exercices  du  corps.  Ici  point  de 
règle  constante  et  uniforme  dans  le  régime  :  des  gens  destinés  à 
vivre  dans  un  camp  et  à  suivre  les  opérations  d'une  campagne 
doivent  apprendre  à  supporter  la  faim ,  la'  soif ,  le  froid ,  le 
chaud  ,  tous  les  besoins ,  toutes  les  fatigues ,  toutes  les  saisons. 
Ils  trouveront  dans  une  nourriture  frugale  les  trésors  de  la  santé, 
et  dans  la  continuité  des  exercices  les  moyens  d'augmenter  leur 
courage  plutôt  que  leurs  forces.  Ceux  qui  auront  reçu  de  la  na- 
ture un]  tempérament  délicat,  ne  chercheront  pas  à  le  fortifier 
par  les  ressources  de  l'art.  Tels  que  ce  mercenaire  qui  n'a  pas  le 
loisir  de  réparer  les  ruines  d'un  corps  que  le  travail  consume', 
ils  rougiraient  de  prolonger  à  force  de  soins  une  vie  mourante 
et  inutile  à  l'État.  On  attaquera  les  maladies  accidentelles  par 
des  remèdes  prompts  et  simples  ;  on  ne  connaîtra  pas  celles  qui 
viennent  de  l'intempérance  et  des  autres  excès;  on  abandonnera 
au  hasard  celles  dont  on  apporte  le  germe  en  naissant.  Par  là 
se  trouvera  proscrite  celte  médecine  qui  ne  sait  employer  ses 
efforts  que  pour  multiplier  nos  souffrances,  et  nous  faire  mourir 
plus  long-temps. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  chasse,  de  la  danse  et  des  combats 
du  Gymnase  :  je  ne  parlerai  pas  du  respect  inviolable  qu'on  aura 
pour  les  parens  et  les  vieillards  ,  non  plus  que  d'une  foule  d'ob- 
servances dont  le  détail  me  mènerait  trop  loin.  Je  n'établis  que 
des  principes  généraux  ^  les  règles  particulières  en  découleront 


118  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

d'elles-mêmes ,  et  s'appliqueront  sans  effort  aux  circonstances. 
L'essentiel  est  que  la  musique  et  la  gymnastique  influent  égale- 
ment sur  l'éducation,  et  que  les  exercices  du  corps  soient  dans 
un  juste  tempérament  avec  ceux  de  l'esprit  ;  car  par  elle- 
même  la  musique  amollit  un  caractère  qu'elle  adoucit ,  et  la 
gymnastique  le  rend  dur  et  féroce  en  lui  donnant  de  la  vi- 
gueur. C'est  en  combinant  ces  deux  arts,  en  les  corrigeant 
l'un  par  l'autre  ,  qu'on  viendra  à  bout  de  tendre  ou  de  relâcher 
dans  une  exacte  proportion  les  ressorts  d'une  âme  trop  faible 
ou  trop  impétueuse  :  c'est  par  là  que  nos  guerriers ,  réunissant 
la  force  et  le  courage  à  la  douceur  et  à  l'aménité,  paraîtront 
aux  yeux  de  leurs  ennemis  les  plus  redoutables  des  hommes ,  et 
les  plus  aimables  aux  yeux  des  autres  citoyens.  Mais,  poijr  pro- 
duire cet  heureux  effet ,  on  évitera  de  rien  innover  dans  le  sys- 
tème de  l'institution  une  fois  établie.  On  a  dit  que  toucher  aux 
règles  de  la  musique,  c'était  ébranler  les  lois  fondamentales  du 
gouvernement  ;  j'ajoute  qu'on  s'exposerait  au  même  malheur  en 
faisant  des  changemens  dans  les  jeux ,  dans  les  spectacles  et 
dans  les  moindres  usages.  C'est  que ,  chez  un  peuple  qui  se 
conduit  plutôt  par  les  mœurs  que  par  les  lois ,  les  moindres  in- 
novations sont  dangereuses ,  parce  que  ,  dès  qu'on  s'écarte  des 
usages  reçus  dans  un  seul  point ,  on  perd  l'opinion  de  leur  sa- 
gesse ;  il  s'est  glissé  un  abus,  et  le  poison  est  dans  l'État. 

Tout  dans  notre  république  dépendra  de  l'éducation  des  guer- 
riers ;  tout  dans  cette  éducation  dépendra  de  la  sévérité  de  la 
discipline  :  ils  regarderont  la  moindre  observance  comme  un 
devoir,  et  la  plus  petite  négligence  comme  un  crime.  Et  qu'on 
ne  s'étonne  pas  de  la  valeur  que  nous  donnons  à  des  pratiques 
frivoles  en  apparence  ;  (juand  elles  ne  tendraient  pas  directement 
au  bien  général ,  l'exactitude  à  les  remplir  serait  d'un  prix  in- 
fini ,  parce  qu'elle  contrarierait  et  forcerait  le  penchant.  Nous 
voulons  pousser  les  unies  au  plus  haut  point  de  perfection  pour 
elles-mêmes  et  d'utilité  pour  la  patrie.  Il  faut  que  ,  sous  la 
main  des  chefs  ,  elles  deviennent  propres  aux  plus  petites  choses 
comme  aux  plus  grandes  ^  il  faut  qu'elles  brisent  sans  cesse  leur 
volonté,  et  qu'à  force  de  sacrifices  elles  parviennent  à  ne  penser, 
n'agir,  ne  respirer  que  pour  le  bien  de  la  république.  Ceux  qui 
ne  seront  pas  capables  de  ce  renoncement  à  eux-mêmes  ne  se- 
ront pas  admis  dans  la  classe  des  guerriers ,  mais  relégués, dans 
celle  des  artisans  et  des  laboureurs  ^  car  les  états  ne  seront  pas 
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réglés  par  la  naissance  ;  ils  le  seront  uniquement  par  les  qualités 
de  l'âme. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  forçons  nos  élèves  à  jeter  les 
yeux  sur  la  vie  qu'ils  doivent  mener  un  jour  ;  ils  seront  moins 
étonnés  de  la  sévérité  de  nos  règles ,  et  se  prépareront  mieux  à 
la  haute  destinée  qui  les  attend. 

Si  les  guerriers  possédaient  des  terres  et  des  maisons,  si  l'or 
et  Targent  souillaient  une  fois  leurs  mains ,  bientôt  l'ambitioa , 
la  haine ,  et  toutes  les  passions  qu'entraînent  les  richesses  se 
glisseraient  dans  leurs  cœurs,  et  ils  ne  seraient  plus  que  des 
hommes  ordiuaires.  Délivrons-les  de  tous  ces  petits  soins  qui 
les  forceraient  à  se  courber  vers  la  terre.  Ils  seront  nourris  en 
commun  aux  dépens  du  public;  la  patrie,  à  laquelle  ils  consa- 
creront toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  désirs,  se  chargera 
de  pourvoir  à  leurs  besoins ,  qu'ils  réduiront  au  pur  nécessaire  : 
et  si  l'on  nous  objecte  que  par  ces  privations  ils  seront  moins 
heureux  que  les  autres  citoyens,  nous  répondrons  qu'un  législa- 
lem-  doit  se  proposer  le  bonheur  de  toute  la  société ,  et  non 
d'une  seule  des  classes  qui  la  composent.  Quelque  moyen  qu'il 
emploie ,  s'il  réussit ,  il  aura  fait  le  bien  particulier,  qui  dépend 
toujours  du  bien  général.  D'ailleurs  je  n'établis  pas  une  ville 
qui  regorge  de  délices  :  je  veux  qu'on  y  règle  le  travail  de  ma- 
nière qu'il  bannisse  la  pauvreté  sans  introduire  l'opulence  :  si  nos 
guerriers  y  diffèrent  des  autres  citoyens,  ce  sera  parce  qu'avec 
plus  de  vertus  ils  auront  moins  de  besoins. 

Nous  avons  cherché  à  les  dépouiller  de  cet  intérêt  sordide 
qui  produit  tant  de  crimes.  Il  faut  encore  éteindre  ou  plutôt 
perfectionner  dans  leurs  cœurs  ces  affections  que  la  nature  in- 
spire, et  les  unir  entre  eux  par  les  moyens  mêmes  qui  contri- 
buent à  les  diviser.  J'entre  dans  une  nouvelle  carrière  ;  je  n'y 
marche  qu'en  tremblant  ;  les  idées  que  je  vais  proposer  paraî- 
tront aussi  révoltantes  que  chimériques;  mais,  après 
tout ,  je  m'en  méfie  moi-même  ;  et  cette  disposition  d'esprit ,  si 
je  m'égare ,  doit  me  faire  absoudre  d'avance  d'une  erreur  in- 
volontaire. 

Ce  sexe ,  que  nous  bornons  à  des  emplois  obscurs  et  domes- 
tiques, ne  serait- il  pas  destiné  à  des  fonctions  plus  nobles  et 
plus  relevées  ?  N'a-t-il  pas  donné  des  exemples  de  courage ,  de 
sagesse ,  de  progrès  dans  toutes  les  vertus  et  dans  tous  les  arts? 
Peut-être  que  ces  qualités  se  ressentent  de  sa  faiblesse ,  et  sont 
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inférieures  aux  nôtres  :  s'ensuit-il  qu'elles  doivent  être  inutiles 
à  la  patrie  ?  Non  ;  la  nature  ne  dispense  aucun  talent  pour  le 
rendre  stérile  ;  et  le  grand  art  du  législateur  est  de  remettre  en 
jeu  tous  les  ressorts  qu'elle  fournit ,  et  que  nous  laissons  en 
i-epos.  Nos  guerriers  partageront  avec  leurs  épouses  le  soin  de 
pourvoir  à  la  tranquilité  de  la  ville  ,  comme  le  chien  fidèle  par- 
tage avec  sa  compagne  la  garde  du  troupeau  confié  à  sa  vigi- 
lance. Les  uns  et  les  autres  seront  élevés  dans  les  mêmes  prin- 
cipes ,  dans  les  mêmes  lieux  et  sous  les  mêmes  maîtres.  Ils  re- 
cevront ensemble ,  avec  les  élémens  des  sciences ,  les  leçons  de 
la  sagesse  j  et  dans  le  Gymnase  ,  les  jeunes  filles ,  dépouillées 
de  leurs  habits ,  et  parées  de  leurs  vertus  comme  du  plus  hono- 
rable des  vêtemens ,  disputeront  le  prix  des  exercices  aux  jeunes 
gîirçons  leurs  émules. 

Nous  avons  trop  de  décence  et  de  corruption  pour  n'être  pas 
blessés  d'un  règlement  qu'une  longue  habitude  et  des  mœurs 
plus  pures  rendraient  moins  dangereux.  Cependant  les  magis- 
trats seront  chargés  d'en  prévenir  les  abus.  Dans  des  fêtes  insti- 
tuées pour  former  des  unions  légitimes  et  saintes ,  ils  jeteront 
dans  u!ie  urne  les  noms  de  ceux  qui  devront  donner  des  gar- 
diens à  la  république.  Ce  seront  les  guerriers  depuis  l'âge  de 
trente  ans  jusqu'à  celui  de  cinquante-cinq ,  et  les  guerrières  de- 
puis l'âge  de  vingt  jusqu'à  celui  de  quarante  ans.  On  réglera 
le  nombre  des  concurrens  sur  les  pertes  qu'elle  aura  faites; 
car  nous  devons  éviter  avec  le  même  soin  l'excès  et  le  défaut  de 
population.  Le  hasard,  en  apparence ,  assortira  les  époux  ;  mais 
les  magistrats,  par  des  pratiques  adroites,  en  corrigeront  si  bien 
les  -caprices,  qu'ils  choisiront  toujours  les  sujets  de  l'un  et  de 
l'auti-e  sexe  les  plus  propres  à  conserver  dans  sa  pureté  la  race 
de  nos  guerriers.  En  même  temps  les  prêtres  et  les  prêtresses 
répandront  le  sang  des  victimes  sur  l'autel ,  les  airs  retentiront 
du  chant  des  épithalames,  et  le  peuple,  témoin  et  garant  des 
nœuds  formés  par  le  sort ,  demandera  au  ciel  des  enfans  encore 
plus  vertueux  que  leurs  pères. 

Ceux  qui  naîtront  de  ces  mariages  seront  aussitôt  enlevés  à 
leurs  parens  et  déposés  dans  un  endroit  où  leurs  mères ,  sans 
les  reconnaître,  iront  distribuer,  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre» 
ce  lait  qu'elles  ne  pourront  plus  réserver  exclusivement  pour 
les  fruits  de  leur  amour. 

Dans  ce  berceau  des  guerriers  ne  paraîtront  pas  les  enfans 


CHAPITBE  LIV.  121 

qui  auraient  apporté  en  naissant  quelque  difformité;  ils  seront 
écartes  au  loin  ,  et  cachés  dans  quelque  retraite  obscure  :  on  n'y 
admettra  pas  non  plus  les  enfans  dont  la  naissance  n'niirail  pas 
été  précédée  par  les  cérémonies  augustes  dont  je  viens  de  parler, 
ni  ceux  que  leurs  parens  auraient  mis  au  jour  par  nue  union 
prématurée  ou  tardive. 

Dés  que  les  deux  époux  auront  satisfait  aux  vœux  de  la  pa- 
trie ,  ils  se  sépareront  et  resteront  libres  jusqu'à  ce  que  les  ma- 
gistrats les  appellent  à  un  nouveau  concours  et  que  le  sort  leur 
assigne  d'nutres  liens.  Celle  continuité  d'hymens  et  de  divorces 
fera  que  les  femmes  pourront  appartenir  successivement  à  plu- 
sieurs guerriers. 

Mais  quand  les  uns  et  les  autres  auront  passé  l'âge  prescrit 
parla  loi  aux  engagemens  qu'elle  avoue  ,  il  leur  sera  permis  d'en 
contracter  d'autres ,  pourvu  toutefois  que  d'un  côté  ils  ne  fassent 
paraître  aucun  fruit  de  leur  union,  et  que  d'un  autre  côté  ils 
évitent  de  s'unir  aux  personnes  qui  leur  ont  donné  ou  qui  leur 
doivent  la  naissai  ce. 

Mais  comme  ils  ne  pourraient  pas  les  reconnaître ,  il  leur 
suffira  de  compter  parmi  leurs  fils  et  leurs  filles  tous  les  enfans 
nés  dans  le  même  temps  que  ceux  dont  ils  seront  véritablement 
les  auteurs;  et  cette  illusion  sera  le  principe  d'un  accord  in- 
connu aux  autres  États.  En  effet  ,  chaque  guerrier  se  croira  uni 
par  les  liens  du  sang  avec  tous  ses  semblabes  ;  et  par  là  se  mul- 
tiplieront tellement  entre  eux  les  rapports  de  parenté,  qu'on 
entendra  retentir  partout  les  noms  tendres  et  sacrés  de  père  et 
de  mère,  de  fils  et  de  fille,  de  frère  et  de  sœur.  Les  sentimens 
de  la  nature  ,  au  lieu  de  se  concentrer  en  des  objets  particuliers  ^ 
se  répandront  en  abondance  sur  cette  grande  famille  qu'ils  ani- 
meront d'un  même  esprit:  les  cœurs  rempliront  aisément  des 
devoirs  qu'ils  se  feront  eux-mêmes  ;  et ,  renonçant  à  tout  avan- 
tage personnel ,  ils  se  transmettront  leurs  peines ,  qu'ils  affai- 
bliront ,  et  leurs  plaisirs,  qu'ils  augmenteront  en  les  partageant  : 
tout  germe  de  division  sera  étouffé  par  l'autorité  des  chefs , 
et  toute  violence  enchaînée  par  la  crainte  d'outrager  la 
nature. 

Celte  tendresse  précieuse  qui  les  rapprochera  pendant  la  paix 
se  réveillera  avec  plus  de  force  pendant  la  guerre.  Quon  place 
sur  un  champ  de  bataille  un  corps  de  guerriers  jeunes ,  pleins 
de  courage,  exercés  depuis  leur  enfance  aux  combats,  par- 
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venus  enfin  au  point  de  déployer  les  vertus  qu'ils  ont  acquises , 
et  persuadés  qu'une  lâcheté  va  les  avilir,  une  belle  action  les 
élever  au  comble  de  l'honneur,  et  le  trépas  leur  mériter  des 
autels  j  que  dans  ce  moment  la  voix  puissante  de  la  patrie  frappe 
leurs  oreilles  et  les  appelle  à  sa  défense  :  qu'à  celte  voix  se 
joignent  les  ciis  plaintifs  de  l'amitié  qui  leur  montre  de  rang 
en  rang  tous  leurs  amis  en  danger  :  enfin ,  pour  imprimer  dans 
leur  âme  les  émotions  les  plus  fortes ,  qu'on  jette  au  milieu 
d'eux  leurs  épouses  et  leurs  enfans  ;  leurs  épouses  ,  qui  viennent 
combattre  auprès  d'eux  et  les  soutenir  de  leur  voix  et  de  leurs 
regards  ;  leurs  enfans  ,  à  qui  ils  doivent  des  leçons  de  valeur, 
et  qui  vont  peut-être  périr  par  le  fer  barl)are  de  l'ennemi , 
croira-t-oii  que  cette  masse ,  embrasée  par  ces  puissans  inté- 
rêts comme  par  nne  iîanime  dévorante  ,  hésite  un  instant  à  ra- 
masser ses  forces  et  ses  fureurs  ,  à  tomber  comme  la  foudre  sur 
les  troupes  ennemies ,  et  à  les  écraser  par  son  poids  irrésis- 
tible ? 

Tels  seront  les  grands  effets  de  l'union  établie  entre  nos 
guerriers.  Il  en  est  un  qu'ils  devront  uniquement  à  leurs  vertus  ; 
ce  sera  de  s'arrêter  et  de  redevenir  doux  ,  sensibles ,  humains 
après  la  victoire  :  dans  l'ivresse  même  du  succès ,  ils  ne  songe- 
ront ni  h  charger  de  fers  un  ennemi  vaincu  ,  ni  à  outrager  ses 
morts  sur  le  champ  de  bataille  ,  ni  à  suspendre  ses  armes  dnns 
les  temples  des  dieux ,  peu  jaloux  d'une  pareille  offrande ,  ni  à 
porter  le  ravage  dans  les  campagnes  ou  le  feu  dans  les  maisons. 
Ces  cruautés,  qu'ils  se  permettaient  h  peine  contre  les  bnvbares, 
ne  doivent  point  s'exercer  dans  laGiéce,  dans  cette  république 
de  nations  amies ,  dont  les  divisions  ne  devraient  jamais  pré- 
senter l'image  de  la  guerre,  mais  plutôt  celle  des  troubles  pas- 
sagers qui  agitent  quelquefois  les  citoyens  d'une  même  ville. 

Nous  croyons  avoir  pourvu  snflisamment  au  ])onheHr  de  nos 
guerriers  ;  nous  les  avons  enrichis  à  force  de  privations  ;  sans 
rien  posséder,  ils  jouiront  de  tout  :  il  n'y  en  aura  aucun  parmi 
eux  qui  ne  puisse  dire  •  Tout  m'appartient.  Et  qui  ne  doive 
ajouter,  dit  Aristole  ,  qui  jusqu'iilors  avait  gardé  le  silence  : 
Rien  ne  m'appartient  en  cfi'et.  0  Platon  !  ce  ne  sont  pas  les  biens 
que  nous  partageons  qui  nous  touchent  le  plus,  ce  sont  ceux 
qui  nous  sont  personnels.  Dès  que  vos  guerriers  n'auront  aucune 
sorte  de  propriété  ,  n'en  attendez  qu'im  intérêt  sans  chaleur 
comme  sans  objet  :  leur  tendresse,  ne  pouvant  se  fixer  sur  cette 
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foule  d'enfans  dont  ils  seront  entoui-és,  tombera  dans  la  lan- 
gueur; et  ils  se  reposeront  les  uns  sur  les  autres  du  soin  de 
leur  donner  des  exemples  et  des  leçons,  comme  on  voit  lesesclaves 
d'ane  maison  négliger  les  devoirs  qui  leur  sont  conununs  à  tous. 

Platon  répondit  :  Nous  avons  mis  dans  Icscueursde  nos  guerriers 
deux  principes  qui,  de  concert,  doivent  sans  cesse  raniujer  leur 
zèle  ;  le  sentiment  et  la  vertu. Non  seulement  ils  exerceront  le  pre- 
mier d'une  manière  générale  en  se  regardant  tous  comme  les  ci- 
toyens d'une  même  patrie  ;  mais  ils  is'en  pénétreront  encore 
davantage  en  se  regardant  comme  les  enfans  d'une  m»' me  famille. 
Ils  le  seront  en  effet,  et  l'obscurité  deleur  naissance  n'obscurcira 
point  les  titres  de  leur  aflinité.  Si  l'illusion  n'a  pas  ici  autant  de 
force  que  la  réalité ,  elle  aura  plus  d'étendue ,  et  la  république  y 
gagnera;  car  il  lui  importe  fort  peu  qu'entre  certains  particuliers 
les  atTections  soient  portées  à  l'excès,  pourvu  qu'ellespassent  dans 
toutes  les  âmes  et  qu'elles  suffisent  pour  les  lier  d'une  chaîne 
commune.  Mais  si  par  hasard  elles  étaient  trop  faibles  pour  rendre 
nos  guerriers  appliqués  et  vigilans  ,  n'avons-nous  pns  nu  r.utre 
mobile,  cette  vertu  sublime  qui  les  portera  sans  cesse  à  faire 
au-delà  de  leurs  devoirs  ? 

Aristote  allait  répliquer  ;  mais  nous  rarrêtâmes  ,  et  il  se  con- 
tenta de  demander  à  Platon  s'il  était  persuadé  que  sa  république 
pût  exister. 

Platon  reprit  avec  douceur  :  Rappelez-vous  l'objet  de  mes 
recherches.  Je  veux  prouver  que  le  bonheur  est  inséparable  de 
la  justice;  et,  dans  cette  vue ,  j'exam  lue  quel  serait  le  meilleur 
des  gouvernemens,  pour  montrer  ensuite  qu'il  serait  le  pip.s 
heureux.  Si  un  peintre  offrait  à  nos  yeux  une  figure  dont  la 
beauté  surpassât  toutes  nos  idées,  lui  objecterait-on  que  la  na- 
ture n'en  produit  pas  de  semblables?  Je  vous  offre  de  même 
le  tableau  de  la  plus  parfaite  des  républiques  ;  je  le  propose 
comme  un  modèle  dont  les  autres  gouvernemens  doivent 
l)lus  ou  moins  approcher  pour  être  plus  ou  moins  heureux. 
Je  vais  plus  loin  ,  et  j'ajoute  que  mon  projet ,  tout  chimérique 
qu'il  paraît  être ,  pourrait  en  quelque  manière  se  réaliser ,  non 
seulement  parmi  nous,  mais  encore  partout  ailleurs,  si  l'on  avait 
soin  d'y  faire  un  changement  dans  l'administration  des  affaires. 
Quel  serait  ce  changement  ?  que  les  philosophes  montassent 
sur  le  trône  ou  que  les  souverains  devinssent  philosophes. 

Cette  idée  révoltera  sans  doute  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la 
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vraie  philosophie.  Les  antres  verront  que  sans  die  il  n'est  plus 
de  remède  aux  maux  qui  affligent  riiumanité. 

Me  voili  parvenu  à  la  troisième  et  à  la  plus  importante  classe 
de  nos  citoyens;  je  vais  parler  de  nos  magistrats,  de  ce  petit 
nombre  d'Iionmies  choisis  parmi  des  hommes  vertueux ,  de  ces 
chefs ,  en  un  mot ,  qui ,  tirés  de  l'ordre  des  guerriers  ,  seront 
autant  au  dessus  d'eux  par  l'excellence  de  leur  mérite ,  que  les 
guerriers  seront  au  dessus  des  artisans  et  des  laboureurs. 

Quelle  précaution  ne  faudra-t-il  pas  dans  notre  république 
pour  choisir  des  hommes  si  rares  !  quelle  étude  pour  les  con- 
naître !  quelle  attention  pour  les  former  !  Entrons  dans  ce  sanc- 
tuaire où  l'on  élève  les  enfans  des  guerriers ,  et  où  les  enfans 
des  autres  citoyens  peuvent  mériter  d'être  admis.  Attachons- 
nous  à  ceux  qui ,  réunissant  les  avantages  de  la  figure  aux 
grâces  naturelles ,  se  distingueront  de  leurs  semblables  dans  les 
exercices  du  corps  et  de  l'esprit.  Examinons  si  le  désir  de  savoir, 
si  l'amour  du  bien,  étincellent  de  bonne  heure  dans  leurs  regards  et 
dans  leurs  discours;  si,  à  mesure  que  leurs  lumières  se  développent, 
ils  se  i)énètrent  d'un  plus  vif  intérêt  pour  leurs  devoirs  ,  et  si ,  à 
proportion  de  leur  âge  ,  ils  laissent  de  plus  en  plus  échapper  les 
traitsd'un  heureux  caractère.Tendons  des  pièges  à  leurraison  nais- 
sante. Si  les  principes  qu'elle  a  reçus  ne  peuvent  être  altérés  ni 
par  le  temps  ni  par  des  principes  contraires,  attaquons-les  par 
la  crainte  de  la  douleur,  par  l'attrait  du  plaisir,  par  toutes  les 
espèces  de  violence  et  de  séduction.  Plaçons  ensuite  ces  jeunes 
élèves  en  présence  de  l'ennemi ,  non  pour  qu'ils  s'engagent  dans 
la  mêlée ,  mais  pour  être  spectateurs  d'un  combat  ;  et  remar- 
quons bien  l'impression  que  les  travaux  et  les  dangers  feront 
sur  leurs  organes.  Après  les  avoir  vus  sortir  de  ces  épreuves 
aussi  purs  que  l'or  qui  a  passé  par  le  creuset,  après  nous  être 
assurés  qu'ils  ont  naturellement  de  l'éloignement  pour  les  plai- 
sirs des  sens ,  de  l'iiorreur  pour  le  mensonge  ;  qu'ils  joignent  la 
justesse  de  l'esprit  à  la  noblesse  des  senlimens  et  la  vivacité  de 
l'imagination  à  la  solidité  du  caractère  ,  soyons  plus  attentifs  que 
jamais  à  épier  leur  conduite  età  suivre  les  progrès  de  leuréducation. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  principes  qui  doivent  régler 
leurs  mœurs;  il  est  question  à  présent  des  sciences  qui  peuvent 
étendre  leurs  lumières.  Telles  seront  d'abord  l'arilhuiélique  et 
la  géoniL'Erie,  tontes  deux  propres  à  augmenter  les  ftnces  et  1» 
sagacité  de  l'esprit,  toulCB  deux  utiles  au  guerrier  pour  le  diri- 
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ger  dans  ses  opérations  milit.TÎres ,  et  absolninent  nécessaires 
au  philosophe  pour  l'accontunier  à  fixer  ses  idées  et  à  s'élever 
jusqu'à  la  vérité.  L'astronomie  ,  la  musique  ,  toutes  les  sciences 
qui  produiront  le  même  effet,  entreront  dans  le  plan  de  notre 
institution.  Mais  il  faudra  que  nos  élèves  s'appliquent  à  ces 
études  sans  effort,  sans  contrainte  eten  sejouant;  qu'ils  les  sus- 
pendent à  l'âge  de  dix -huit  ans  pour  ne  s'occuper  pendant 
deux  ou  trois  ans  que  des  exercices  du  Gymnase ,  et  qu'ils 
les  reprennent  ensuite  pour  mieux  saisir  les  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles.  Ceux  qui  continueront  à  justifier  les  espérances 
qu'ils  nous  avaient  données  dans  leur  enfance  obtiendront  des 
distinctions  honorables;  et  dès  qu'ils  seront  parvenus  à  Tàge  de 
trente  ans  ,  nous  les  initierons  à  la  science  de  la  méditation  ,  ;i 
celte  dialectique  sublime  qui  doit  être  le  terme  de  leurs  pre- 
mières études ,  et  dont  l'objet  est  de  connaître  moins  l'existence 
que  l'essence  des  choses  ' . 

Ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes  si  cet  objet  n'a  pas  été 
rempli  jusqu'à  présent.  Nos  jeunes  gens,  s'occupant  trop  tôt 
de  la  dialectique,  et  ne  pouvant  remonter  aux  priucipes  des 
vérités  qu'elle  enseigne,  se  font  un  amusement  de  ses  ressources, 
et  se  livrent  des  combats  où ,  tantôt  vainqueurs  et  tantôt  vaincus, 
ils  parviennent  à  n'.icquérir  que  des  doutes  et  des  erreurs.  De 
là  ces  défauts  qu'ils  conservent  toute  leur  vie ,  ce  goût  pour  la 
contradiction ,  cette  inditTérence  pour  des  vérités  qu'ils  n'ont 
pas  su  défendre  ,  cette  prédilection  pour  des  sophisnies  qui  leur 
ont  valu  la  victoire. 

Des  succès  si  frivoles  et  si  dangereux  ne  tenteront  pas  les  élè- 
ves que  nous  achevons  de  former ,  des  lumières  toujours  plus  vi- 
ves seront  le  fruit  de  leurs  entretiens  ainsi  que  de  leur  applica- 
tion. Dégagés  des  sens  ,  ensevelis  dans  la  méditation,  ils  se 
rempliront  peu  à  peu  de  l'idée  du  bien;  de  ce  bien  après  lequel 
nous  soupirons  avec  tant  d'ardeur ,  et  dont  nous  nous  formons 
des  images  si  confuses;  de  ce  bien  suprême  qui,  source  de 
toute  vérité  et  de  toute  justice,  doit  animer  le  souverain  magis- 
trat et  le  rendre  inébranlable  dans  l'exercice  de  ses  devoirs. 
Mais  où  réside-t  il  ?  où  doit-on  le  chercher  ?  Est-ce  dans  ces 
plaisirs  qui  nous   enivrent  ?  dans  ces  connaissances  qui  nous 

Du  temps  Je  Platon  ,  sous  le  nom  de  dialectique  on  comprenait  à  la 
fois  la  logique  ,  la  Ihe'ologie  naturelle  et  la  nittapLjsi4ue. 
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énorjrucillisent?  dans  cette  décoration biillante  qui  nonséblonit? 
Non ,  car  tout  ce  qui  est  changeant  et  mobile  ne  saurait  être  le 
\'rai  bien,  Quittons  la  terre  et  les  ombres  qui  la  couvrent  ;  éle- 
vons nos  esprits  vers  le  séjour  de  la  lumière,  et  annonçons  aux 
mortels  les  vérités  qu'ils  ignorent. 

II  existe  deux  mondes ,  l'un  visible  et  l'autre  idéal.  Le  pre- 
mier ,  formé  sur  le  modèle  de  l'autre,  est  celui  que  nous  habi- 
tons. C'est  là  que,  tout  étant  sujet  à  la  génération  et  à  la  cor- 
ruption, tout  change  et  s'écoule  sans  cesse;  c'est  là  qu'on  ne 
voit  que  des  images  et  des  portions  fugitives  de  l'être.  Le  second 
renferme  les  essences  et  les  exemplaires  de  tous  les  objets  visi- 
bles ;  et  ces  essences  sont  de  véritables  êtres  ,  puisqu'elles  sont 
immuables.  Deux  rois,  dont  l'un  est  le  ministre  et  l'esclave  de  l'au- 
tre ,  répandent  leurs  clartés  dans  ces  deux  mondes.  Du  haut  des 
airs  le  soleil  fait  éclore  et  perpétue  les  objets  qu'il  rend  visibles  à 
nos  yeux.  Du  lieu  le  plus  élevé  du  monde  intellectuel  le  bien  su- 
prême produit  et  conserve  les  essences  qu'il  rend  intelligibles  à 
nos  âmes.  Le  soleil  nous  éclaire  par  sa  lumière,  le  bien  suprême 
IKir  sa  vérité  ;  et  comme  nos  yeux  ont  une  perception  distincte 
lorsqu'ils  se  fixent  sur  des  corps  où  tombe  la  lumière  du  jour, 
de  même  notre  âme  acquiert  une  vraie  science  lorsqu'elle  con- 
sidère des  êtres  où  la  vérité  se  réfléchit. 

Mais  voulez-vous  connaître  combien  les  joure  qui  éclairent 
ces  deux  empires  diffèrent  en  éclat  et  en  beauté  ?  imaginez  un 
anti-e  profond  où  des  hommes  sont ,  depuis  leur  enfance ,  telle- 
ment assujétis  par  des  chaînes  pesantes  qu'ils  ne  peuvent  ni 
changer  de  lieu  ni  voir  d'autres  objets  que  ceux  qu'ils  ont  en 
face  ;  derrière  eux ,  à  une  certaine  distance  ,  est  placé  sur  une 
hauteur  un  feu  dont  la  lueur  se  répand  dans  la  caverne  ;  entre 
ce  feu  et  les  captifs  est  un  mur ,  le  long  duquel  des  personnes 
vont  et  viennent,  les  unes  en  silence,  les  autres  s'entretenant 
ensemble ,  tenant  de  leurs  mains ,  et  élevant  au  dessus  du  mur 
des  figures  d'hommes  ou  d'animaux,  des  meubles  de  toute  es- 
pèce ,  dont  les  ombres  iront  se  retracer  sur  le  côté  de  la  caverne 
exposé  aux  regards  des  captifs.  Frappés  de  ces  images  passagè- 
res, ils  les  prendront  pour  des  êtres  réels  ,  et  leur  attribueront 
le  mouvement,  la  vie  et  la  parole.  Choisissons  à  présent  un  de 
ces  captifs  ;  et ,  pour  dissiper  son  illusion  ,  brisons  ses  fers , 
obligeons-le  de  se  lever  et  de  tourner  la  tête  :  étonné  des  nou- 
veaux objets  qui  s'offriront  à  lui ,  il  doutera  de  leur  réalité  ; 
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ébloui  et  blessé  de  l'éclat  du  feu  ,  il  eu  détournera  ses  regards 
pour  les  porter  sur  les  vains  fantômes  qui  l'occupaient  aupara- 
vant. Faisons-lui  subir  une  nouvelle  épreuve  ;  arraclionsle  de 
sa  caverne  nialgrL-  ses  cris ,  ses  eiïorls  et  les  diUicullés  d'une 
niarclie  pénible.  Parvenu  sur  la  terre,  il  se  trouvera  tout  à  coup 
accablé  de  la  splendeur  du  jour ,  et  ce  ne  sera  (lu'après  bien  des 
essais  qu'il  pourra  discerner  les  ombres,  les  corps  ,  les  astres  de 
la  nuiti  fixer  le  soleil ,  et  le  reganler  comme  l'auteur  des  sai- 
sons ,  et  le  principe  fécond  de  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens. 

Quelle  idée  aura-t  il  alors  des  éloges  qu'on  donne  dans  le  sou- 
terrain à  ceux  qui  les  premiers  saisissent  et  reconnaissent  les 
ombres  à  leur  passage?  Que  pensera-t-il  des  prétentions,  des 
haines  ,  des  jalousies  que  ces  découvertes  excitent  parmi  ce  peu- 
ple de  malbeureux  ?  Un  sentiment  de  pitié  l'obligera  sans  doute 
de  voler  à  leur  secours  pour  les  détromper  de  leur  fausse  sa- 
gesse et  de  leur  puéril  savoir  ;  mais  comme  ,  en  passant  tout  à 
coup  d'une  si  gi*ande  lumière  à  une  si  grande  obscurité  ,  il  ne 
pourra  d'abord  rien  discerner  ,  ils  s'élèveront  contre  lui;  et,  ne 
cessant  de  lui  reprocher  son  aveuglement,  ils  le  citeront  comme 
un  exemple  effrayant  des  dangers  que  l'on  court  à  passer  dans  la 
région  supérieure. 

Voilà  précisément  le  tableau  de  notre  funeste  condition  :  le 
genre  humain  est  enseveli  dans  une  caverne  immense,  chargé  de 
fers  ,  et  ne  pouvant  s'occuper  que  d'ombres  vaines  et  ai  Uficiel- 
les  :  c'est  là  que  les  plaisirs  n'ont  qu'un  retour  amer;  les  biens 
qu'un  éclat  trompeur;  les  vertus  qu'un  fondement  fragile ^  les 
corps  mêmes  qu'une  existence  illusoire  ;  il  faut  sortir  de  ce  lieu 
de  ténèbres  ;  il  faut  briser  ses  chaînes  ,  s'élever  par  des  efforts 
redoublés  jusqu'au  monde  intellectuel,  s'approcher  peu  à  peu 
de  la  suprême  intelligence  ,  et  en  contempler  la  nature  divine 
dans  le  silence  des  sens  et  des  passions.  Alors  on  verra  que  de 
son  trône  découlent,  dans  l'ordre  moral,  la  justice,  la  science  et 
la  vérité  ;  dans  l'ordre  physique  la  lumière  du  soleil  ,  les  pro- 
ductions de  1.1  terre  et  l'existence  de  toutes  choses.  Non  ,  une 
âme  qui ,  parvenue  à  cette  grande  élévation,  a  une  fois  éprouvé 
les  émotions  ,  les  élancemens  ,  les  transports  ,  qu'excite  la  vue 
du  bien  suprême,  ne  daignera  pas  revenir  partager  nos  travaux 
et  nos  honneurs  ;  ou  si  elle  descend  parmi  nous  ,  et  qu'avant 
d'être  familiarisée  avec  nos  ténèbres  ,  elle  soit  forcée  de  s'expli- 
quer sur  la  justice  devant  les  hommes  qui  n'en  connaissent  que 


12S  VOYAGE  D'ÂNACHAÎISIS. 

le  fanlômc ,  ses  principes  nouveaux  paîaîtroiît  si  bizarres  ,  si 
dangereux,  qu'on  finira  par  rire  de  sa  folie  ou  par  la  punir  de  sa 
témérité. 

Tels  sont  néanmoins  les  sajres  qui  doivent  être  à  la  tête  de 
notre  république,  et  que  la  dialectique  doit  former.  Pendant 
cinq  ans  entiers  consacrés  à  celle  élude,  ils  méditeront  sur  la 
nature  du  vrai ,  du  juste  ,  de  llionnête.  Peu  contens  des  notions 
vagues  et  incertaines  qu'on  en  tienne  maintenant,  ils  en  recher- 
cheront la  vraie  origine:  ils  liront  leurs  devoirs  ,  non  dans  les 
préceptes  des  hommes ,  mais  dans  les  instructions  qu'ils  rece- 
vront directement  du  premier  des  êtres.  C'est  dans  les  entreliens 
familiers  qu'ils  auront,  pour  ainsi  dire,  avec  lui ,  qu'ils  puise- 
ront des  lumières  infaillibles  pour  discerner  la  vérité,  une  fer- 
melé  inébranlable  dans  l'exercice  de  la  justice,  et  celle  obstina- 
tion à  faire  le  bien,  dont  rien  ne  peut  triompher,  et  qui  à  la  fin 
triomphe  de  tout. 

Mais  pendant  qu'étroitenient  unis  avec  le  bien  suprême,  et 
que  ,  vivant  d'une  vie  véritable ,  ils  oublieront  toute  la  nature  , 
la  république,  qui  a  des  droits  sur  leurs  vertus,  les  rappellera 
pour  leur  confier  des  en)plois  militaires  et  d'autres  fonctions 
convenables  à  leur  âge.  Elles  les  éprouvera  de  nouveau,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  parvenus  à  leur  cinquantième  année;  alors,  re- 
vêtus malgré  eux  de  l'autorité  souveraine  ,  ils  se  rapprocheront 
avec  une  nouvelle  ferveur  de  l'Être  suprême,  afin  qu'il  les  dirige 
dans  leur  conduite.  Ainsi  ,  tenant  au  ciel  par  la  plii!osoi)hie,  et 
à  la  terre  par  leurs  emplois ,  ils  éclaireront  les  citoyens  et  les 
rendront  heureux.  Après  leur  mort  ils  revivront  en  des  succes- 
seurs formés  par  leurs  leçons  et  leurs  exemples  ;  la  patrie  re- 
connaissante leur  élèvera  des  tombeaux,  et  les  invoquera  comme 
des  génies  tutélaires. 

Les  pliilosophes  que  nous  placerons  à  la  tète  de  notre  répu- 
blique ne  seront  donc  point  ces  déclamaleurs  oisifs,  ces  sophis- 
tes méprisés  de  la  multitude  qu'ils  sont  incapables  de  conduire. 
Ce  seront  des  âmes  fortes,  granies  ,  uniquement  occupées  du 
bien  de  l'elat  ,  éclairées  sur  tous  les  points  de  l'administration 
par  une  longue  expérience  et  par  la  plus  sublime  des  théories , 
devenues  par  leurs  vertus  et  leurs  lumières  les  images  et 
les  interprètes  des  dieux  sur  la  terre.  Comme  notre  répu- 
blique sera  très-peu  étendue  ,  ils  pourront  d'un  coup  d'œil  en 
embrasser  toutes  les  parties.  Leur  aulorilé,  si  respectable  par 
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elle-même,  sera  soiileime  ,  nu  besoin  ,  p:ir  es  corps  de  siierriei» 
invincibles  et  pacifiques  qui  n'auront  (raulie  amltition  que  de 
défendre  les  lois  et  la  pairie.  Le  peuple  trouvera  son  bonheur 
dans  la  jouissance  d'une  fortune  médiocre,  mais  assurée^  les 
guerriers,  dans  l'affranchissement  des  soins  domestiques,  et 
dans  les  éloges  que  les  hommes  donneront  à  leurs  succès  ;  les 
chefs,  dans  le  plaisir  de  faire  le  bien  ,  et  d'avoir  l'Être  suprême 
pour  témoin. 

A  ces  motifs  Platon  en  ajouta  un  autre  plus  puissant  encore  . 
le  tableau  des  biens  et  des  maux  réservés  dans  une  autre  vie  au 
vice  et  à  la  veitu.  Il  s'étendit  sur  l'immortalité  et  sur  les  diver- 
ses transmigrations  de  l'àme  ;  il  parcourut  ensuite  les  défauts 
essentiels  des  gouvernemens  établis  parmi  les  hommes  ,  et  finit 
par  observer  qu'il  n'avait  rien  prescrit  sur  le  culte  des  dieux  , 
parce  que  c'était  à  l'oracle  de  Delphes  qu'il  appartenait  de  le 
régler. 

Quand  il  eut  achevé  de  parler,  ses  disciples,  entraînés  par 
son  éloquence,  se  livraient  à  leur  admiration.  Mais  d'autres  au- 
diteurs, plus  tranquilles,  prétendaient  qu'il  venait  d'élever  uu 
édifice  plus  imposant  que  solide  ,  et  que  son  système  ne  devait 
être  regardé  que  comme  le  délire  d'une  imagination  exallée  et 
d'une  âme  verlucuse.  D'autres  le  jugeaient  avec  encore  plus  de 
sévérité.  Platon  ,  disaient  ils  ,  n'est  pas  l'auteur  de  ce  projet;  il 
l'apaisé  dans  les  lois  de  Ljcurgue  et  dans  les  écrils  de  Prota- 
goras ,  où  il  se  trouve  presque  en  entier.  Pendant  qu'il  était  en 
Sicile,  il  voulut  le  réaliser  dans  un  coin  «le  cette  île;  le  jeune 
Denvs  ,  roi  de  Syracuse,  qui  lui  en  avait  d'abord  accordé  la  per- 
mission ,  la  lui  refusa  ensuite.  Il  semble  ne  le  proposer  main- 
tenant qu'avec  des  restriclions  et  comme  une  simple  hypothèse  ; 
mais  ,  en  déclarant  plus  d'une  fois  dans  son  discours  que  l'exé- 
cution en  est  possible,  il  a  dévoilé  ses  sentimens  secrets. 

Aulrifois,  ajoulait-on,  ceux  qui  cherchaient  à  corriger  la 
forme  des  gouveinemens  étaient  des  sages  qui ,  éclairés  parleur 
propre  expérience  ou  par  celle  des  autres,  savaient  que  les  maux 
d'un  état  s'aigrissent,  au  lieu  de  se  guérir,  par  des  remèdes 
trop  violens  ;  ce  sont  aujourd'hui  des  philosophes  qui  ont  plus 
d'esprit  que  de  lumières  ,  et  qui  voudraient  former  des  gouver- 
nomens  sans  défauts  et  des  hommes  sans  faiblesses.  Hippoda- 
musde  Milet  fut  le  premier  qui,  sans  avoir  eu  part  i»  l'adminis- 
tration des  affaires,  conçut  un  nouveau  plan  de  république.  Pro- 
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tagoras  et  ilautics  aulems  ont  suivi  son  exeniiile,  qui  le  sera 
encore  dans  la  suite  :  car  rien  n'est  si  facile  que  d'imaginer  des 
systèmes  pour  procurer  le  boiilieur  d'un  peuple ,  connue  rien 
n'est  si  difficile  que  de  les  exécuter.  Eh  !  qui  le  sait  mieux  que 
Platon ,  lui  qui  n'a  pas  osé  donner  ses  projets  de  réforme  à  des 
peuples  qui  les  désiraient ,  ou  qui  les  a  communiqués  à  d'au, 
très  qui  n'ont  pu  en  faire  usage?  Il  les  refusa  aux  habitons  de 
Mégalopolis  ,  sous  prétexte  qu'ils  ne  voulaient  pas  admettre  l'é- 
galité parfaite  des  biens  et  des  honneurs  ;  il  les  refusa  aux  ha- 
bitans  de  Cyrène  ,  par  la  raison  qu'ils  étaient  trop  opnicns  pour 
obéir  à  ses  lois  ;  mais  si  les  uns  et  les  autres  avaient  été  auss 
vertueux,  aussi  détachés  des  biens  et  des  distinctions  qu'il  l'exi- 
geait, ils  n'auraient  pas  eu  besoin  de  ses  lumières.  Aussi  ces 
prétextes  ne  l'empêchèrent-ils  pas  de  dire  son  avis  à  ceux  de 
Syracuse,  qui,  après  la  mort  de  Dion,  l'avaient  consulté  sur  la 
forme  du  gouvernement  qu'ils  devaient  établir  dans  leur  ville.  Il 
est  vrai  que  son  plan  ne  fut  pas  suivi ,  quoiqu'il  fût  d'une  plus 
facile  exécution  que  celui  de  sa  république. 

C'est  ainsi  que  ,  soit  à  juste  titre ,  soit  par  jalousie  ,  s'expri- 
maient sur  les  projets  politiques  de  ce  philosophe  plusieurs  de 
ceux  qui  venaient  de  l'entendre. 
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CHAPITRE  LV. 


Du  commerce  des  Athéniens. 


Le  port  du  Pirée  est  très-fréquenlé  ,  non  seulement  par  les 
vaisseaux  grecs,  mais  encore  par  ceux  des  naticr.sque  les  Grecs 
appellent  jjarbares.  La  république  en  attirerait  un  plus  grand 
nombre  ,  si  elle  profitait  mieux  de  l'heureuse  situation  du  pays  , 
de  la  bonté  de  ses  ports,  de  sa  supériorité  dans  la  marine,  des 
mines  d'argent  et  des  autres  avantages  qu'elle  possède,  et  si  elle 
récompensait  par  des  honneurs  les  négocians  dont  l'industrie  et 
l'activité  augmenteraient  la  richesse  nationale.  Mais  quand  les 
Athéniens  sentirent  la  nécessité  de  la  marine ,  trop  remplis  de 
l'esprit  de  conquête  ,  ils  n'aspirèrent  à  l'empire  de  la  mer  que 
pour  usurper  celui  du  continent;  et  depuis,  leur  commerce  s'est 
borné  à  tirer  des  autres  pajs  les  denrées  et  les  productions  né- 
cessaires à  leur  subsistance. 

Dans  toutela  Grèce  les  lois  ont  mis  des  entraves  au  commerce  5 
celles  de  Carthage  en  ont  mis  quelquefois  à  la  propriété  des  co- 
lons. Après  s'être  emparée  d'une  partie  de  la  Sardaigne ,  et  l'a- 
voir peuplée  de  nouveaux  liabitans,  Carthage  leur  défendit  d'en- 
semencer leurs  terres  ,  et  leur  ordonna  de  changer  les  fruits  de 
leur  industrie  contre  les  denrées  trop  abondantes  de  la  métro- 
pole. Les  colonies  grecques  ne  se  trouvent  pas  dans  la  même  dé- 
pendance ,  et  sont ,  en  général ,  plus  en  état  de  fournir  des  vi- 
vres à  leurs  métropoles  que  d'en  recevoir. 

Platon  compare  l'or  et  la  vertu  à  deux  poids  qu'on  met  dans 
une  balance,  et  dont  l'un  ne  peut  monter  sans  que  l'autre  baisse. 
Suivant  cette  idée ,  une  ville  devrait  être  située  loin  de  la  mer, 
et  ne  recueillir  ni  trop  ni  trop  peu  de  denrées.  Outre  qu'elle  con 
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seivernit  ses  mœurs,  il  lui  faiidiviit  moitié  moinsde  lois  (jiril  n'en 
faut  aux  autres  Ëtats;  c;ir,  plus  le  cominerce  esl  florissant ,  plus 
on  doit  les  muKiplier.  Les  Athéniens  en  ont  un  assez  grand  nom- 
bre relatives  aux  armateurs,  aux  marchands  ,  aux  douanes ,  aux 
intérêts  nsuraires  et  aux  différentes  espèces  de  conventions  qui 
se  renouvellent  sans  cesse,  soit  au  Pirée,  soit  chez  les  banquiers. 

Dans  pbasieui's  de  ces  lois  ,  on  s'est  proposé  d'écarter  ,  autant 
^n'il  est  possible  ,  les  procès  et  les  obstacles  qui  troublent  les 
opérations  du  commerce.  Elles  infligent  une  amende  de  mille 
drachmes  ',  et  quelquefois  la  peine  de  la  prison,  à  celui  qui  dé- 
nonce un  négociant  sans  être  en  état  de  prouver  le  délit  dont  il 
l'accuse.  Les  vaisseaux  marchands  ne  tenant  la  mer  que  depuis 
le  mois  de  inunjchion  jusqu'au  mois  de  boédromion  "  ,  les  cau- 
ses qui  regardent  le  commerce  ne  peuvent  être  jugées  que  pen- 
dant les  six  mois  écoulés  depuis  le  retour  des  vaisseaux  jusqu'à 
leur  nouveau' départ.  A  des  dispositions  si  sages  Xénophon  pro- 
posait d'ajouterjdes  récompenses  pour  les  juges  qui  termineraient 
mi  plus  tôt  les  contestations  portées  à  leur  tribunal. 

Cette  juridiction  ,  qui  ne  connaît  que  de  ces  sortes  d'affaires  , 
veille  avec  beaucoup  de  soin  sur  la  conduite  des  négocians.  Le 
commerce  se  soutenant  mieux  par  ceux  qui  prêtent  que  par  ceux 
qui  empruntent,  je  vis  punir  de  mort  un  citoyen,  fds  d'un  Athé- 
nien qui  avait  commandé  les  armées,  parce  qu'ayant  emprunté 
de  grandes  sommes  sur  la  place  ,  il  n'avait  pas  fourni  des  hypo- 
thèques suffisantes. 

Comme  l'Allique  produit  peu  de  blé,  il  est  défendu  d'en  lais- 
ser sortir;  et  ceux  qui  en  vont  chercher  au  loin  ne  peuvent,  sans 
s'exposer  à  des  peines  rigoureuses ,  le  verser  dans  aucune  autre 
ville.  On  en  tire  de  l'Egypte  et  de  la  Sicile;  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  Panticapée  et  de  Théodosie,  ville  de  la  Cher- 
sonèse  taurique,  parce  que  le  souverain  de  ce  pays  ,  maître  du 
Bosphore  cimmérien  ,  exempte  les  vaisseaux  athéniens  du  droit 
de  trentième  qu'il  prélève  sur  l'exportation  de  cette  denrée.  A 
ia  faveur  de  ce  pri\ilége ,  ils  naviguent  par  préférence  au  Bos- 

I   Neuf  cents  livres. 

2  Dans  le  cycle  Ai'.  Melon  le  mois  munycLion  commençait  au  plus  tôt 
le  28  mars  de  l'année  julienne  ,  et  le  moij  boédromion  le  23  août.  Ainsi 
les  vaisseaux  tenaient  la  mer  depuis  le  commencement  d'avril  jusqu'à 
■la  fin  de  seplembre. 
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phore  cimmérien  ,  et  Athènes  en  reçoit  tous  les  ans  quatre  cent 
raille  nicdinmes  de  blé. 

On  apporte  de  Panticapée  ,  et  des  difTérentes  côtes  du  Pont- 
Euxin ,  des  bois  de  construction  ,  des  esclaves ,  de  la  saline ,  du 
miel,  de  la  cire ,  de  la  laine ,  des  cuirs  et  des  peaux  de  clièvre  i; 
de  B3'2ance  et  de  quelques  autres  cantons  de  la  TUrace  et  de  la 
Macédoine ,  du  poisson  salé ,  des  bois  de  charpente  et  de  con- 
struction ;  de  la  Phrygie  et  de  Milet,  des  t;ipis  ,des  couvertures 
de  lit  ,  et  de  ces  belles  laines  dont  on  fabrique  des  draps;  des 
îles  de  la  mer  Egée,  du  vin  et  toutes  les  espèces  de  fruits  qu'elles 
produisent  ;  de  la  Thrace  ,  de  la  Tliessalie ,  de  la  Phrygie  et  de 
plusieurs  autres  pays,  une  assez  grande  quantité  d'esclaves. 

L'huile  est  la  seule  denrée  que  Solou  ait  permis  d'échanger 
contre  les  marchandises  étrangères;  la  sortie  de  toutes  les  autres 
poductions  de  l'Attiqueest  prohibée;  et  l'on  ne  peut,  sans  payer 
de  gros  droits  ,  exporter  des  bois  de  construction,  tels  que  le  sa- 
pin ,  le  cyprès ,  le  platane  ,  et  d'autres  arbres  qui  croissent  aux 
environs  d'Athènes. 

Ses  liabitans  trouvent  une  grande  ressource  pour  leur  com- 
merce dans  leurs  mines  d'argent.  Plusieurs  villes  étant  dans  l'u- 
sage d'altérer  leurs  monnaies  ;  celles  des  Alhéniens,  plus  esti- 
mées que  les  autres  ,  procurent  des  échanges  avantageux.  Pour 
l'ordinaire ,  ils  en  achètent  du  vin  dans  les  iles  de  la  mer  Egée  , 
ou  sur  les  côtes  de  la  Thrace  ;  car  c'est  principalement  par  le 
moyen  de  cette  denrée  qu'ils  trafiquent  avec  les  peuples  qui  ha- 
bitent autour  du  Pont-Euxin.  Le  goût  qui  brille  dans  les  ou- 
vrages sortis  de  leurs  mains  fait  rechercher  partout  les  fruits  de 
leur  industrie.  Ils  exportent  au  loin  des  épées  et  des  armes  de 
différentes  sortes,  des  draps,  des  lits  et  d'autres  meubles.  Les 
livres  mêmes  sont  pour  eux  un  objet  de  commerce. 

Ils  ont  des  correspondans  dans  presque  tous  les  lieux  où  l'es- 
poir du  gain  les  attire.  De  leur  côté,  plusieurs  peuples  de  la  Grèce 
en  choisissent  à  Athènes  pour  veiller  aux  intérêts  de  leur  com- 
merce. 

Parmi  les  étrangers,  les  seuls  domiciliés  peuvent,  après  avoir 

I  Le  même  commerce  subsiste  encore  aujourd'hui.  On  lire  lous  les 
ans  de  Cafia  (  l'ancienne  Tliéodosie  )  ,  et  des  environs  ,  une  grande  quan- 
tité' de  poisson  sale' ,  du  blé,  des  cui^s  ,  de  la  laine  ,  etc.  Yoyajo  de  Char- 
din ,  t,  I  ,  p.  ii8  et  117.) 
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payé  l'impôt  auquel  ils  sont  assujétis  ,  trafiquer  au  marché  put«i 
blic  -,  les  autres  doivent  exposer  leurs  marchandises  au  Pirée 
même  ;  et  pour  tenir  le  blé  à  son  pi-ix  ordinaire  ,  qui  est  de  cinq 
drachmes  parmedinine  '  ,  il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  à 
tout  citoyen  d'en  acheter  au-delà  d'une  certaine  quantité  '.  La 
même  peine  est  prononcée  contre  les  inspecteurs  des  blés ,  lors- 
qu'ils ne  répriment  pas  le  monopole  ;  manœuvre  toujours  inter- 
dite aux  particuliers,  et  en  certains  lieux  employée  par  le  gou- 
vernement lorsqu'il  veut  augmenter  ses  revenus. 

La  plupart  des  Athéniens  font  valoir  leur  argent  dans  le  com- 
merce j  mais  ils  ne  peuvent  le  prêter  pour  une  autre  place  que 
pour  celle  d'Athènes.  Ils  en  tirent  un  intérêt  qui  n'est  pas  fixé 
par  les  lois ,  et  qui  dépend  des  conventions  exprimées  dans  un 
contrat  qu'on  dépose  entre  les  mains  d'un  banquier,  ou  d'un  ami 
commun.  S'il  s'agit,  par  exemple,  d'une  navigation  au  Bosphore 
cimmérien,  on  indique  dans  l'acte  le  temps  du  départ  du  vais- 
seau ,  les  ports  où  il  doit  relâcher ,  l'espèce  de  denrées  qu'il  doit 
y  prendre,  la  vente  qu'il  en  doit  faire  dans  le  Bosphore,  les 
marchandises  qu'il  en  doit  rapporter  à  Atliènes  ;  et  comme  la  du- 
rée du  voyage  est  incertaine ,  les  uns  conviennent  que  l'mtérêt 
ne  sera  exigible  qu'au  retour  du  vaisseau  ;  d'autres ,  plus  timi- 
des, et  contens  d'un  moindre  profit,  le  retirent  au  Bosphore  après 
la  vente  des  marchandises ,  soit  qu'ils  &'y  rendent  eux-mêmes  à 
la  suite  de  leur  argent ,  soit  qu'ils  y  envoient  im  homme  de  con- 
fiance muni  de  leur  pouvoir. 

Le  prêteur  a  son  hypothèque  ou  sur  les  marchandises  ou  sur 
les  biens  de  l'emprunteur  ;  mais  le  péril  de  la  mer  étant  en  par- 
tie sur  le  compte  du  premier,  et  le  profit  du  second  pouvant  être 
fort  considérable ,  l'intérêt  de  l'argent  prêté  peut  aller  à  trente 
pour  cent ,  plus  ou  moins ,  suivant  la  longueur  et  les  risques  du 
voyage. 

L'usure  dont  je  parle  est  connue  sous  le  nom  de  maritime. 
L'usure  qu'on  nomme  terrestre  est  plus  criante  et  non  moins 
variable. 

1  Cincidi-achiiies,  qualic  livres  dissous;  le  méjiiiine,  environ  quatre 
de  nos  boisseaux.  (  Voyez  Goguct ,  de  l'orig.  des  lois  ,  etc.  l.  3  ,  p.  260.) 

2  Le  texte  de  Lysias  porte  :  Ttevrr.M'Jrx  fop,UM-j  qu^oii  peut  l'endre  pai- 
cinquante  corbeilles,  c'est  une  niesure  dont  ou  ne  sait  pas  eïactemcnt 
la  valeur. 
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Ceux  qui ,  sans  courir  les  risques  de  la  mer,  veulent  tirer  quel- 
que profit  (le  leur  argent,  le  placent  ou  chez  des  bamiuiers  ou 
chez  d'autres  personnes,  à  douze  pour  cent  par  an,  ou  plutôt  à 
lui  pour  cent  à  chaque  nouvelle  lune;  mais  comme  les  lois  de 
Solon  ne  défendent  pas  de  demander  le  plus  haut  intérêt  possi- 
ble, on  voit  des  particuliers  tirer  de  leur  argent  plus  de  seize 
pour  cent  par  mois;  et  d'autres,  surtout  parmi  le  peuple  ,  exi- 
ger tous  les  jours  le  quart  du  principal.  Ces  excès  sont  connus, 
et  ne  peuvent  être  punis  que  par  l'opinion  publique,  qui  ne  con- 
damne et  ne  méprise  pas  assez  les  coupables. 

Le  commerce  augmente  la  circulation  des  richesses  ,  et  cette 
circulation  a  fait  établir  des  banquiers  qui  la  facilitent  encore. 
L'n  honune  qui  part  pour  un  voyage,  ou  qui  n'ose  [pas  garder 
chez  lui  une  trop  grande  somme,  la  remet  entre  leurs  mains, 
tantôt  connue  ini  simple  dépôt  et  sans  en  exiger  aucun  intérêt , 
tantôt  à  condition  de  partager  avec  eux  le  profit  qu'ils  en  reti- 
rent. Ils  font  des  avances  aux  généraux  qui  vont  commander 
les  armées,  ou  à  des  particuliers  forcés  d'implorer  leur  secours. 

Dans  la  plupart  des  conventions  que  l'on  passe  avec  eux  on 
n'appelle  aucun  témoin  :  ils  se  contentent  pour  l'ordinaire  d'in- 
scrire sur  un  registre  qu'un  tel  leur  a  remis  une  telle  somme , 
et  qu'ils  doivent  la  rendre  à  un  tel,  si  le  premier  vient  à  mourir. 
11  serait  quelquefois  très-difficile  de  les  convaincre  d'avoir  reçu 
un  dépôt  ;  mais  s'ils  s'exposaient  pins  d  une  fois  à  cette  accusa- 
tion ,  ils  perdraient  la  confiance  publique  ,  de  laquelle  dépend 
le  succès  de  leurs  opérations. 

En  faisant  valoir  l'argent  dont  ils  ne  sont  que  dépositaires , 
en  prêtant  à  un  plus  gTOs  intérêt  qu'ils  n'empruntent ,  ils  ac- 
quièrent des  richesses  qui  attachent  à  leur  fortune  des  amis 
dont  ils  achètent  la  protection  par  des  services  assidus.  Mais 
tout  disparaît  loi-sque  ,  ne  pouvant  retirer  leurs  fonds,  ils  sont 
hors  (l'état  de  remplir  leurs  engagemens  ;  obligés  alors  de  [se 
caclier ,  ils  n'échappent  aux  regards  de  la  justice  qu'eu  cédant  à 
leius  bréanciers  les  biens  qui  leur  restent. 

Quand  ou  veut  changer  des  monnaies  étrangères,  comme  les 
dariqiies,  les  cvzicènes ,  etc.,  car  CCS  sortes  de  monnaies  ont 
cours  dans  le  commerce  ,  on  s'adresse  aux  banquiers  ,  qui ,  par 
différens  moyens  ,  tels  que  la  pierre  de  touche  et  le  trébuchet , 
examinent  si  elles  ne  sont  pas  altérées  ,  tant  pour  le  titre  que 
pour  le  poids. 
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Les  Athéniens  en  ont  de  trois  espèces.  Il  paraît  qu'ils  en  frap- 
pèrent d'ahord  en  argent  et  ensuite  en  or.  Il  n'y  a  guère  plus 
d'un  siècle  qu'ils  ont  employé  le  cuivre  à  cet  usage. 

Celles  en  argent  sont  les  plus  communes  ;  il  a  fallu  les  di- 
versifier, soit  pour  la  solde  peu  constante  des  troupes,  soit 
pour  les  libéraliiés  successivement  accordées  au  peuple ,  soit 
pour  faciliter  de  plus  en  plus  le  commerce.  Au  dessus  de  la 
drachme  ',  compo^>ée  de  six  oboles,  sont  le  didrachme  ou  la 
double  draclime;  et  le  télradrachme  ou  la  quadruple  drachme; 
au  dessous  sont  des  pièces  de  quatre,  de  trois  et  deux  oboles, 
viennent  ensuite  l'obole  et  la  demi-obole  ",  Ces  dernières,  quoi- 
que de  peu  de  valeur,  ne  pouvant  favoriser  les  échanges  parmi 
le  petit  peuple ,  la  monnaie  de  cuivre  s'introduisit  vers  le  temps 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  et  l'on  fabriqua  des  pièces  qui  ne 
valaient  que  la  huitième  partie  d'une  obole  \ 

La  plus  forte  pièce  d'or  pèse  deux  drachmes ,  et  vaut  vingt 
drachmes  d'argent  4. 

L'or  élail  fort  rare  dans  la  Grèce  lorsque  j'y  arrivai.  On  en 
tirait  de  la  Lydie  et  de  quelques  autres  contrées  de  l'Asie  mi- 
neure ;  de  la  Macédoine  ,  où  les  paysans  en  ramastaient  tous  les 
jours  des  parcelles  et  des  fragmens  que  les  pluies  délachaient 
des  montagnes  voisines  ;  de  l'île  de  Thasos  ,  dont  les  mines  ,  au- 
trefois découvertes  par  les  Phéniciens,  conservent  encore  dans 
leur  sein  les  indices  des  travaux  immenses  qu'avait  entrepris  ce 
peuple  industrieux. 

Dans  certaines  villes  ,  une  partie  de  cette  matière  précieuse 
était  destinée  à  la  fabrication  de  la  monnaie  ;  dans  presque  tou- 
tes on  l'employait  à  de  petits  bijoux  pour  les  femmes  ou  à  des- 
offrandes pour  les  (lieux. 

Deux  événeniens  dont  je  fus  témoin  rendirent  ce  métal  plus 
commun.  Philippe,  roi  de  Macédoine  ,  ayant  appris  qu'il  exis- 
tait dans  ses  états  des  mines  exploitées  dès  les  temps  les  plus 
anciens ,  et  de  son  temps  abandonnées  ,  fit  fouiller  celles  qu'on 
avait  ouvertes  auprès  du  mont  Pangée.  Le  succès  remplît  son  at- 
tente; et  ce  prince  ,  qui  auparavant  ne  possédait  en  or  qu'une 

1  Dix-liuit  sous  de  notre  monnaie. 

2  Douze  S0H3 ,  neuf  sous  ,  six  sous ,  (rois  sous  ,  dix-liuit  derniers, 

3  Quaire  deniers  et  demi. 

4  DL-c-liuil  livres. 
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petite  fiole  qu'il  plaçait  la  nuit  sous  sou  oreiller ,  tira  tous  les 
ans  de  ces  souterrains  plus  de  mille  lalens  '.  Dans  le  même 
temps  les  Phocéens  enlevèrent  du  trésor  de  Dclplies  les  offran- 
des en  or  que  les  rois  de  Lydie  avaient  envoyées  au  temple 
d'Apollon.  Bientôt  la  masse  de  ce  métal  augmenta  au  point  que 
sa  proportion  avec  l'argent  ne  fut  plus  d'un  à  treize,  comme 
elle  l'était  il  y  a  cent  ans,  ni  d'un  à  douze  ,  comme  elle  le  fut 
quelque  temps  après ,  mais  seulement  d'un  à  dix. 

I  Plus  de  cinq  millions  quatre  cent  mille  livres. 


ml  6. 
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CHAPITHE  LVI. 


Des  impositions  et  des  finances  chez  les  Athéniens. 


Les  revenus  de  la  république  ont  monté  quelquefois  jusqu'à 
la  somme  de  deux  mille  talens  • ,  et  ces  revenus  sont  de  deux 
sortes  :  ceux  qu'elle  perçoit  dans  le  pays  même  ,  et  ceux  qu'elle 
lire  de»  peuples  tributaires. 

Dans  la  première  classe  il  faut  compter  :  1°  le  produit  des 
biens-fonds  qui  lui  appartiennent,  c'est-à-dire  des  maisons  qu'elle 
loue,  des  terres  et  des  bois  qu'elle  afferme;  2°  le  vingt-quatrième 
qu'elle  se  réserve  sur  le  produit  des  mines  d'argent,  lorsqu'elle 
accorde  à  des  particuliers  la  permission  de  les  exploiter  ;  3"  le 
tribut  annuel  qu'elle  exige  des  affranchis,  et  des  dix  mille  étran- 
gers établis  dans  l'Attique  ;  4"  les  amendes  et  les  confiscations , 
dont  la  plus  grande  partie  est  destinée  au  trésor  de  l'Etat  ;  5°  le 
cinquantième  prélevé  sur  le  blé  et  sur  les  autres  marchandises 
qu'on  apporte  des  pays  étrangers;  de  même  que  plusieurs  de 
celles  qui  sortent  du  Pirée"  ;  6'  quantité  d'autres  petits  objets, 
tels  que  les  droits  établis  sur  certaines  denrées  exposées  au  mar- 
ché ,  et  l'impôt  qu'on  exige  de  ceux  qui  entretiennent  chez  eux 
des  courtisanes. 

On  afferme  la  plupart  de  ces  droits  ;  l'adjudication  s'en  fait 
dans  un  lieu  public,  en  présence  de  dix  magistrats  qui  prési- 
dent aux  enchères.  J'eus  une  fois  la  curiosité  d'épier  les  menées 
des  traitans.  Les  uns ,  pour  écarter  leurs  rivaux ,  employaient 
les  menaces  ou  les  promesses;  les  autres  dissimulaient  leur 

1  Dix  millions  huit  cent  mille  livres. 

2  Voyez  la  note  LXXXIII  à  la  fin  du  volume; 
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union  sous  les  apparences  de  la  haine.  Après  des  offres  lentement 
couvertes  et  recouvertes  ,  on  allait  continuer  le  l»ail  aux  anciens 
fermiers,  lorsqu'un  hunnne  inconnu  renchérit  d'un  talent.  L'a- 
larme se  mit  parmi  eux;  ils  demandèrent  qu'il  fournît  des  cau- 
tions; car  c'est  une  condition  nécessaire  :  il  les  donna;  et 
n'ayant  plus  de  moyens  de  l'éloigner,  ils  négocièrent  secrètement 
avec  lui ,  et  finirent  par  se  l'associer. 

Les  fermiers  de  l'état  doivent,  avant  le  neuvième  mois  de 
l'année  ,  remettre  la  somme  convenue  aux  receveurs  des  finan- 
ces. Quand  ils  manquent  à  leurs  engageniens,  ils  sont  traînés 
en  prison ,  condamnés  à  payer  le  d()u!)Ie ,  et  i)rivés  d'une 
partie  des  privilèges  des  citoyens,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
acquittés.  Ceux  qui  répondent  pour  eux  courent  les  mêmes 
risques. 
La  seconde ,  et  la  principale  branche  des  revenus  de  l'état  ^ 
,, consiste  dans  les  tributs  que  lui  paient  quantité  de  villes  et 
d'iles  qu'il  tient  dans  ^a  dépendance.  Les  titres  à,  cet  égard 
sont  fondés  sur  l'abus  du  pouvoir.  Après  la  I)ataille  de  Platée  , 
les  vainqueurs  ayant  résolu  de  ivenger  la  G^'èce  dus  insultes  de  la 
Perse,  les  insulaires  qui  étaient  entres  dans  la  ligue  consenti- 
rent à  destiner  tous  les  ans  une  somme  considérable  aux  frais  de 
la  guerre.  Les  Athéniens  ,  chargés  d'en  faire  la  recette,  recueil- 
lirent en  différens  endroits  quatre  cent  soixante  talens  '  ,  qu'ils 
respectèrent  tant  qu'ils  n'eurent  pas  une  supériorité  marquée. 
Leur  puissance  s'étant  accrue ,  ils  changèrent  eu  contributions 
humiliantes  les  dons  gratuits  des  villes  alliées  ,  et  imposèrent 
aux  unes  l'obligation  de  fournir  des  vaisseaux  quand  elles  en  se- 
raient requises ,  aux  autres  celle  de  continuer  à  payer  le  tribut 
cinnui-'l  auquel  elles  s'étaient  soumises  autrefois.  Ils  taxèrent  sur 
'e  même  pied  les  nouvelles  conquêtes ,  et  la  souune  totale  des 
contributions  étrangères  monta,  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse ,  à  six.  cents  talens  2,  et  .vers  le  milieu  de  celte 
guerre  à  douze  ou  treize  cents.  Pendant  mou  séjour  en  Grèce  les 
conquêtes  de  Philippe  avaient  réduit  cette  somme  à  quatre  centg 
talens,  mais  on  se  flattait  de  la  ramener  un  jour  à  douze  centsî. 

1  Deux  millions  qualio  ccnl  qiiatie-vingt-qusire  mille  livres. 

2  Trois  raillions  Jeux,  cent  quarante  mille  livres. 

3  Six  millious  quatre  cent  quatre-vingt  mille  Jivxes.  Voyez    la   note 
LXXXIV  à  la  fin  du  Tolume. 
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Ces  revenus,  tout  considérubles  qu'ils  sont ,  n'éteint  pas  pro- 
porlionnés  aux  dépenses ,  on  est  souvent  obligé  de  recourir  à  des 
moyens  extraordinaires,  tels  que  les  dons  gratuits  et  lesconlri- 
bulions  forcées. 

Tantôt  le  sénat  expose  à  rassemblée  générale  les  besoins  pres- 
sans  de  l'État.  A  celte  proposition ,  les  uns  cherchent  à  s'écliap- 
per,  les  autres  gardent  le  silence,  et  les  reproches  du  public  les 
font  rougir  de  leur  avarice  ou  de  leur  pauvreté;  d'autres  enfin 
annoncent  tout  haut  la  somme  qu'ils  offrent  à  la  république,  et 
reçoivent  tant  d'applaudisseniens  ,  qu'on  peut  douter  du  mérite 
de  leur  générosité. 

Tantôt  le  gouvernement  taxe  chacune  des  dix  tribus ,  et  tous 
les  citoyens  qui  la  composent  à  proportion  de  leurs  biens ,  de 
façon  qu'un  particulier  qui  a  des  possessions  dans  le  district  de 
plusieurs  tribus  doit  payer  en  plusieurs  endroits.  La  recette 
est  souvent  très-difficile  :  après  avoir  employé  la  contrainte 
par  corps  ,  on  l'a  proscrite,  comme  opposée  à  la  nature  du 
gouvernement  ;  pour  l'ordinaire,  on  accorde  des  délais,  et 
quand  ils  sont  expirés ,  on  saisit  les  biens  et  on  les  vend  à 
l'encan. 

De  toutes  les  charges  ,  la  plus  onéreuse  sans  doute  est  l'en- 
tretien de  la  marine.  II  n'y  a  pas  long-temps  que  deux  ou  trois 
riches  particuliers  armaient  une  galère  à  frais  communs  ;  il  parut 
ensuite  une  loi  qui  subsistait  encore  à  mon  arrivée  en  Grèce  , 
et  qui ,  conformément  au  nombre  des  tribus  ,  partageait  en  dix 
«lasses  de  cent  vingt  personnes  chacune  tous  les  citoyens  qui  , 
possèdent  des  terres ,  des  fabriques ,  de  l'argent  placé  dans  le 
commerce  ou  sur  la  banque.  Conmie  ils  tiennent  dans  leurs 
mains  presque  toutes  les  richesses  de  l'Atlique,  on  les  obligeait 
de  payer  tontes  les  impositions,  et  surtout  d'entrelenir  et  d'aug- 
menter au  besoin  les  forces  navales  de  la  république.  Chacun 
d'entre  eux  ne  devant  fournir  son  contingent  que  de  deux  années 
l'une  ,  les  douze  cents  contribuables  se  subdivisaient  en  deux 
grandes  classes  de  six  cents  chacune,  dont  trois  cents  des  plus 
riches ,  et  trois  cents  de  ceux  qui  l'étaient  moins.  Les  premiers 
répondaient  pour  les  seconds,  et  faisaient  les  avances  dans  un 
cas  pressant. 

Quand  il  s'agissait  d'un  armement ,  chacune  des  dix  tribus  or- 
donnait de  lever  dans  son  district  la  même  quantité  de  talens 
qu'elle  avait  de  galères  à  équiper,  et  les  exigeait  d'un  pareil 
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nombre  de  compagnies,  composées  qiîc'qnefois  de  seize  de  ses 
coDtiibiiahles.  Ces  sommes  perçues  élaieiil  distribuées  aux  trié- 
larqncs  ;  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  capitaines  de  vaisseaux.  On 
en  nommait  denx  pour  chaque  galère  ;  ils  servaient  six  mois 
chacun  ,  et  devaient  pourvoir  à  la  subsistance  de  l'équipage  : 
car  pour  l'ordinaiie  la  république  ne  fournissait  que  les  agiès  et 
îes  matelots. 

Cet  arrangement  était  défectueux,  en  ce  qu'il  rendait  l'exé- 
cution très-lente;  en  ce  que,  sans  avoir  égard  à  l'inégalité  des 
fortunes,  les  plus  riches  ne  contribuaient  quelquefois  que  d'un 
seizième  à  l'armement  d'une  galère.  A'^ers  les  dernières  années 
de  mon  séjour  en  Grèce ,  Démosthène  fit  passer  un  décret  qui 
rend  la  perception  de  l'impôt  plus  facile  et  plus  conforme  à  l'é- 
quité ;  en  voici  la  substance. 

Tout  citoyen  dont  la  fortune  est  de  dix  talens  doit ,  au  besoin  , 
fournir  à  l'État  une  galère  ;  il  en  fournira  deux  s'il  a  vingt  ta- 
lens; mais  possédât-il  des  richesses  très-considérables,  on  n'exi- 
gera de  lui  que  trois  galères  et  une  chaloupe.  Ceux  qui  au- 
vent moins  de  dix  lalens  se  réuniront  pour  contribuer  d'une 
galère. 

Cet  impôt,  dont  on  n'exempte  que  les  archontes,  est  propor- 
tionné ,  autant  qu'il  est  possible,  aux  facultés  des  citoyens;  le 
poids  en  tombe  toujours  sur  les  plus  riches;  et  c'est  une  suite 
de  ce  principe ,  que  l'on  doit  asseoir  les  impositions  ,  non  sur  les 
personnes ,  mais  sur  les  biens. 

Comme  certaines  fortunes  s'élèvent  tandis  que  d'autres  s'a- 
baissent, Démosthène  laissa  subsister  la  loi  des  échanges.  Tous 
les  ans,  les  magistrats  chargés  du  département  de  la  marine  per- 
mettent à  chaque  contribuable  de  se  pourvoir  contre  un  ci- 
toyen qui  est  moins  taxé  que  lui ,  quoiqu'il  soit  devenu  plus 
riche  ,  ou  qu'il  l'ait  toujours  été.  Si  l'accusé  convient  de  l'amé- 
lioration et  de  la  supériorité  de  sa  fortune,  il  est  substitué  à 
l'accusateur  sur  le  rôle  des  contribuables.  S'il  n'en  convient 
point ,  on  ordonne  les  informations ,  et  il  se  trouve  souvent  forcé 
d'échanger  ses  biens  contre  ceux  de  l'accusateur. 

Les  facilités  accordées  aux  commandans  des  galères  ,  soit  par 
leur  gouvernement ,  soit  par  leur  tribu  ,  ne  suffiraient  pas ,  si  le 
zèle  et  l'ambition  n'y  suppléaient.  Comme  il  est  de  leur  intérêt 
de  se  distinguer  de  leurs  rivaux,  on  en  voit  qui  ne  négligent 
rien  pour  avoir  les  bâtimens  les  plus  légers  et  les  uieilleui-s  équi- 
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pages;  d'autres  qui  augmonlenl  à  leurs  dépens  la  paie  des  ma- 
telots ,  communément  fixée  à  trois  oboles  par  jour  '. 

Cette  émulation  ,  excitée  par  l'espoir  des  honneurs  et  des  ré- 
compenses ,  est  très-avantageuse  dans  un  état  dont  la  moindre 
guerre  épuise  îe  trésor  et  intercepte  les  revenus.  Tant  que  dure 
cette  guerre ,  les  peuples  tributaires,  sans  cesse  menacés  ou  sub- 
jugués par  les  ennemis ,  ne  peuvent  fournir  du  secours  à  la  ré- 
publique ,  ou  sont  contraints  de  lui  en  demander.  Dans  ces  cir- 
C(^nstances  critiques  ^  ses  flottes  portent  la  désolation  sur  les 
côtes  éloignées ,  et  reviennent  quelquefois  chargées  de  butin. 
Lorsqu'elles  peuvent  s'emparer  du  détroit  de  l'HelIespont ,  elles 
exigent  de  tous  les  vaisseaux  qui  font  le  commerce  du  Pont- 
£uxin  le  dixième  des  marchandises  qu'ils  transportent;  et  cette 
ressource  a  plus  d'une  fois  sauvé  l'État. 

L'obligation  de  fournir  des  vaisseaux  et  des  contributions  en 
argent  cesse  avec  la  guerre;  mais  il  est  d'usage  que  les  citoyens 
riches  donnent ,  à  certains  jours ,  des  repas  à  ceux  de  leur 
tribu  ;  qu'ils  concourent  à  l'entretien  des  gymnases ,  et  procurent 
aux  jeux  publics  les  chœurs  qui  doivent  se  disputer  le  prix  de  la 
danse  et  de  la  musique.  Les  uns  se  chargent  volontairement  de 
de  ces  dépenses  ;  les  autres  y  sont  condamnés  par  le  choix  de  leur 
tribu,  et  ne  peuvent  s'y  soustraire,  à  moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu 
l'exemption  par  des  services  rendus  à  l'État. Tous  ontdes  droits  à  la 
faveur  du  peuple  ,  qui  dédommage  par  des  emplois  et  des  hon- 
neurs ceux  qui  se  sont  rniiiés  pour  embellir  ses  fêtes. 

Plusieurs  compagnies  d'officiers  élus  par  le  peuple  sont  char- 
gées de  veiller  à  l'administration  des  finances  ;  et  chacune  des 
dix  tribus  nomme  un  officier  à  la  plupart  de  ces  compagnies; 
Les  uns  donnent  à  ferme  les  droits  d'entrée ,  délivrent ,  sous 
certaines  redevances,  les  privilèges  pour  l'exploitation  des 
mines,  président  à  la  vente  des  biens  confisqués,  etc.  Les  autres 
inscrivent  sur  un  registre  la  somme  dont  chaque  citoyen  doit 
contribuer  dans  les  besoins  pressans. 

Les  diverses  espèces  de  revenus  sont  déposées  tous  les  ans 
dans  autant  de  caisses  différentes,  régies  chacune  en  particulier 
par  dix  receveurs  ou  trésoriers.  Le  sénat  en  règle  avec  eux  la 
destination ,  conformément  aux  décrets  du  peuple ,  et  en  pré- 

I  Neuf  sous. 
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sence  de  deux  contrôleurs  qui  en  tiennent  registre,  l'un  au  nom 
du  sénat ,  l'autre  au  nom  des  aduiinistialeurs. 

Les  receveurs,  chargés  de  la  perception  des  deniers  publics, 
conservent  les  rôles  des  sommes  auxquelles  sont  taxés  les  ci- 
oyens.  Ils  effacent,  en  présence  du  sénat,  les  noms  de  ceux 
qui  ont  satisfait  à  la  dette ,  et  dénoncent  à  l'un  des  tribunaïux 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  acquittée.  Le  tribunal  nomme  des  inquisi- 
teurs chargés  de  poursuivre  ces  derniers  par  les  voies  ordinaires, 
qui  vont,  en  cas  de  refus,  jusqu'à  la  confiscation  des  biens.  Ce- 
pendant ce  recours  aux  tribunaux  n'a  lieu  que  lorsqu'il  est 
question  d'un  objet  important  :  quand  il  ne  l'est  pas,  on  laisse 
aux  receveurs  le  soin  de  terminer  les  contestations  qui  s'élèvent 
dans  leurs  départemens. 

pr,  Ceux  d'entre  eux  qui  perçoivent  les  amendes  ont  le  droit  sin- 
gulier de  revoir  les  sentences  des  premiers  juges,  et  de  mo- 
dérer ou  de  remettre  l'amende,  s'ils  la  trouvent  trop  forte. 

Les  dépenses  relatives  à  la  guerre  et  à  toutes  les  parties  de 
l'administration  sont  assignées  sur  les  différentes  caisses  dont  je 
viens  de  parler.  En  temps  de  guerre ,  les  lois  ordonnent  de  verser 
dans  la  caisse  militaire  l'excédant  des  autres  caisses  ;  mais  il 
faut  un  décret  du  peuple  pour  intervertir  l'ordre  des  assignations. 

Tous  les  aus  on  dépose  dans  une  caisse  régie  par  des  officiers 
particuliers  des  fonds  considérables ,  qui  doivent  être  pu- 
bliquement distribués,  pour  mettre  les  citoyens  pauvres  en 
état  de  payer  leurs  places  aux  spectacles.  Le  peuple  ne  veut  pas 
qu'on  touche  à  ce  dépôt ,  et  nous  l'avons  vu  de  nos  jours  statuer 
la  peine  de  mort  contre  l'orateur  qui  proposerait  d'employer  cet 
argent  au  service  de  l'Ëtat  épuisé  par  une  longue  guerre.  Les 
annales  des  nations  n'offrent  pas  un  second  exemple  d'un  pareil 
délire. 
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Suite  de  la  Libliolhèque  d'un  AtLeoien.  La  logique. 


Avant  mon  voyage  dans  les  provinces  de  la  Grèce ,  j'avais 
passé  plusieurs  journées  dans  la  bibliothèque  d'Euclide  :  à  mon 
retour  nous  reprîmes  nos  séances. 

Il  me  montra  dans  un  corps  de  tablettes  les  ouvrages  qui  trai- 
tent de  la  logique  et  de  la  rhétorique ,  placés  les  uns  auprès  des 
autres  ,  parce  que  ces  deux  sciences  ont  beaucoup  de^  rapports 
entre  elles.  Ils  sont  en  petit  nombre  ,  me  dit-il  ^ar  ce  n'est  que 
depuis  un  siècle  environ  qu'on  a  médité  sur  l'art  de  penser  et  de 
parler.  Nous  en  avons  l'obligation  aux  Grecs  d'Italie  et  de  Sicile, 
€t  ce  fut  une  suite  de  l'essor  que  la  philosophie  de  Pythagore 
avait  donné  à  l'esprit  humain. 

Nous  devons  celte  justice  à  Zenon  d'Elée ,  de  dire  qu'il  a  pu- 
blié le  premier  un  essai  de  dialecîique;  mais  nous  devons  cet 
hommage  à  Aristote ,  d'ajouter  qu'il  a  tellement  perfectionné  la 
méthode  du  raisonnement ,  qu'il  pourrait  en  être  regardé  connue 
l'inventeur. 

L'habitude  nous  apprend  à  comparer  deux  ou  plusieurs  idées 
pour  en  connaître  et  en  montrer  aux  autres  la  liaison  ou  l'op- 
position. Telle  est  la  logique  naturelle  ;  elle  sutnrait  à  un  peuple 
qui ,  privé  de  la  faculté  de  généraliser  ses  idées  ,  ne  verrait  dans 
la  nature  et  dans  la  vie  civile  que  des  choses  individuelles.  1^ 
se  tromperait  fréquemment  dans  les  principes,  parce  qu'il  serait 
fort  ignorant;  mais  ses  conséquences  seraient  justes,  parce  que 
ses  notions  seraient  claires  et  toujours  exprimées  par  le  mot 
propre. 
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Mais  chei  les  nalions  éclairées,  Tesprit  Iminain  ,  à  force  de 
s'exercer  sur  des  généralités  et  sur  des  abslraclious,  a  fait  éclore 
un  monde  idéal,  peut-être  aussi  difficile  à  connaître  que  le 
monde  physique.  A  la  quantité  étonnante  de  perceptions  rerues 
par  les  sens  s'est  jointe  la  foule  prodigieuse  des  combinaisons  que 
forme  notre  esprit ,  dont  la  fccondilé  est  telle ,  qu'il  est  impos- 
sible de  lui  assigner  des  bornes. 

Si  nous  considérons  ensuite  que,  parmi  les  objets  de  nos  pen- 
sées, un  très  grand  nombre  ont  entre  eux  des  rapports  sensibles 
qui  semblent  les  identifier ,  et  des  différences  légères  qui  les 
distinguent  en  efl'et ,  nous  serons  frappés  du  courage  et  de  la  sa- 
gacité de  ceux  qui  les  premiers  formèrent  et  exécutèrent  lepro- 
jet  d'établir  l'ordre  et  la  subordination  dans  cette  infinité  d'idées 
que  les  hommes  avaient  conçues  jusqu'alors,  et  qu'ils  pourraient 
concevoir  dans  la  suite. 

Et  c'est  peut-être  ici  un  des  plus  grands  eiîorts  de  l'esprit  hu- 
main; c'est  du  moins  une  des  plus  grandes  découvertes  dont  les 
Grecs  puissent  se  glorifier.  Nous  avons  reçu  des  Égyptiens  ,  des 
Chaldéens  ,  peut  élie  encore  de  quelque  nation  plus  éloignée 
les  élémens  de  presque  toutes  les  sciences,  de  presque  tous  les 
arts;  la  postérité  nous  devra  cette  méthotle  ,  dont  l'iiemeux  ar- 
tifice assujétit  le  raisonnement  à  des  règles.  Nous  allons  jeter  u» 
coup  d'oeil  rapide  sur  ses  principales  parties. 

Il  y  a  des  choses  qu'on  se  contente  d'indiquer  sans  en  rien  nier, 
sans  en  rien  affirmer  :  c'est  ainsi  que  je  dis  :  homme  ,  cheval , 
animal  à  deux  pieds.  Il  en  est  d'autres  qu'on  désigne  par  des 
mots  qui  contiennent  affirmation  ou  négation. 

Quelque  nombreuses  que  soient  les  premières,  on  trouva  le 
moyen  de  les  distribuer  en  dix  classes  ,  dont  l'une  renferme  la 
substance ,  et  les  autres  ses  modes.  Dans  la  première,  on  plaça 
toutes  les  substances  ,  comme  homme  ^  cheval ,  etc.  ;  dans  la  se- 
conde, la  quantité  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  comme  le  nom- 
bre, le  temps,  l'étendue,  etc.  ;  dans  la  troisième  ,  la  qualité,  et 
sous  ce  nom  on  comprit  1"  les  habitudes  ,  telles  que  les  vertus , 
les  sciences  ;  2  '  les  dispositions  naluretlesqui  renflent  un  homme 
plus  propre  qu'un  autre  à  certains  exercices  ;  3"  les  qualités  sen- 
sibles ,  commt  douceur ,  amertume,  froid  .^  chaud,  couleur; 
4''  la  forme  ,  la  figure  ,  comme  rond ,  carre  ,  etc. 

Les  autres  classes  renferment  les  différentes  sorlesde  relations, 
d'actions,  de  situations,  de  possessions ,  etc.  ;  de  muiiéie  que 
X.  ni.  7 
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ces  dix  ordres  de  choses  contiennent  tons  les  êtres  et  toutes  les 
manières  d'être.  Ils  sont  nommés  catêyories  ou  attributs,  parce 
qu'on  ne  peut  rien  attribuer  à  un  sujet  qui  ne  soit  ^uJsf ««ce, 
ou  qualité ,  ou  quantité  ,  etc. 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  réduit  les  objets  de  nos  pensées 
à  un  si  petit  nombre  de  classes  ,  mais  ce  n'était  pas  assez  en- 
core. Qu'on  examine  avec  attention  chaque  catégorie  ,  on  verra 
bientôt  qu'elle  est  susceptible  d'une  multitude  de  subdivisions 
que  nous  concevons  comme  subordonnées  les  unes  aux  autres. 
Expliquons  ceci  par  un  exemple  tiré  de  la  première  catégorie. 

Dans  l'enfance ,  notre  esprit  ne  voit ,  ne  conçoit  que  des  in- 
dividus '  ;  nous  les  appelons  encore  aujourd'hui  premières  sub- 
stances, soit  parce  qu'ils  attirent  nos  premiers  regards,  soit 
parce  qu'ils  soient  en  effet  les  substances  les  plus  réelles. 

Dans  la  suite ,  ceux  qui  ont  des  ressemblances  plus  frappantes 
se  présentent  à  nous  sous  une  même  espèce,  c'est-à-dire  sous 
une  même  forme  ,  sous  une  même  apparence  ;  nous  en  avons 
fait  plusieurs  classes  séparées.  Ainsi,  d'après  tel  et  tel  homme, 
tel  et  tel  cheval ,  nous  avons  eu  l'idée  spécifique  de  Thomme  et 
du  cheval. 

Comme  les  différentes  branches  d'une  famille  remontent  à  une 
origine  commune  ,  de  même  plusieurs  espèces  ra|iprochées  par 
de  grands  traits  de  conformité  se  rangent  sous  un  même  genre. 
Ainsi  des  idées  spécifiques  de  l'homme ,  du  cheval ,  du  bœuf,  de 
tous  les  êtres  qui  ont  vie  et  sentiment,  a  résulté  l'idée  généri- 
que de  Vanimal  ou  de  Vétre  vivant  ;  car  ces  expressions  ,  dans 
notre  langue,  désignent  la  même  chose.  Au  dessus  de  ce  genre, 
on  en  conçoit  de  plus  miivcrsels  ,  tels  que  la  substance  ,  etc.  ; 
et  l'on  parvient  enfin  au  genre  suprême,  qui  est  Yétre. 

Dans  cette  échelle  ,  dont  l'être  occupe  le  sommet,  et  par  la- 
quelle on  descend  aux  individus,  chaque  degré  interniédir.ire 
peut  être  genre,  à  l'égard  du  degré  inférieur  ,  espèce,  à  l'égard 
du  degré  supérieur. 

Les  philosophes  se  plaisent  à  dresser  de  pareilles  filiations 
pour  tous  les  objets  de  la  nature  ,  pour  toutes  les  perceptions  de 
l'esprit  :  elles  leur  facilitent  les  moyens  de  suivre  les  générations 
des  idées,  et  d'en  parcourir  de  rang  en  rang  les  différentes  clas- 

1  Les  individus  s'appellent ,  en  grec,  atomes  indivisibles,  (  .Aristot. 
caleg.  cap.  2;  t.  i ,  p.  i5,V) 
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ses,  comme  on  parcourt  une  armée  en  bataille.  Quelquefois  , 
considérant  le  genre  comme  unilé  ou  le  fini ,  les  espèces  comme 
plusieurs,  et  les  individus  comme  riw/twi,  ils  agitent  diverses 
questions  sur  le  fini  et  Yinfini ,  sur  le  un  ou  \^plusicurs  ;  ques- 
tions qui  ne  roulent  alors  que  sur  la  nature  du  genre,  des  es- 
pèces et  des  individus. 

Chaque  espèce  est  distinguée  de  son  genre  par  un  attribut  es- 
sentiel (pii  la  caractérise  ,  et  qui  se  nomme  différence.  La  raison 
étant  pour  rhonime  le  plus  beau  et  le  plus  incommunicable  de 
ses  privilèges,  elle  le  sépare  des  autres  animaux  '.  Joignez  donc 
à  l'idée  générique  de  l'animal  celle  de  raisonnable ,  c'est-à-dire 
de  sa  didérence,  vous  aurez  l'idée  spécifique  de  l'homme.  Il  est 
aussi  diflicile  qu'important  de  fixer  les  différences  comprises 
sous  un  même  genre ,  et  celles  des  espèces  subordonnées  à  des 
genres  qui  ont  entre  eux  quelque  affinité.  En  se  livrant  à  ce  tra- 
vail ,  on  démêle  bientôt  dans  chaque  espèce  des  propriétés  qui 
lui  sont  inhérentes,  des  modifications  qui  lui  sont  accidentelles. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  propriété  qui  se  confond  avec  l'essence 
d'une  cho?e ,  mais  de  celle  qui  en  est  distinguée.  Sous  cet  as- 
pect ,  c'est  un  attribut  qui  ne  conv  ient  qu'à  l'espèce  ,  et  qui 
émane  de  cet  attribut  principal  que  nous  avons  nommé  diffé- 
rence. L'homme  est  capable  d'apprendre  certaines  sciences j 
c'est  une  de  ses  propriétés  :  elle  naît  du  pouvoir  qu'il  a  de  rai- 
sonner, et  ne  convient  qu'à  ceux  de  son  espèce.  La  faculté  de 
dormir ,  de  se  mouvoir ,  ne  saurait  être  pour  lui  une  propriété 
parce  qu'elle  lui  est  commune  avec  d'autres  animaux. 

L'accident  est  un  mode  ,  un  attribut  que  l'esprit  sépare  aisé- 
ment de  la  chose  :  être  assis  est  un  accident  pour  l'homme  la 
blancheur  pour  un  corps. 

Les  idées  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  n'étant  accompa- 
gnées ni  d'affirmation  ni  de  négation  ,  ne  sont  ni  vraies  ni  faus- 
ses. Passons  à  celles  qui  peuvent  recevoir  l'un  de  ces  caractères. 

L'énonciation  est  une  proposition  qui  affirme  ou  nie  quelque 
chose.  Il  n'y  a  donc  que  renonciation  qui  soit  susceptible  de  vé- 
rité ou  de  fausseté.  Les  autres  formes  du  discours ,  telles  que  la 
prière  ,  le  commandement ,  ne  renferment  ni  fausseté,  ni  vérité. 

Dans  toute  énonciation,  on  unit  ou  l'on  sépare  plusieurs  idées. 
On  y  distingue  le  sujet  ^  le  verhe ,  Vattribut.  Dans  celle-ci ,  par 

I   Yo^cz  la  note  LXXXV  à  la  (in  Ja  volume. 
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exemple',  Socmte  est  sayc  ;  Socrate  sera  le  sujet,  est  le  verbe 
■sa(je  l'atlribut. 

Le  sujet  signifie  ce  qui  est  placé  au  dessous.  On  l'appelle 
ainsi,  paici^  qu'ii  expvinie  la  chose  dont  on  parle  et  qu'on  met 
sous  les  )eux  ;  peut-être  aussi  parce  qu'étant  moins  universel  que 
les  allribnts  qu'il  doit  recevoir ,  il  leur  est  en  quelque  façon  su- 
bordonné. 

Le  sujet  exprime,  tantôt  une  idée  universelle  et  qui  convient 
à  plusieurs  individus,  comme  celle  d'homme, d'.-inimal;  tantôt  ime 
idée  singulière,  et  qui  ne  convient  qu'à  un  individu,  comme  celle 
de  Callias  ,  de  Socrate.  Suivant  qu'il  est  universel  ou  singulier, 
renonciation  qui  le  renferme  est  universelle  ou  singulière. 

Pour  qu'un  sujet  universel  soit  pris  dans  toute  son  étendue,  il 
faut  y  joindre  ces  mots  tout  ou  nul.  Le  mot  homme  est  un  terme 
universel  ;  si  je  dis  tout  homme ,  nul  ho?n?ne,  je  le  prends  dans 
toute  son  étendue,  parce  que  je  n'exclus  aucun  homme;  si  je 
dis  simplement  quelque  homme  ,  je  restreins  son  universalité. 

Le  verbe  est  un  signe  qui  annonce  qu'un  tel  attribut  convient 
à  tel  sujet.  Il  fallait  un  lien  pour  les  unir  ,  et  c'est  le  verbe  êli-^ 
toujours  exprimé  ou  sous-entendu.  Je  dis  sous-entendu,  parce 
qu'il  est  renfermé  dans  l'emploi  des  autres  verbes.  En  effet,  ces 
mots  je  vais  signifient  je  suis  allant. 

A  l'égard  de  l'attribut ,  on  a  déjà  vu  qu'il  est  pris  de  l'une  des 
catégories  qui  contiennent  les  genres  de  tous  les  atlributs. 

Ainsi ,  nos  jugemens  ne  sont  que  des  opérations  par  lesquelles 
nous  alTumons  ou  nous  nions  une  chose  d'une  autre;  ou  plutôt 
ce  ne  sont  que  des  regards  de  l'esprit  ,  qui  découvrent  que  telle 
propriété  ou  telle  qualité  peut  s'attribuer  ou  non  à  tel  objet;  car 
rintelligence  qui  fait  cette  découverte  est  à  l'âme  ce  que  la  vue 
est  àl'œd. 

On  distingue  différentes  espèces  d'énonciations.  Nous  dirons 
un  mot  <le  celles  qui,  roulant  sur  un  même  sujet,  sont  opposées 
par  l'alîirmalion  et  par  la  négation.  Il  semble  que  la  vérité  de 
l'une  doit  établir  la  fausseté  de  l'autre;  mais  cette  règle  ne  sau- 
rait élrc  générale,  parce  que  l'opposition  qui  règne  entre  elles 
s'opère  de  plusieurs  manières. 

Si ,  dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  le  sujet ,  étant  tmiversel ,  est 
pris  dans  toute  son  étendue ,  alors  les  deux  éuonciations  s'ap- 
pd'.ent  contraires,  et  peuvent  être  toutes  deux  fausses.  Exemple  : 
Tvus  les  hommes  sont  lianes:  nu'  homme  n'est  blanc.  Si  son 
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étendue  n'a  point  de  limites  dans  l'une  ,  et  en  a  dans  l'anire  , 
alors  elles  se  nomment  contradictoires:  l'une  est  vraie,  el  l'aulre 
fausse.  Exemple  :  Touslcs  hommes  sont  blancs;  quelques  hommes 
ne  sont  yas  blancs  ;  ou  bien  :  -V'i/i  homme  n'est  blanc  ;  quelques 
hommes  sont  blancs.  Les  énoncialions  singulières  éprouvent  le 
même  genre  d'opposition  que  les  contradictoires  ;  de  toute  né- 
cessité l'une  sera  vraie  et  l'autre  fausse  :  Socrate  est  blanc  ;  So- 
crate  n'est  pus  blanc. 

Deux  propositions  particulières ,  l'une  affirmative ,  l'autre  né- 
gative, ne  sont  pas  ,  à  proprement  parler,  opposées  entre  elles; 
l'opposition  n'est  que  dans  les  termes.  Quand  je  dis  :  Quelques 
hommes  sont  justes  ,  quelques  hommes  ne  sont  pas  justes  ,  je  ne 
parle  pas  des  mêmes  hommes. 

Les  notions  précédenles,  celles  que  je  supprime  en  plus  grand 
nombre  ,  furent  le  fruit  d'une  longue  suite  d'observations.  Ce- 
pendant on  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  la  plupart  de 
nos  erreurs  tirent  leur  source  de  l'incertitude  de  nos  idées  et  de 
leurs  signes  représentatifs.  Ne  connnaissant  les  objets  exté- 
rieurs que  par  nos  sens,  et  ne  pouvant  en  conséquence,  les 
distinguer  que  par  leurs  apparences ,  nous  confondons  souvent 
leur  nature  avec  leurs  qualités  et  leurs  accidens.  Quant  aux 
objets  intellectuels,  ils  ne  réveillent  ,  dans  le  commun  des  es- 
prits ,  que  des  lueurs  sombres  ,  des  images  vagues  et  mobiles. 
La  confusion  augmente  encore  par  cette  quantité  de  mots  équi- 
voques et  métaphoriques  dont  les  langues  fourmillent ,  et  sur- 
tout par  le  grand  nombre  de  termes  universels ,  que  nous  em- 
ployons souvent  sans  les  entendre. 

La  méditation  seule  peut  rapprocher  des  objets  que  cette 
obscurité  semble  éloigner  de  nous.  Aussi  la  seule  différence 
qui  se  trouve  entre  un  esprit  éclairé  et  celui  qui  ne  l'est  pas , 
c'est  que  l'un  voit  les  choses  à  une  juste  distance  ,  et  l'autre  ne 
les  voit  que  de  loin. 

Heureusement  les  hommes  n'ont  besoin  que  d'une  certaine 
analogie  dans  les  idées,  d'une  certaine  approximation  dtns  le 
langage,  pour  satisfaire  aux  devoirs  delà  société.  En  changeant 
leurs  idées,  les  esprits  justes  trafiquent  avec  une  bonne  monnaie, 
dont  souvent  ils  ne  connaissent  pas  le  titre  ;  les  anties  ,  avec  de 
fausses  espèces ,  qui  n'en  sont  pas  moins  bien  reçues  dans  le 
commerce. 

Le  philosophe  doit  employer  les  expressions  les  plus  usitées  , 
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mais  en  distinguant  leurs  acceptions  ,  quand  elles  en  ont  plu- 
sieurs :  il  doit  ensuite  déterminer  l'idée  qu'il  attache  à  chaque 
mot. 

Définir  une  chose ,  c'est  faire  connaître  sa  nature  par  des 
caractères  qui  ne  permettent  pas  de  la  confondre  avec  toute 
autre  chose.  Autrefois  ou  n'avait  point  de  règles  pojir  parvenir 
à  celte  exactitude  ou  pour  s'en  assurer.  Avant  d'en  établir,  on 
observa  qu'il  n'y  a  qu'une  bonne  définition  pour  chaque  chose  ; 
qu'une  telle  définition  ne  doit  convenir  qu'au  délîni  ;  qu'elle 
doit  embrasser  tout  ce  qui  est  compris  dans  l'idée  du  défini  ; 
qu'elle  doit  de  plus  s'étendre  à  tous  les  êtres  de  même  es- 
pèce, celle  de  l'homme,  par  exemple,  à  tous  les  hommes  î 
qu'elle  doit  être  précise  :  tout  mot  qu'on  en  peut  retrancher  est 
snperflu  ;  qu'elle  doit  être  claire  :  il  faut  donc  en  exclure  les 
expressions  équivoques  ,  figurées  ,  peu  familières;  et  que  pour 
l'enlcndre ,  on  ne  soit  pas  obligé  de  recourir  au  défiui ,  sans 
quoi  elle  ressemblerait  aux  figures  des  anciens  tableaux  ,  qui  ne 
sont  reconnaissables  qu'à  leurs  noms  tracés  auprès  d'elles. 

Comment  parvint-on  à  remplir  ces  conditions?  Nous  avons 
parlé  plus  haut  de  ces  échelles  d'idées  qui  nous  conduisent  de- 
puis les  individus  jusqu'à  l'être  général.  Nousavons  vu  que  chaque 
espèce  est  immédiatement  surmontée  d'un  genre,  dont  elle  est 
distinguée  par  la  dilîérence.  Une  définition  exacte  sera  composée 
du  genre  inunédiat  et  de  la  différence  de  la  chose  définie ,  et 
renfermera  par  conséquent  ces  deux  principaux  attributs.  Je 
définis  l'honmie  un  animal  raisonnable.  Le  genre  animal  rap- 
proche l'homme  de  tous  les  êtres  vivans;  la  différence  raison- 
nable l'en  sépare. 

Il  suit  delà  qu'une  définition  indique  la  ressemblance  de  plu- 
sieurs choses  diverses  par  son  genre,  et  leur  diversité  par  sa 
différence.  Or,  rien  n'est  si  important  que  de  saisir  cette  res- 
semblance et  cette  diversité  ,  quand  on  s'exerce  dans  l'art  de 
penser  et  de  raisonner. 

J'omels  quantité  de  remarques  très-fines  sur  la  nature  du 
genre  et  de  la  différence,  ainsi  que  sur  les  diverses  espèces 
d'assertions  qu'on  a  coutume  d'avancer  en  raisonnant.  Comme 
je  ne  veux  présenter  que  des  essais  sur  les  prog.ès  de  l'esprit 
humain,  je  ne  dois  pas  recueillir  toutes  les  traces  de  lumières 
qu'il  a  laissées  sur  sa  route;  mais  la  découverte  du  syllogisme 

érite  de  nous  arrêter  un  instant. 
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Nous  avons  dit  que  dans  celte  proposition  ,  Sonratc  est  saje, 
Socrate  est  le  sujet ,  siuje  l'altribut;  et  que,  par  le  verbe  sub- 
stantif qui  les  unit ,  on  affirme  que  l'idée  de  la  sagesse  convient 
à  celle  (le  Socrate. 

Biais  comment  s'assurer  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  d'une 
proposition ,  lorsque  le  rapport  de  l'attribut  avec  le  sujet  n'est 
pas  assez  marqué  ?  C'est  en  passant  du  connu  à  l'inconnu  ;  c'est 
en  recourant  à  une  troisième  idée ,  dont  le  double  rapport  avec 
le  sujet  et  l'attribut  soit  plus  sensible. 

Pour  me  faire  mieux  entendre,  je  n'examinerai  que  la  propo- 
sition ailirmative.  Je  doute  si  a  est  égal  à  b  ;  s'il  se  trouve  que 
A  est  égal  à  c  ,  et  que  b  est  aussi  égal  à  c  ,  j'en  conclurai ,  sans 
hésiter,  que  a  est  égal  à  b. 

Ainsi  pour  prouver  que  la  justice  est  une  habitude  ,  il  suffit  de 
montrer  ijue  la  justice  est  une  verlu^  et  toute  vertu  une  habitude. 
Mais  ,  pour  donner  à  cette  preuve  la  forme  du  syllogisme  ,  pla- 
çons le  mot  vertu  entre  le  sujet  et  l'atlribut  de  la  proposition, 
et  nous  aurons  ces  trois  termes  :  justice  ,  vertu,  habitude.  Celui 
du  milieu  s'appelle  moyen  ,  soit  à  cause  de  sa  position  ,  soit 
parce  qu'il  sert  d'objet  intermédiaire  pour  comparer  les  deux 
autres  ,  nommés  les  extrêmes.  Il  est  démontré  que  le  moyen  doit 
être  pris  au  moins  une  fois  universellement,  et  qu'une  des  pro- 
positions doit  être  universelle.  Je  dirai  donc  d'abord  , 

Toute  vertu  est  une  habitude  : 

je  dirai  ensuite , 

Or  la  justice  est  une  vertu  : 
Donc  la  justice  est  une  habitude. 

Il  suit  de  là  1"  qu'un  syllogisme  est  composé  de  trois  termes, 
que  le  dernier  est  l'attribut  du  second ,  et  le  second  du  premier. 
Ici  habitude  est  attribut  à  l'égard  de  vertu ,  et  vertu  à  l'égard 
^Q  justice. 

L'attribut  étant  toujours  pris  dans  l'une  des  catégories,  ou 
dans  les  séries  d'êtres  qui  les  composent ,  les  rapports  du  moyen 
avec  l'un  et  l'autre  des  extrêmes  seront  des  rapports  tantôt  de 
substances,  de  qualités,  de  quantités ,  etc. ,  tantôt  de  genres  et 
d'espèces,  de  propriétés,  etc.  Dans  l'exemple  précédent,  ils  sont 
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de  genres  et  (rospèces;  car  habitude  est  genre  relativement  à 
vertu  ,  et  vertu  relativement  ixju.itice.  Or,  il  est  certain  que  tout 
ce  qui  se  dit  d'un  genre  snpéiieur,  doit  se  dire  des  genres  et  des 
espèces  qui  sont  d.ins  la  ligne  descendante. 

Il  suit  2"  qu'un  s)llogisnie  est  composé  de  trois  propositions. 
Dans  les  deux  premières ,  on  compare  le  moyen  avec  chacun 
des  extrêmes  ;  dans  In  troisième  ,  on  conclut  que  l'un  des  ex- 
trêmes doit  être  l'attribut  de  l'autre  ;  et  c'était  ce  qu'il  fallait 
prouver. 

Il  suit  30  qu'un  syllogisme  est  un  raisonnement  par  lequel , 
en  posant  certaines  assertions ,  on  en  dérive  une  autre  différente 
des  premières. 

Les  diverses  combinaisons  des  trois  termes  produisent  diffé- 
rentes sortes  de  syllogismes ,  qui  la  plupart  se  réduisent  à  celle 
que  nous  avons  proposée  pour  modèle. 

Les  résultats  varient  encore  suivant  que  les  propositions 
sont  affirmatives  ou  négatives  ,  suivant  qu'on  leur  donne  ,  ainsi 
qu'aux  ternies,  plus  ou  moins  d'universalité  ;  et  de  là  sont  éma- 
nées quantité  de  régies  qui  font  découvrir  au  premier  aspect  la 
justesse  ou  le  défaut  d'un  raisonnement. 

On  se  sert  d'inductions  et  d'exemples  ponr  persuader  la  mul- 
titude ,  de  syllogismes  pour  convaincre  les  philosophes.  Rien  de 
si  pressant ,  de  si  impérieux  ,  que  la  conclusion  déduite  de  deux 
vérités  dont  un  adversaire  a  été  forcé  de  convenir. 

Ce  mécanisme  ingénieux  n'est  que  le  développement  des  opé- 
rations de  notre  esprit.  On  avait  observé  qu'à  l'exception  des 
premiers  principes  qui  persuadent  par  eux-mêmes  ,  toutes  nos 
assertions  ne  sont  que  des  conclusions  ,  et  qu'elles  sont  fondées 
snr  un  raisonnement  qui  se  fait  dans  notre  esprit  avec  une 
promplilude  surprenante.  Qunnd  j'ai  dit ,  la  justice  est  nue  ha- 
bitude ^  je  faisais  mentalement  le  sjUogisme  que  j'ai  étendu 
plus  haut. 

On  supprime  quelquefois  une  des  propositions  ,  facile  à  sup- 
pléer. Le  syllogisme  s'appelle  alors  entliymène  ,  et  quoique  im- 
parfait ,  il  n'en  est  pas  moins  concluant.  Exemple  :  Toute  vertu 
est  une  habitude  ;  donc  la  justice  est  une  habitude;  ou  bien  ; 
La  justice  est  tine  vertu;  dojic  elle  est  une  habitude.  Je  [par- 
viendrais aisément  à  la  même  conclusion  ,  si  je  disais  simple- 
ment ;  La  justice  est  une  habitude  ,  parce  que  toute  vertu  est 

e  habitude  ,  etc. 
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Tel  est  cet  autre  exemple  tiré  de  nos  poètes  : 

Mortel,   ne  g.irdis  pas  une  liaine  inimorlelle. 

Veut  on  convertir  cette  sentence  en  syllogisme'  On  dira  : 
Nnl  mortel  ne  doit  yarder  vite  haine  immortelle  ;  or,  vous  êtes 
mortel;  donc,  etc.  Voulez-vous  en  faire  un  enlhymène  ?  sup- 
primez une  des  deux  premières  propositions. 

Ainsi  toute  sentence,  toute  réflexion,  soit  quelle  entraîne  sa 
preuve  avec  elle ,  soit  qu'elle  se  montre  sans  cet  appui ,  est  un 
véritable  syllogisme  ;  avec  celle  ditl'érenne  que  ,  dans  le  premier 
cas,  la  preuve  est  le  moyen  qui  rapproche  ou  éloigne  l'altribr.t 
du  sujet ,  et  que  dans  le  second  il  faut  substituer  le  moyen. 

C'est  en  étudiant  avec  altention  renchaînement  de  nos  idées 
que  les  philosophes  trouvèrent  l'art  de  rendre  plus  sensibles  les 
preuves  de  nos  raisonnemens ,  de  développer  et  de  classer  les 
syllogismes  imparfails  que  nous  employons  sans  cesse.  On  sent 
bien  que  le  succès  exigeait  une  constance  obstinée,  et  ce  génie 
observateur  qui ,  à  la  vérité  ,  n'invenle  rien  ,  parce  qu'il  n'ajoute 
lien  à  la  nature  ,  mais  qui  y  découvre  ce  qui  échappe  aux  esprits 
ordinaires. 

Toute  déuionstralion  est  un  syllogisme  ;  mais  tout  syllogisme 
n'est  pas  une  dén)onslralion.  H  est  démonstratif,  lorsqu'il  est 
établi  sur  les  premiers  principes,  ou  sur  ceux  qui  découlent  des 
premiers;  dialectique,  lorsqu'il  est  fondé  sur  des  opinions  qui  pa- 
raissent |trobables  à  tous  les  hommes,  ou  du  moins  aux  sages  les 
plus  éclairés;  contentieux,  lorsqu'il  conclut  d'après despropost- 
lions  qu'on  veut  faire  passer  pour  probables  et  qui  ne  le  sont 
pas. 

Le  premier  fournit  des  armes  aux  philosophes  qui  s'attachent 
au  vrai,  le  second  aux  dinlectiens  souvent  obligés  de  s'occuper 
du  vraisemblable ,  le  troisième  aux  sophistes,  à  qui  les  moin- 
dres .nppaiences  sutfisent. 

Comme  nous  raisonnons  plus  fréquemment  d'après  des  opi- 
nions que  d'après  des  principes  certains,  les  jeunes  gens  s'ap- 
pliquent de  bonne  heure  n  la  dialectique  :  c'est  le  nom  qu'on 
donne  à  la  logique  quand  elle  ne  conclut  que  d'après  des  proba- 
bilités. En  leur  proposant  des  problèmes  ou  thèses  sur  la  phy- 
sique, sur  la  morale,  sur  la  logique,  on  les  accoutume  à  essayer 
leurs  forces  sur  divers  sujets,  à  balancer  les  conjectures,  à  sou- 
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tenir  alternativement  des  opinions  opposées,  à  s'engager  dans 
les  détours  du  sophisme  pour  les  reconnaître. 

Comme  nos  disputes  viennent  souvent  de  ce  que  les  uns,  sé- 
duits par  quelques  exemples,  généralisent  trop,  et  les  antres, 
frappés  de  quelques  exemples  contraires,  ne  généralisent  pas  as- 
sez, les  premiers  apprennent  qu'on  ne  doit  pas  concliue  dupar- 
ticulier  aux  général  ;  les  seconds,  qu'une  exception  ne  détruit 
pas  la  règle. 

La  question  est  quelquefois  traitée  par  demandes  et  par  ré- 
ponses. Son  objet  étant  d'éclaircir  un  doute  et  de  diriger  la  rai- 
son naissante,  la  solution  ne  doit  être  ni  trop  claire  ni  trop  dif- 
ficile. 

On  doit  éviter  avec  soin  de  soutenir  des  thèses  tellement  im- 
probables qu'on  soit  bientôt  réduit  à  l'absurde,  et  de  traiter  des 
sujets  sur  lesquels  il  est  dangereux  d'hésiter ,  comme  ,  s'il  faut 
honorer  les  dieux,  aimer  ses  parens. 

Quoiqu'il  soit  à  craindre  que  des  esprits  ainsi  habitués  à  une 
précision  rigoureuse  n'en  conervent  le  goût,  et  n'y  joignent 
même  celui  de  la  contradiction,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
ont  un  avantage  réel  sur  les  autres.  Dans  l'acquisition  des  scien- 
ces, ilssont  plus  disposés  à  douter,  et  dans  le  commerce  delà 
vie,  à  découvrir  le  vice  d'un  raisonnement. 


CHAriTRE  LYlir.  155 


CHAPITRE  LVIII. 


Suile  de  la  bibliothèque  d'an  Atliénien.  La  rhétorique. 


Pendant  que  l'on  construisait  avec  effort  l'édifice  de  la  logi- 
que, me  dit  Euclide,  s'élevait  à  côté  celui  de  la  rhétorique, 
moins  solide  à  la  vérité,  mais  plus  [élégant  et  plus  magnifique. 

Le  premier,  lui  dis-je,  pouvait  être  nécessaire; je  ne  conçois 
par  l'utilité  du  second.  L'éloquence  n'exerçait-elle  pas  aupara- 
vant son  empire  sur  les  nations  deMa  Grèce?  Dans  les  siècles  hé- 
roïques ne  disputait-elle  pas  le  prix  à  la  valeur?  Toutes  les 
beautés  ne  se  trouvent-elles  pas  dans  les  écrits  de  cet  Homère 
qu'on  doit  regarder  comme  le  premier  des  orateurs  ainsi  que  des 
poètes?  Ne  se  montrent-elles  pas  dans  les  ouvrages  des  hommes 
de  génie  qui  ont  suivi  ses  traces  ?  Quand  on  a  tant  d'exemples 
pourquoi  tant  de  préceptes?  Ces  exemples,  répondit  Euclide  ,  il 
les  fallait  choisir,  et  c'est  ce  que  fait  la  rhétorique.  Je  répli- 
quai :  Se  trompaient-ils  dans  le  choix,  les  Pisistrate,  les  Solon , 
et  ces  orateurs  qui,  dans  les  assemblées  de  la  nation  et  dans  les 
tribunaux  de  justice,  s'abandonnaient  aux  mouvemens  d'une 
éloquence  naturelle  ?  Pourquoi  substituer  l'art  de  parler  au  ta- 
lent de  la  parole  ? 

On  a  voulu  seulemeut,  reprit  Euclide,  arrêter  les  écarts  du 
génie,  et  l'obliger,  en  les  contraignant,  à  réunir  ses  forces.  Vous 
doutez  des  avantages  de  la  rhétorique,  et  vous  savez  qu'Aristote, 
quoique  prévenu  contre  l'art  oratoire,  convient  néanmoins  qu'il 
peut  être  utile  1  Vous  en  doutez,  et  vous  avez  entendu  Démos- 
thène!  Sans  les  leçons  de  ses  maîtres,  répondis-je  ,  Démoslhène 
aurait  partout  maîtrisé  les  esprits.  Peut-être  que,  sans  le  secours 
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(les  siens,  Escliiiic  iiesesernit  pas  expi-iinù  avec  tant  de  charmes. 
Vous  avouez  donc,  reprit  Euclide ,  que  l'art  peut  donner  au  ta- 
lent des  formes  plus  agréables?  Je  ne  serai  pas  moins  sincère 
que  vous,  et  je  conviendrai  que  c'est  à  peu  près  là  tout  son 
mérite. 

Alors,  s'approcliant  de  ses  tablettes  :  Voici,  me  dit-il,  les  au- 
teurs qui  nous  fournissent  des  préceptes  sur  l'éloquence  et  ceux 
qui  nous  en  ont  laissé  des  modèles.  Presque  tous  ont  vécu  dans 
le  siècle  dernier  ou  dans  le  notre.  Paruù  les  premiers  sont  Corax 
de  Syracuse,  Tisias,Trasymai|ue,  Protagoras,  Prodicus,  Gorgias, 
Polus,  Ljcimnius,  Alcidamas,  Théodore,  Evénus,  Callippe,  etc.; 
parmi  les  seconds,  ceux  qui  jouissent  d'une  réputation  méritée, 
tels  queLysias,  Antiphon,  Andocide,  Isée,  Callistrate,  Tsocrate  : 
ajoutons-y  ceux  (jni  ont  commencé  à  se  distinguer,  tels  que  Dé- 
raoslhène,  Escliine,  H3péride,  Lycurgne,  etc. 

J'ai  lu  les  ouvrages  des  orateurs,  lui  dis-je  ;  je  ne  connais  point 
ceux  des  rhéteurs.  Dans  nos  precédens  entretiens ,  vous  avez 
daigné  m'inslriiire  des  progrès  et  de  l'état  actuel  de  quelques 
genres  de  littérature;  oserais-je  exiger  de  vous  la  même  com- 
plaisance par  rapport  à  la  rhétorique? 

La  marche  des  sciences  exactes  peut  être  facilement  connue, 
répondit  Euclide,  parce  que,  n'ayant  qu'une  route  pour  parve- 
nir au  terme,  on  voit  d'un  coup  d'oeil  le  point  d'où  elles  partent 
et  celui  où  elles  arrivent.  11  n'en  est  pas  de  même  des  arts  de 
Pimagination  :  legoûtciui  les  juge  étant  arbitraire,  l'objet  qu'ils 
se  proposent  souvent  iniléterniiné ,  et  la  carrière  qu'ils  parcou- 
rent divisée  en  phisieurs  sentiers  voisins  les  uns  des  antres  ,  ils 
est  impossible ,  ou  du  uioins  très-difficile  de  mesurer  exacte- 
ment leurs  efforts  et  leurs  succès.  Connnent,  tn  effet,  découvrir 
les  [iromiers  pas  du  talent,  et,  la  règle  à  la  main,  suivre  le  génie 
lorsqu'il  franchit  des  espaces  immenses?  Comment  encore  sé- 
parer la  lumière  des  fausses  lueurs  qui  l'environnent,  déHnir 
ces  grûccs  légères  (pii  liisparoissent  dès(]u'on  les  analyse,  appré- 
cier enfin  cette  beauté  suprême  qui  fait  la  perfection  de  chaque 
genre?  Je  vais,  puisque  vous  l'exigez,  vous  donner  des  mé- 
moires pour  servir  à  riiistoire  de  la  rhétorique;  mais  ,  <lans  une 
matière  si  susceptible  d'agrémcns,  n'attendez  de  moi  qu'un  petit 
nombre  défaits,  et  des  nolidns  assez  communes. 

Nos  écrivains  n'avaient ,  pendant  plusieurs  siècles  ,  parlé  que 
le  langage  de  la  poésie;  celui  de  la  prose  leur  paraissait  trop 


CHAPITRE  LVIII.  iôl 

faniiliei-  et  Irop  borné  pour  satisfaire  au  besoin  de  l'esprit,  on 
plutôt  de  l'imaginalion  :  car  c'était  la  faculté  que  l'on  cultivait 
alors  avec  le  plus  de  soin.  Le  philosophe  Phérécyde  de  Scvros 
et  riiistorien  Cadmus  de  Milet  commoncèrenf,  il  y  a  deux  siè- 
cles environ,  h  s'affranchir  des  lois  sévères  qui  enchaînaient  la 
diction.  Quoiqu'ils  eussent  ouvert  une  roule  nouvelle  et  plus 
facile,  on  avait  tant  de  peine  à  quitter  raiicienne,  qu'on  vit 
Solon  entreprendre  de  traduire  ses  lois  en  vers,  et  les  philoso- 
phes Empédocle  et  Parnirinide  parer  leurs  dogmes  des  charmes 
de  la  poésie. 

L'usage  de  la  prose  ne  servit  d'abord  qu'à  nuiUiplier  les  his- 
toriens. Quantité  d'écrivains  publièrent  les  annales  de  ditTérentes 
nations;  et  leur  st\le  présente  des  défauts  que  les  révolutions  de 
notre  goût  rendent  extrêmement  sensibles.  Il  est  clair  et  con- 
cis, mais  dénué  d'agrémens et  d'harmonie.  De  petites  phrases 
s'y  succèdent  sans  soutien,  et  l'œil  se  lasse  de  les  suivre,  parce 
qu'il  y  cherche  vainement  les  liens  qui  devraient  les  unir.  D'au- 
tres fois,  et  surtout  dans  les  premiers  historiens,  elles  fourmil- 
lent de  toui-s  poétiques,  on  plutôt  elles  n'offrent  plus  que  les  dé- 
bris des  vers  dont  on  a  rompu  la  mesnre.  Partout  on  reconnaît 
qne  ces  auteurs  n'avaient  eu  que  des  poètes  pour  molèles,  et 
qu'il  a  fallu  du  temps  (lour  former  le  style  de  la  prose,  ainsi 
que  pour  découvrir  les  préceptes  de  la  rhétorique. 

C'est  en  Sicile  qu'on  fit  les  premiers  essais  de  cet  art.  Environ 
cent  ans  après  la  mort  de  Cadmus,  un  Syracusain  nommé  Corax 
assembla  des  disciples,  et  composa  sur  la  rhétorique  un  traité 
encore  estimé  de  nos  jours,  quoiqu'il  ne  fasse  consi-ter  le  secret 
de  l'éloquence  que  dans  le  calcul  trompeur  de  certaines  proba- 
bilités. Voici,  par  exemple,  comme  il  procède  :  Un  homme, 
fortement  sonpçonué  d'en  avoir  battu  un  autre,  est  traduit  en 
justice;  il  est  plus  faible  ou  plus  fort  que  son  accusateur  :  com- 
ment supposer,  dit  Corax,  que  dans  le  premier  cas  il  puisse  être 
coupable,  que  dans  le  second  il  ait  pu  s'exposer  à  le  paraître? 
Ce  moyeu  et  d'autres  semblables,  Tisias,  élève  de  Corax  ,  les 
étendit  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  encore,  et  s'en  servit 
pour  frustrer  son  maître  du  salaire  qu'il  lui  devait. 

De  pareilles  ruses  s'étaient  déjà  introduites  dans  la  logique, 
dont  on  commençait  à  rédiger  les  principes  ;  et  de  l'art  (\f  pen- 
ser elles  passèrent  sans  obstacles  dans  l'art  de  parler.  Ce  der- 
nier se  ressentit  aussi  du   goût  des  sophismes  et  de  l'c^pril 
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de  contradiction  qui  dominaient  dans  les  écnrts  du  premier. 
Protagoras,  disciple  de  Démocrite,  fut  témoin ,  pendant  son 
séjour  en  Sicile,  de  la  gloire  que  Corax  avait  acquise.  11  s'était 
jusqu'alors  distingué  par  de  profondes  recherches  sur  la  nature 
des  êtres;  il  le  fut  bientôt  par  les  ouvrages  qu'il  publia  sur  la 
grammaire  et  sur  les  différentes  parties  de  l'art  oratoire.  On 
lui  fait  honneur  d'avoir  le  premier  rassemblé  ces  propositions 
générales  qu'on  appelle  lieux  cornmuns,  et  qu'emploie  un  ora- 
teur, soit  pour  multiplier  ses  preuves,  soit  pour  discourir  avec 
facilité  sur  toutes  sortes  de  matières. 

Ces  lieux,  quoique  très-abondans,  se  réduisent  à  un  petit 
nombre  de  classes.  On  examine,  par  exemple,  une  action  rela- 
tivement à  la  cause,  à  l'effet, aux  circonstances,  aux  personnes, 
etc.  :  et  de  ces  rapports  naissent  des  séries  de  maximes  et  de 
propositions  contradictoires,  accompagnées  de  leurs  preuves , 
et  presque  toutes  exposées  par  demandes  et  par  réponses  dans 
les  écrits  de  Protagoras  et  des  autres  rhéteurs  qui  ont  continué 
son  travail. 

Après  avoir  réglé  la  manière  de  construire  l'exorde ,  de  dis- 
poser la  narration ,  et  de  soulever  les  passions  des  juges,  on 
étendit  le  domaine  de  l'éloquence ,  renfermé  jusqu'alors  dans 
Penceinte  de  la  place  publique  et  du  barreau.  Rivale  de  la  poé- 
sie, elle  célébra  d'abord  les  dieux,  les  héros  et  les  citoyens  qui 
avaient  péri  dans  les  combats.  Ensuite  Isocrate  composa  des 
éloges  pour  des  parriculiers  d'un  rang  distingué.  Depuis  on  a 
loué  indifféremment  des  hommes  utiles  ou  inutiles  à  leur  pa- 
trie :  l'encens  a  fumé  de  toutes  parts ,  et  l'on  a  décidé  que  la 
louange,  ainsi  que  le  blâme,  ne  devait  garder  aucume  mesure. 
Ces  diverses  tentatives  ont  à  peine  rempli  l'espace  d'un  siècle, 
et  dans  cet  intervalle  on  s'appliquait  avec  le  même  soin  à  for- 
mer le  style.  Non  seulement  on  lui  conserva  les  richesses 
qu'il  avait,  dès  son  origine,  empruntées  de  la  poésie;  mais 
on  cherchait  encore  à  les  augmenter  ;  on  le  parait  tous  les 
jours  de  nouvelles  couleurs  et  de  sons  mélodieux.  Ces  bril- 
lans  matériaux  étaient  auparavant  jetés  au  hasard  les  uns  au- 
près des  autres,  comme  ces  pierres  qu'on  rassemble  pour 
construire  un  édiûce;  l'instinct  et  le  sentiment  prirent  soin  de 
les  assortir  et  de  les  exposer  dans  une  belle  ordonnance.  Au  lieu 
de  ces  phrases  isolées  qui,  faute  de  nerf  et  d'appui,  tombaient 
presque  à  chaque  mot,  des  groupes  d'expressions  choisies  for- 
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nièrent,  en  se  rapprochant,  un  tout  dont  les  parties  se  soute- 
naient sans  peine.  Les  oreilles  les  plus  délicates  furent  ravies 
d'entendre  l'harmonie  de  la  prose  ;  et  les  esprits  les  plus  justes, 
de  voir  une  pensée  se  développer  avec  majesté  dans  une  seule 
période. 

Celte  forme  heureuse ,  découverte  par  des  rhéteurs  estima- 
bles, tels  que  Gorgias,  Alcidamas  et  Trasymaque  ,  fut  perfec- 
tionnée par  Tsocrate ,  disciple  du  premier.  Alors  on  distribua 
les  périodes  d'un  discours  en  des  intervalles  à  peu  près  égaux  ; 
leurs  membres  s'enchaînèrent  et  se  contrastèrent  par  l'entrelace- 
luent  des  mots  ou  des  pensées  ;  les  mots  eux-mêmes,  par  de 
fréquentes  inversions,  semblèrent  serpenter  dans  l'espace  qui 
leur  était  assigné  ,  de  manière  pourtant  que ,  dès  le  commence- 
ment de  la  phrase ,  ils  en  laissaient  entrevoir  la  lin  aux  esprits 
attentifs.  Cet  artifice  adroitement  ménagé  était  pour  eux  une 
source  de  plaisir;  mais,  trop  souvent  employé,  il  les  fatiguait 
au  point  qu'on  a  vu  quelquefois  dans  nos  assemblées  des  voix 
s'élever  et  achever  avant  l'orateur  la  longue  période  qu'il  par- 
courait avec  complaisance. 

Des  efforts  redoublés  ayant  enfin  rendu  l'éloculion  nom- 
breuse ,  coulante ,  harmonieuse,  propre  à  tous  les  sujets ,  suscep- 
tible de  toutes  les  passions ,  on  distingua  trois  sortes  de  langages 
parmi  les  Grecs  :  celui  de  la  poésie,  noble  et  magnifique  ;  ce- 
lui de  la  conversation,  simple  et  modeste;  celui  de  la  prose  re- 
levée ,  tenant  plus  ou  moins  de  l'un  on  de  l'autre ,  suivant  la  na- 
ture des  matières  auxquelles  on  l'appliquait. 

On  distingua  aussi  deux  espèces  d'orateurs  :  ceux  qui  consa- 
craient l'éloquence  à  éclairer  le  peuple  dans  ses  assemblées, 
tels  qne  Périclès;  à  défendre  les  intérêts  des  particuliers  au 
barreau  ,  comme  Autiphon  et  Lisias;  à  répandre  sur  la  philo- 
sophie les  couleurs  brillantes  de  la  poésie,  comme  Démocrite  et 
Platon;  et  ceux  qui,  ne  cultivant  la  rhétorique  qne  par  un  sor- 
dide intérêt,  ou  par  une  vaine  ostentation  ,  déclamaient  en  pu- 
blic, sur  la  nature  du  gouvernement  on  des  lois,  sur  les  mœurs, 
les  sciences  et  les  arts,  des  discours  superbes  ,  et  dans  lesquels 
les  pensées  étaient  offusquées  par  le  langage. 

La  plupart  de  ces  derniers,  connus  sous  le  nom  de  sophistes, 
se  répandirent  dans  la  Grèce.  Ils  erraient  de  ville  en  ville  ,  par- 
tout accueillis ,  partout  escortés  d'un  grand  nombre  de  disciples 
qui ,  jaloux  de  s'élever  aux  premières  places  par  le  secours  de 
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l'éloquence ,  payaient  clièiemeiit  leurs  leçons  ,  et  s'approvi- 
sionnaient à  leur  suite  rie  ces  notions  générales  ou  lieux  com- 
muns dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 

Leurs  ouvrages,  que  j'ai  rassemblés,  sont  écrits  avec  tant  de 
symétrie  et  d'élégance  ,  on  y  voit  une  telle  abondance  de  beau- 
lés,  qu'on  est  soi-même  fatigué  des  efforts  qu'ils  coûtèrent  à 
leurs  auteurs.  S'ils  séduisent  quelquefois,  ils  ne  remuent  jamais, 
parce  que  le  paradoxe  y  tient  lieu  de  la  vérité  ,  et  la  chaleur  de 
l'imagination  de  celle  de  l'âme. 

Ils  considèrent  la  rhétorique  tantôt  comme  un  instrument  de 
persuasion  dont  le  jeu  demande  plus  d'esprit  que  de  sentiment, 
tantôt  comme  une  espèce  de  tactique  dont  l'objet  est  de  rassem- 
bler une  grande  quantité  de  mots  ,  de  les  presser,  les  étendre , 
les  soutenir  les  uns  par  les  autres,  et  les  faire  marcher  fière- 
ment à  l'ennemi.  Ils  ont  aussi  des  ruses  et  des  corps  de  réserve  ; 
mais  leur  principale  ressource  est  dans  le  bruit  et  dans  l'éclat 
des  armes. 

Cet  éclat  brille  surtout  dans  les  éloges  en  panégyriques 
d'Hercule  et  des  demi-dieux  :  ce  sont  les  sujets  qu'ils  choisis- 
sent de  préférence  ;  et  la  fureur  de  louer  s'est  tellement  accrue  , 
qu'elle  s'étend  jusque  sur  les  êtres  inanimés.  J'ai  un  livre  qui 
a  pour  titre  V Éloge  du  sel;  toutes  les  richesses  de  l'imagiuatioa 
y  sont  épuisées  pour  exagérer  les  services  que  le  sel  rend  aux 
mortels. 

L'impatience  que  causent  la  plupart  de  ces  ouvrages  va  jusqu'à 
rindignalion,  lorsque  leurs  auteurs  insinuent  ou  tâchent  de 
montrer  que  l'orateur  doit  être  en  état  de  faire  triompher  le 
crime  et  l'innocence,  le  mensonge  et  la  vérité. 

Elle  va  jusqu'au  dégoût,  lorsqu'ils  fondent  leurs  raisonne- 
mens  sur  les  subtilités  delà  dialeclique.  Les  meilleurs  esprits, 
dans  la  vue  d'essayer  leurs  forces,  s'engageaient  volontiers  dans 
ces  détours  captieux.  Xantippe,  fils  de  Périclès,  se  plaisait  à 
raconter  que,  pendant  la  célébration  de  certains  jeux,  un  trait 
lancé  par  mégarde  ayant  tué  un  cheval  ,  son  père  et  Prola- 
govas  passèrent  une  journée  entière  à  découvrir  la  cause  de 
cet  accident  :  était-ce  le  trait?  la  main  qui  l'avait  lancé,?  les 
ordonnateurs  des  jeux  ? 

Vous  jugerez  par  l'exemple  suivant  de  l'enthousiasme  qu'exci- 
tait aulrelois  léliKinence  factice.  Pendant  la  guerre  du  Félopon- 
jièse,  il  vint  dans  celte  ville  un  Sicil:en  qui  remplit  la  Grèce 
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«l'étonnenient  et  d'admiration  :  c'était  Gorgins  ,  que  los  liabitans 
de  Léonte,  sa  patrie  ,  nous  avaient  envoyé  pour  implorer  notre 
assistance.  Il  parut  à  la  tribune  ,  et  récita  une  harangue  dans 
laquelle  il  avait  entassé  les  figures  les  plus  hardies  et  les  ex- 
pressions les  plus  pompeuses.  Ces  frivoles  ornemens  étaient 
distribués  dans  des  périodes  tantôt  assujéties  à  la  ménie 
mesure,  t;mtôt  distinguées  par  la  même  chute i  et  quand 
ils  furent  déployés  devant  la  multitude,  ils  répandirent  un 
si  grand  éclat  ,  que  les  Athéniens  éblouis  secoururent  les 
Léonliiis  ,  forcèrent  l'orateur  à  s'établir  parmi  eux  ,  et  s'eni- 
pressérent  de  prendre  chez  lui  des  leçons  de  rhétorique.  On  le 
combla  de  louanges,  lorsqu'il  prononça  l'éloge  d;.'s  citoyens 
morts  pour  le  service  de  la  patrie  ;  loi-sque  ,  étant  monté  sur  le 
théâtre,  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  parler  sur  toutes  sortes  de 
matières;  lorsque,  dans  les  jeux  public-;,  il  prononça  un 'discours 
pour  réunir  contre  les  barbares  les  divers  peuples  de  la  Grèce. 

Vn  antre  fois  les  Grecs  assemblés  aux  jeux  pjthiques  lui  dé- 
cernèrent une  slatne  qui  fnt  placée  en  sa  présence  an  temple 
d'Apollon.  Vn  succès  plus  flatteur  avait  couronné  ses  tnlens  en 
Thessalie.  Les  peuples  de  ce  canton  ne  connaissaient  encore 
que  l'art  de  dompter  un  cheval  ou  de  s'enrichir  par  le  commerce  : 
Corgias  parut  au  milieu  d'eux  ,  et  bientôt  ils  cherchèrent  à  s« 
distinguer  par  les  qualités  de  l'esprit. 

Gorgias  acquit  une  fortune  égale  à  sa  réputation  ;  mais  la 
l'évolution  qu'il  fit  dans  les  esprits  ne  fut  qu'une  ivresse  passa- 
gère. Écrivain  froid,  tendant  au  sublime  par  des  efforts  qui  l'en 
éloignent ,  la  magnificence  de  ses  expressions  ne  sert  bien  sou- 
vent qu'à  manifester  la  stérilité  de  ses  idées.  Cependant,  il 
étendit  les  bornes  de  l'art,  et  ses  défauts  mêmes  ont  servi  de 
leçon. 

Euclide,  en  me  montrant  plusieurs  harnngnes  de  Gorgias,  et 
difîérensoavrag"S  composés  par  ses  disciples  Polus  ,  Lycimnius. 
Alcidamas,  etc.,  îijoutait -.  Je  fais  moins  de  cas  du  fastueux 
appareil  qu'ils  étalent  dans  leurs  écrits  que  de  l'éloquence  noble 
et  simple  qui  caractérise  ceux  de  Prodicus  de  Céos.  Cet  auteur 
a  un  grand  attrait  pour  les  esprits  justes;  il  choisit  presiine 
toujours  le  terme  propre,  et  découvre  des  distinctions  très-fines 
entre  les  mots  qui  paraissent  synonymes. 

Cela  est  vrai ,  lui  dis  je  ;  mais  il  n'en  laisse  passer  aucun  sans 
k;  peser  avec  une  exactitude  aussi  scrupuleuse  que  fatigaiM«., 
lu.  7. 
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Vous  lappelez-voiis  ce  qu'il  disait  iiii  jour  à  Sociale  et  à  Prola- 
goins,  (ioiit  il  voulait  concilier  les  opinions?  «  Il  s'agit  entre 
vous  (le  discuter,  et  non  de  disputer  ;  car  on  disente  avec  ses 
amis ,  et  l'on  dispute  avec  ses  ennemis.  Par  là  vous  obtiendrez 
notre  estime  ,  et  non  pas  nos  louanyes  ;  car  Y  estime  est  dans  le 
cœur,  et  la  louange  n'est  souvent  que  sur  les  lèvres.  De  notre 
côté  ,  nous  en  ressentirons  de  !a  satisfaction  ,  et  non  du  plaisir  ; 
car  la  satisfaction  est  le  partage  de  l'esprit  qui  s'éclaire,  et  le 
plaisir  celui  des  seas  qui  jo  uissent.  » 

Si  Prodicus  s'était  expliqué  de  cette  manière ,  me  dit  Euclide, 
qui  jamais  eût  eu  la  patience  de  l'écouter  et  de  le  lire  ?  Par- 
courez ses  ouvrages ,  et  vous  serez  étonné  de  la  sagesse  ainsi 
que  de  l'élégance  de  son  style.  C'est  Platon  qui  lui  prêta  la  ré- 
ponse que  vous  venez  de  citer.  Il  s'égayait  de  même  aux  dépens 
de  Protagoras ,  de  Gorgias  et  des  plus  célèbres  rhéteurs  de  son 
temps.  Il  les  mettait,  dans  ses  dialogues,  aux  prises  avec  son 
maître;  et  de  ces  prétendues  conversations,  il  tirait  des  scènes 
assez  plaisantes. 

Est-ce  que  Platon ,  lui  dis-je,  n'a  pas  rapporté  fidèlement  les 
entretiens  de  Sociale?  Je  ne  le  crois  pas  ,  répondit-il;  je  pense 
même  que  la  plupart  de  ces  entretiens  n'ont  jamais  eu  lien.  — 
Et  comment  ne  se  récriait-on  pas  contre  une  pareille  supposi- 
tion i"  —  Phédon  ,  après  avoir  lu  le  dialogue  qui  porte  son  nom, 
protesta  qu'il  ne  se  reconnaissait  pas  aux  discours  que  Platon 
mettait  dans  sa  bouche.  Gorgias  dit  la  même  chose  en  lisant  le 
sien  ;  il  ajouta  seulement  que  le  jeune  auteur  avait  beaucoup  de 
talent  pour  la  satiie ,  et  remplacerait  bientôt  le  poète  Archi- 
loque.  —  Vous  conviendrez  du  moins  que  ses  portraits  sont  en 
général  assez  ressemblans.  —  Comme  on  ne  juge  pas  dePériclès 
et  de  Socrate  d'après  les  comédies  d'Aristophane  ,  on  ne  doit 
pa5  juger  des  trois  sophistes  dont  j'ai  parlé  d'après  les  dialogues 
de  Platon. 

Il  eut  raison  sans  doute  de  s'élever  contre  leurs  dogmes;  mais 
devait-il  les  représenter  comme  des  hommes  sans  idées,  sans 
lumières ,  incapables  de  suivre  un  raisonnement  ,  toujours 
près  de  tomber  dans  les  pièges  leî  plus  grossiers  ,  et  dont 
las  productions  ne  méritent  que  le  mépris  ?  S'ils  n'avaient 
pas  e;î  de  si  grands  talens,  ils  n'auraient  pas  été  si  dangereux. 
Je  n^  (lis  pas  qu'il  fût  jaloux  de  leur  réputation,  comme  quel- 
ques uns  l'en  soupçonneront  peut  être  an  jour:  mais  il  semble 
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que  dans  sa  jeunesse  il  se  livra  liop  au  goût  des  fictions  et  de 
la  plaisanterie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  abus  introduits  de  son  temps  dans 
réloijuence  occasionnèrent  entre  la  philosophie  et  la  vliéloriqne, 
jusqu'alors  occupées  du  même  objet  et  désignées  sons  le  même 
nom,  une  espèce  de  divorce  qui  subsiste  encore,  et  qui  les  a 
sonvent  privées  des  secours  qu'elle^  pouvaient  mutuellement  se 
prêter.  La  première  reproche  à  la  seconde ,  quelquefois  avec  un 
ton  de  mépris,  d'usurper  ses  droits,  et  d'oser  traiter  en  détail 
de  la  religion ,  de  la  politique  et  de  la  morale  ,  sans  en  connaître 
les  principes.  Mais  on  peut  répondre  à  la  philosophie  que ,  ne 
pouvant  elle-même  terminer  nos  différends  par  la  sublimité  de 
ses  dogmes  et  la  précision  de  son  langage  ,  elle  doit  souffrir  que 
sa  rivale  devienne  son  interprète,  la  pare  de  quelques  attraits 
et  nous  la  rende  plus  familière.  C'est  en  effet  ce  qu'ont  exécuté 
dans  ces  derniers  temps  les  orateurs  qui,  en  profitant  des  pro- 
grès et  des  faveurs  de  l'une  et  de  l'autre ,  ont  consacré  leurs  ta- 
leus  à  l'utilité  publique. 

Je  place  sans  hésiter  Périclés  à  leur  tête ,  il  dut  aux  leçons 
des  rhéteurs  et  des  philosophes  cet  ordre  et  ces  lumières  qui, 
de  concert  avec  la  force  du  génie,  portèrent  l'art  oratoire  pres- 
que à  sa  perfection.  Alcibiade,  Critias ,  Théramène ,  marchè- 
rent sur  ses  traces.  Ceux  qui  sont  venus  depuis  les  ont  égalés  et 
quelquefois  surpassés  en  cherchant  à  les  imiter  ;  et  l'on  peut 
avancer  que  le  goût  de  la  vraie  éloquence  est  maintenant  Bxé 
dans  tous  les  genres. 

Vous  connaissez  les  auteurs  qui  s'y  distinguent  de  nos  jours  , 
et  vous  êtes  en  état  de  les  apprécier.  Comme  je  n'en  ai  jrgé,  ré- 
pondis-je,  que  par  sentiment,  je  voudrais  savoir  si  les  règles 
justifieraient  l'impression  que  j'en  ai  reçue.  Ces  règles ,  fruits 
d'une  longue  expérience,  me  dit  Euclide,  se  formèrent  d'après 
les  ouvrages  et  les  succès  des  grands  poètes  et  des  premiers 
orateurs. 

L'empire  de  cet  art  est  très-élendu.  Il  s'exerce  dans  les  assem- 
blées générales  ,  où  l'on  délibère  sur  les  intérêts  d'une  nation  : 
devant  les  tribunaux,  où  l'on  juge  les  causes  des  particuliers; 
dans  les  discours,  où  l'on  doit  représenter  le  vice  et  la  vertu 
sous  leurs  véritables  couleurs  ;  enfin  dans  toutes  les  occasions 
où  il  s'agit  d'instruire  les  honujies.  De  là ,  trois  genres  d'élo- 
quence :  le  déUbéralif,  le  judiciaire,  le  démonstratif  Ainsi, 
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h'iler  ou  einpêclier  les  décisions  du  peuple  ,  défendre  l'innocent 
et  pomsuivre  le  coiip.ible ,  louer  la  vertu  et  blâmer  le  vice, 
telles  sont  les  fonctions  augustes  de  l'orateur.  Comment  s'en 
acquitter?  par  la  voie  de  la  persuasion.  Comment  opérer  cette 
persuasion?  par  une  profonde  étude  ,  disent  les  philosophes  ;  par 
le  secours  des  règles ,  disent  les  rhéteurs. 

Le  mérite  de  la  rhétorique  ,  suivant  les  premiers  ,  ne  consiste 
pas  dans  l'heureux  enchaînement  de  l'exorde,  do  la  narration 
et  des  autres  parties  du  discours  ,  ni  dans  les  artifices  du  style  « 
de  la  voix  et  du  geste,  avec  lesquels  on  cherche  à  séduire  un 
peuple  corrompu.  Ce  ne  sont  là  que  des  accessoires  ,  quelque- 
fois utiles,  presqric  toujours  dangcrcnn.  Qu'exigeons-nous  de 
l'orateur?  qu'aux  dispositions  naturelles  il  joigne  la  science  et 
la  méditation. 

Si  la  nature  vous  destine  au  ministère  de  l'éloquence  ,  atten- 
dezque  la  philosophie  vous  y  conduise  à  pas  lents;  qu'elle  vous 
ait  démontré  que  l'aride  la  parole  ,  devant  convaincre  avant  de 
persuader,  doit  tirer  sa  principale  force  de  l'art  du  raisonne- 
ment; qu'elle  vous  ait  appris  ,  en  conséquence,  à  n'avoir  que 
des  idées  saines,  à  ne  les  exprimer  que  d'une  manière  claire,  à 
saisir  tous  les  rapports  et  tous  les  contrastes  de  leurs  objets  ,  à 
connaître,  à  faire  connaître  aux  autres  ce  que  chaque  chose 
est  en  elle-même.  En  continuant  d'agir  sur  vous ,  elle  vous 
remplira  des  lumières  qui  conviennent  à  l'homme  d'état,  au 
juge  intègre,  au  citoyen  excellent;  vous  étudierez  sous  ses 
yeux  les  dilTérentes  espèces  de  gouvernement  et  de  lois ,  les  in- 
térêts des  nations  ,  la  nature  de  l'homme ,  et  le  jeu  mobile  de 
ses  passions. 

Mais  cette  science ,  achetée  par  de  longs  travaux ,  céderait 
facilement  au  souille  contagieux  de  l'opinion  ,  si  vous  ne  la  sou- 
teniez ,  non  seulement  par  une  probité  reconnue;  et  une  pru- 
dence consommée ,  mais  encore  par  un  zèle  ardent  porn-  la  jus- 
tice, et  un  respect  profond  pour  les  dieux,  témoins  de  vos  in- 
tentions et  de  vos  paroles. 

Alors  votre  discours  devenu  l'organe  de  la  vérité  ,  aura  la 
simplicité  ,  l'énergie,  la  chaleur  et  l'imposante  dignité  qui  la 
caractérisent;  il  s'embellira  moins  de  l'éclat  de  votre  éloquence 
que  de  celui  de  vos  vertus;  et  tons  vos  traits  porteront,  parce 
(ju'on  sera  persuadé  qu'ils  viennent  d'une  main  qui  n'a  jamais 
Iramé  de  perfidies. 
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Alors  senlcnicnt  vous  nmcz  le  drnil  de  nous  développer  à  la 
tiiljiiiiL'  ce  qui  est  vi'rilablenient  utile  ;  au  bniieau ,  ce  qui  est 
véritablement  juste;  dans  les  discours  consacrés  à  la  mémoire 
des  grands  hommes  ou  au  triomphe  des  mœurs ,  ce  qui  est  vé- 
ritablement honnête. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  pensent  les  philosophes  à  l'égard 
de  la  rhétorique  :  il  faudrait  à  présent  examiner  la  fin  que  se 
proposent  les  rliétcnrs,  et  les  règles  qu'ils  nous  ont  prescrites. 
Mais  Aristote  a  entrepris  de  les  recueillir  dans  un  ouvrage  où  il 
traitera  son  sujet  avec  cette  supéiiorité  qu'on  a  remarquée 
dans  ses  premiers  écrits. 

Ceux  qui  l'ont  piécédé  s'étaient  bornés  ,  tantôt  à  distribuer 
avec  intelligence  les  parties  du  discours  ,  sans  songer  à  le  for- 
tifier par  des  preuves  convaincantes  ;  tantôt  à  rassembler  des 
maximes  générales  ou  lieux  communs  ;  d'autres  fois  à  nous 
laisser  quelques  préceptes  sur  le  style,  ou  sur  les  mo3ens  d'ex- 
citer les  passions:  d'autres  fois  encore  à  multiplier  les  ruses 
pour  faire  prévaloir  la  vraisemblance  sur  la  vérité  ,  et  la  mau- 
Taise  cause  s<u'  la  bonne  :  tous  avaient  négligé  des  parties  es- 
sentielles ,  comme  de  régler  l'action  et  la  voix  de  celui  qui 
parie  ;  tous  s'étaient  attachés  à  former  un  avocat ,  sans  dire  un 
seul  mot  de  l'orateur  public.  J'en  suis  surpris ,  lui  dis-je  ;  car 
les  fonctions  du  dernier  sont  plus  utiles  ,  plus  nobles  et  plus  dif- 
ficiles que  celles  du  premier.  On  a  sans  doute  pensé  ,  répondit 
Eiicliile,  que,  dans  une  assemblée  où  tous  les  citoyens  sont 
remués  par  le  même  intérêt ,  l'éloquence  devait  se  contenter 
d'exposer  des  faits,  et  d'ouvrir  un  avis  salutaire  ;  mais  qu'il 
fallait  tous  les  artifices  de  la  rhétorique  pour  passionner  des 
juges  indifférensetélrangersàla  cause  qu'où  porte  à  leur  liibnnal. 

Les  opinions  de  ces  auteurs  seront  refondues ,  souvent  atta- 
quées, presque  toujours  accompagnées  de  réflexions  lumi- 
neuses et  d'additions  importantes ,  dans  l'ouvrage  d'Aristote. 
Vous  le  lirez  un  jour,  et  je  me  crois  dispensé  de  vous  en  dite 
davantage. 

Je  pressais  vainement  Euclidci  à  peine  répondait-il  à  nies 
questions.  Les  rhéteurs  adoptent-ils  les  principes  des  philo  o- 
phes  ?  —  Ils  s'en  écartent  souvent,  surtout  quand  ils  préfèrent 
la  vraisemblance  à  !a  vérité.  —  Quelle  est  la  première  qualité 
de  l'orateur?-- D'être  excellent  logicien.  —  Son  premier  de- 
voir?   —  De  montrer  qu'une  chose  est  ou   n'est   pas.  —  Sa 
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principale  atlenlion?  —  De  découvrir  dans  chaque  sujet  les 
moyens  propres  à  persuader.  —  En  combien  de  parties  se  divise 
le  discours?  —  Les  rhéteurs  en  admettent  un  grand  nombre, 
qui  se  réduisent  à  quatre  :  l'exorde,  la  proposition  ouïe  fait, 
la  preuve  et  la  péroraison  ;  on  peut  même  retrancher  la  pre- 
mière et  la  dernière.  J'allais  continuer  ;  [mais  Euclide  me  de- 
manda grâce ,  et  je  ne  pus  obtenir  qu'un  petit  nombre  de  re- 
marques sur  rélocution. 

Quelque  riche  que  soit  la  langue  grecque ,  lui  dis-je ,  vous 
avez  dû  vous  apercevoir  que  l'expression  ne  répond  pas  toujoius 
à  votre  idée.  Sans  doute  ,  reprit  il  ;  mais  nous  avons  le  même 
droit  que  les  premiers  instituteurs  des  langues  :  il  nous  est 
permis  de  hasarder  un  nouveau  mot,  soit  en  le  créant  nous- 
mêmes  ,  soit  en  le  dérivant  d'un  mot  déjà  connu.  D'autres  fois , 
nous  ajoutons  un  sens  figuré  au  sens  littéral  d'une  expression 
consacrée  par  l'usage ,  ou  bien  nous  unissons  étroitement  deux 
mots  pour  en  composer  un  troisième  ;  mais  cette  dernière  li- 
cence est  communément  réservée  aux  poètes ,  et  surtout  à  ceux 
qui  font  des  dithyrambes.  Quant  aux  autres  innovations,  on  doit 
en  user  avec  sobriété;  et  le  public  ne  les' adopte  que  lorsqu'elles 
sont  conformes  à  l'analogie  de  la  langue. 

La  beauté  d'une  expression  consiste  dans  le  son  qu'elle  fait 
entendre ,  et  dans  le  sens  qu'elle  renferme  ;  bannissez  d'un 
ouvrage  celle  qui  offense  la  pudeur,  ou  qui  mécontente  le  goût. 
Un  de  vos  auteurs  ,  lui  dis-je ,  n'admet  aucune  différence  entre 
les  signes  de  nos  pensées,  et  prétend  que,  de  quelque  manière 
qu'on  exprime  une  idée  ,  on  produit  toujours  le  même  effet.  Il 
se  trompe,  répondit  Euclide;  de  deux  mots  qui  sont  à  votre 
choix  ,  l'un  est  plus  honnête  et  plus  décent  ;  parce  qu'il  ne  fait 
qu'indiquer  l'image  que  l'autre  met  sous  les  yeux. 

Nous  avons  des  mots  propres  et  des  mots  figurés;  nous  en 
avons  de  simples  et  de  composés  ,  d'indigènes  et  d'étrangers  ;  il 
en  est  qui  ont  plus  de  noblessse  ou  d'agrémens  que  d'autres , 
parce  qu'ils  réveillent  en  nous  des  idées  plus  élevées  ou  plus 
riantes;  d'autres  enfin  qui  sont  si  bas  ou  si  dissonnans ,  qu'on 
doit  les  bannir  de  la  prose  et  des  vers. 

De  leurs  diverses  combinaisons  se  forment  les  périodes ,  dont 
les  unes  sont  d'un  seul  membre  ;  les  autres  peuvent  acquérir 
jusqu'à  quatre  membres,  et  ne  doivent  pas  en  avoir  davantage^ 

Que  votre  discours  ne  m'offre  pas  un  tissu  de  périodes  complètes 
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et  symétriques  ,  comme  ceux  de  Gorgias  et  d'Isocrate  ;  ni  une 
suite  de  phrases  courtes  et  détachées  ,  comme  ceux  des  anciens. 
Les  premieis  fatiguent  l'esprit,  les  seconds  blessent  l'oreille. 
Variez  sans  cesse  les  mesures  des  périodes  ,  voire  st>le  aura  tout 
à  la  fois  le  mérite  de  l'art  et  de  la  simplicité;  il  acquerra  même 
de  la  majesté ,  si  le  dernier  membre  de  la  période  a  plus  d'éten- 
due que  les  premiers  ,  et  s'il  se  termine  par  une  de  ces  syllabes 
longues  où  la  voix  se  repose  en  finissant. 

Convenance  et  clarté  ,  voilà  les  deux  principales  qualités  de 
l'élociition. 

1"  La  convenance.  On  reconnut  de  bonne  heure  que  rendre  les 
grandes  idées  par  des  termes  abjects ,  et  les  petites  par  des  ex- 
pressions pompeuses  ,  c'était  revêtir  de  haillons  les  maîtres  du 
nionde,etde  pourpre lesgensde la liedu  peuple. On  reconnut  aussi 
que  l'âme  a  diil'érens  langages,  suivant  qu'elle  est  en  mouvement 
et  eu  repos  ;  qu'un  vieillard  ne  s'exprime  pas  comme  un  jeune 
homme  ,  ni  les  habitans  de  la  campagne  comme  ceux  de  la  ville. 
De  là  suit  que  la  diction  doit  varier  suivant  le  caractère  de  celui 
qui  parle  et  de  ceux  dont  il  parle,  suivant  la  nature  des  matiè- 
res qu'il  traite  et  des  circonstances  où  il  se  trouve.  Il  suit  en- 
core que  le  stjle  de  la  poésie,  celui  de  l'éloquence,  de  l'histoire 
et  du  dialogue,  diffèrent  essentiellement  l'un  de  l'autre ,  et  même 
que,  dans  chaque  genre,  les  mœurs  et  les  talens  d'un  auteur 
jettent  sur  sa  diction  des  différences  sensibles. 

2'  La  clartc.Vn  orateur,  un  écrivain,  doit  avoir  fait  une  élude 
sérieuse  de  sa  langue.  Si  vous  négligez  les  règles  de  la  gram- 
maire ,  j'aurai  souvent  de  la  peine  à  pénétrer  votre  pensée.  Em- 
ployer des  mots  amphibologiques  ou  des  circonlocutions  inu- 
tiles; placer  mal  à  propos  les  conjonctions  qui  lient  les  membres 
d'une  phrase;  confondre  le  pluriel  avec  le  singulier;  n'avoir  au- 
cun égard  à  la  distinction  établie,  dans  ces  derniers  temps,  en- 
tre les  noms  masculins  et  les  noms  féminins;  désigner  par  le 
même  ternie  les  impressions  que  reçoivent  deux  de  nos  sens,  et 
appliquer  le  verbe  voir  aux  objets  de  la  vue  et  de  l'ou'ie  '  ;  dis- 
tribuer au  hasard,  à  l'exemple  d'Heraclite,  les  mots  d'une  phrase, 
de  manière  qu'un  lecteur  ne  puisse  pas  deviner  la  ponctuation 
de  l'auteur:  tous  ces  défauts  concourent  également  à  l'obscurité 

I  C'csl  ce  qu'avait  fait  E.cliylc  (  in  P.  om.  v.  21.  )  Yulcain  dil  que 
rromélhcy  nu  verra  [jlui  ni  voix  ni  figure  d'homme. 


46^  YOYAGK  D\AN.4CHA!\SIS. 

du  âlvle.  Elle  aiismeiilera ,  si  l'excès  des  ornemens  cl  la  lon- 
gueur des  péiiodes  égaient  rmtention  du  lecteur  ,  et  ne  lui  per- 
mettent pas  de  respirer  ;  si ,  p;ir  une  marche  trop  rapide  ,  votre 
pensée  lui  échappe  ,  comme  ces  coureurs  de  la  lice  qui  dans  un 
instant  se  dérobent  aux  yeux  du  spectateur. 

Rien  ne  contribue  plus  à  la  clarté  que  l'emploi  des  expressions' 
usitées;  mais,  si  vous  ne  les  détournez  jamais  de  leur  acception 
ordinaire,  votre  style  ne  sera  que  familier  et  rampant;  vous  le 
relèverez  par  des  tours  nouveaux  et  des  expressions  figurées. 

La  prose  doit  régler  ses  mouvemens  sur  des  rhythmes  faciles 
à  reconnaître ,  et  s'abstenir  de  la  cadence  affectée  à  la  poésie. 
La  plupart  en  bannissent  les  vers ,  et  cette  proscription  est  fon- 
dée sur  un  principe  qu'il  faut  toujoms  avoir  devant  les  yeux; 
c'est  que  l'art  doit  se  cacher  ,  et  qu'un  auteur  qui  veutm'émou- 
voir  ou  me  persuader  ne  doit  pas  avoir  la  maladresse  de  m'en 
avertir.  Or,  des  vers  semés  dans  la  prose  annoncent  la  contrainte 
et  des  prétentions  !  Quoi  !  lui  dis-je,  s'il  en  échappait  quelqu'un 
dansla  chaleur  de  la  composition,  faudrait-il  le  rejeter,  au  ris([ue 
d'affaiblir  la  pensée  ?  S'il  n'a  que  l'apparence  du  vers,  répondit 
Euclide,  il  faut  l'adopter,  et  la  diction  s'en  embellit  :  s'il  est  ré- 
gulier, il  faut  le  briser,  et  en  employer  les  fragmens  dans  la 
période,  qui  en  devient  plus  sonore.  Plusieurs  écrivains,  et  Iso- 
craie  lui-même,  se  sont  exposés  à  la  censure  pour  avoir  négligé 
celte  précaution. 

Glycère,  en  formant  une  couronne,  n'est  pas  plus  occupée  de 
l'assortiment  des  couleurs ,  que  ne  l'est  de  l'harmonie  des  sons 
un  auteur  dont  l'oreille  est  délicate.  Ici  les  préceptes  se  multi- 
plient. Je  les  supprime  ;  mais  il  s'élève  une  question  que  j'ai  vu 
souvent  agiter.  Peut-on  placer  de  suite  deux  mots  donlTun  finit 
et  l'autre  commence  par  la  même  voyelle  ?  Isocrate  et  ses  disci- 
ples évitent  soigneusement  ce  concours  ;Démosthène,  en  bien  des 
occasions;  Thucydide  et  Platon  rarement;  des  critiques  le  pro- 
scrivent avec  rigueur  :  d'autres  mettent  des  restrictions  à  la  loi , 
et  soutiennent  qu'une  défense  absolue  nuirait  quelquefois  à  la 
gravité  de  la  diction. 

J'ai  ouï  parler,  dis-je  alors,  des  différentes  espèces  de  styles  , 
tels  que  le  noble,  le  grave  ,  le  simple  ,  l'ngréable  ,etc.  Laissons 
aux  rhéteurs,  répondit  Euclide  ,  le  soin  d'en  tracer  les  divers  ca- 
ractères. Je  les  ai  tous  indiqués  en  deux  mots  :  si  votre  diction 
est  claire  et  convenable ,  il  s'y  trouvera  une  proportion  exacte 
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entre  les  mots  ,  les  pensées  et  les  sujets  ;  on  ne  «loit  rien  exiger 
de  plus.  Médilez  ce  principe  ,  et  vous  ne  serez  point  étonné  des 
assertions  suivantes.  _ 

L'éloquence  du  barreau  diffère  essenticllt  aient  de  celle  de  la  tri- 
hune.  Ou  pardonne  à  l'orateur  des  négligences  et  des  répétitions 
dont  onfaituncrinieàrécrivain.  Tel  discours  applaudi  à  l'assem- 
blée générale  ,  n'a  pas  pu  se  soutenir  à  la  lecture,  parce  que  c'est 
l'action  qui  le  faisait  valoir  ;  tel  autre,  écrit  avec  beaucoup  de 
soin  ,  tomberait  en  public,  s'il  ne  se  prêtait  pas  à  l'action.  L'é- 
ocution  qui  cherche  à  nous  éblouir  par  sa  magnificence  devient 
excessivement  froide  ,  lorsqu'elle  est  sans  harmonie  ,  lorsque  les 
prétentions  de  l'auteur  paraissent  trop  à  découvert ,  et,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  Sophocle  ,  lorsqu'il  enfle  ses  joues  avec 
excès  pour  souffler  dans  une  petite  flûte.  Le  style  de  quelques 
orateurs  est  insoutenable  par  la  multiplicité  des  vers  et  des  mots 
composés  qu'ils  empruntent  de  la  poésie.  D'un  autre  côté,  Alci- 
damas  nous  dégoûte  par  une  profusion  d'épithétes  oiseuses,  et 
Gorgias  par  l'obscurité  de  ses  métaphores  tirées  de  si  loin.  La  phi» 
part  des  hyperboles  répandent  un  froid  mortel  dans  nos  âmes. 
Riez  de  ces  auteurs  qui  confondent  le  style  forcé  avec  le  stvle 
fort ,  et  qui  se  donnent  des  contorsions  pour  enfanter  des  expres- 
sions de  génie.  L'un  d'entre  eux  ,  en  parlant  du  rocher  que  Po- 
lyphème  lança  contre  le  vaisseau  d'Ulysse,  dit  :  y  On  voyait  paî- 
tre tranquillement  les  chèvres  sur  ce  rocher  pendant  qu'il  fen- 
dait les  airs.  » 

Je  me  suis  souvent  aperçu  ,  dis-je ,  de  l'abus  des  figures  :  et 
peut-être  faudraitil  les  bannir  de  la  prose  comme  font  quelques 
auteurs  modernes.  Les  mots  propres,  répondit  Euclide,  forment 
le  langage  de  la  raison  ,  les  expressions  figurées  celui  de  la  pas- 
sion. La  raison  peut  dessiner  un  tableau  ,  et  l'esprit  y  répandre 
quelques  légers  ornemens  ;  il  n'appartient  qu'à  la  passion  de  lui 
donner  le  mouvement  et  la  vie.  L'ne  âme  qui  veut  nous  forcer 
à  partager  ses  émotions  appelle  toute  la  nature  à  son  secours  et 
se  fait  une  langue  nouvelle.  En  découvrant  parmi  les  objets  qui 
nous  entourent  des  traits  de  ressemblance  et  d'opposition  ,  elle 
accumule  rapidement  des  figures  dont  les  principales  se  réduisent 
aune  seule  que  jappeMe  si/nilitude.  Si  je  dJis  Achille  s'élance 
comme  un  lion  ,  je  fais  une  comparaison.  Si ,  en  parlant  d'A- 
chille, je  dis  simplement  celions' élance,  je  fais  une  métaphore. 
Achille  plus  léijer  que  le  vent ,  c'est  une  hyperbole.  Opposez 
T.  m.  S 
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son  courage  à  la  lâcheté  de  Thersîte  ,  vous  aurez  une  antithèse. 
Ainsi  la  comparaison  rapproche  deux  objets  ;  la  métaphore  les 
confoiidi  l'hyperbole  et  l'antithèse  ne  les  séparent  qu'après  les 
avoir  rapproches,  ' 

g;;  Les  comparaisons  conviennent  à  la  poésie'plutôt  qu'à  la  prose  • 
l'hyperbole  et  l'antithèse,  aux  oraisons  funèbres  et  aux  panégy- 
riques plutôt  qu'aux  harangues  et  aux  plaidoyers.  Les  métaphores 
sont  essentielles  à  tous  les  genres  et  à  tous  les  styles.  Elles  don- 
nent à  la  diction  un  air  étranger ,  à  l'idée  la  plus  commune  un 
air  de  nouveauté.  Le  lecteur  reste  un  moment  suspendu,  et  bien- 
tôt il  saisit  à  travers  ces  voiles  légers  les  rapports  qu'on  ne  lui 
cachait  que  pour  lui  donner  la  satisfaction  de  les  découvrir.  On 
fut  étonné  dernièrement  de  voir  un  auteur  assimiler  la  vieillesse 
à  la  paille,  à  celte  paille  ci-devant  chargée  de  grains  ,  mainte- 
nant stérile  et  près  de  se  réduire  en  poudre.  Mais  on  adopta  cet 
emblème ,  parce  qu'il  peint  d'un  seul  trait  le  passage  de  la  jeu- 
nesse florissante  à  l'infructueuse  et  fragile  décrépitude. 

Comme  les  plaisirs  de  l'esprit  ne  sont  que  des  plaisirs  de  sur- 
prise ,  et  qu'ils  ne  durent  qu'un  instant ,  vous  n'obtiendrez  plus 
le  même  succès  en  employant  de  nouveau  la  même  figure  ;  bien- 
tôt elle  ira  se  confondre  avec  les  mots  ordinaires ,  comme  tant 
d'autres  métaphores  que  le  besoin  a  multipliées  dans  toutes  les 
langues,  et  surtout  dans  la  nôtre. Ces  expressions, ««e  voix  claire, 
des  viœ^irs  âpres,  l'œil  de  la  vigne,  ont  perdu  leur  considération 
en  se  rendant  familières. 

Que  la  métaphore  mette,  s'il  est  possible,  la  chose  en  action. 
Voyez  comme  tout  s'anime  sous  le  pinceau  d'Homère  ;  la  lance 
est  avide  du  sang  de  l'ennemi ,  le  trait  impatient  de  le  frapper. 

Préférez,  dans  certains  cas ,  les  métaphores  qui  rappellent  des 
idées  riantes.  Homère  a  à\lV Aurore  aux  doiytsde  rose,  parce 
qu'il  s'était  peut-être  aperçu  que  la  nature  répand  quelquefois 
sur  une  belle  main  des  teintes  couleurs  de  rose  qui  l'embellissent 
encore.  Que  deviendrait  l'image ,  s'il  avait  dit  V Aurore  aux 
doigts  de  pourpre  ? 

Que  chaque  figure  présente  un  rapport  juste  et  sensible.  Rap- 
pelez-vous la  consternation  des  Athéniens  lorsque  Périclès  leur 
dit:  Notre  jeunesse  a  péri  dans  le  combat;  c'est  comvie  si  on 
avait  dépouillé  Varviée  de  son  printemps.  Ici  l'analogie  est  par- 
faite ;  car  la  jeunesse  est  aux  différentes  périodes  de  la  vie  ce 
que  le  printemps  est  aux  autres  saisons. 
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On  condanine  avec  raison  celte  expression  d'Euripide,  larame 
sovveraine  des  mers ,  parce  qu'un  titre  si  brillant  ne  confient 
pas  à  un  pareil  instrument.  On  condanine  encore  celte  autre  ex- 
pression de  Gorgias,  vovs  moissonnez  ai^ec  donleur  ce  fjrie  vous 
avez  semé  avec  honte  ,  sans  doute  parce  que  les  mots  semer  et 
moissonner  n'ont  été  pris  jusqu'à  présent  dans  le  sens  figuré  que 
par  les  poètes.  Enfin  on  désapprouve  Platon ,  lorsque,  pour  ex- 
primer qu'une  ville  bien  constituée  ne  doit  point  avoir  de  mu- 
railles ,  il  dit  qu'il  faut  en  laisser  dor»iir  les  murailles  covchées 
far  terre. 

Euclide  s'étendit  sur  les  divers  ornemens  du  discours.  Il  me 
cita  des  rélicences  heureuses ,  des  allusions  fines ,  des  pensées 
ingénieuses,  des  reparties  pleines  de  sel.  Il  convint  que  la  plu- 
part de  ces  formes  n'ajoutent  rien  à  nos  connaissances,  et  mon- 
trent seulement  avec  quelle  rapidité  l'esprit  j)arvient  aux  résul- 
tats sans  s'arrêter  aux  idées  intermédiaires.  Il  convint  aussi  que 
certaines  manières  de  parler  sont  tour  à  tour  approuvées  et  re- 
jetées par  des  critiques  également  éclairés. 

Après  avoir  dit  un  mot  sur  la  manière  de  régler  la  voix  et  le 
geste,  après  avoir  rappelé  que  Démosthène  regarde  Taction 
comme  la  première ,  la  seconde  et  la  troisième  qualité  de  l'ora- 
teur :  Partout,  ajouta-t-il,  l'éloquence  s'assortit  au  caractère  de 
la  nation.  Les  Grecs  de  Carie,  de  Mysie  et  de  Phrygie  sont 
grossiers  encore ,  et  ne  semblent  connaître  d'autre  mérite  que 
le  luxe  des  salrapes  auxquels  ils  sont  asservis  :  leurs  orateurs 
déclament  avec  des  intonations  forcées  des  harangues  surchargées 
d'une  abondance  fastidieuse.  Avec  des  mœurs  sévères  et  le  juge- 
ment sain ,  les  Spartiates  ont  une  profonde  indifférence  pour 
toute  espèce  de  faste  :  ils  ne  disent  qu'un  mot,  et  quelquefois 
ce  mot  renferme  un  traité  de  morale  ou  de  politique. 

Qu'un  étranger  écoule  nos  bons  orateurs,  qu'il  lise  nos  meil- 
leurs écrivains ,  il  jugera  bientôt  qu'il  se  trouve  au  milieu  d'une 
nation  polie ,  éclairée ,  sensible ,  pleine  d'esprit  et  de  goût.  II 
trouvera  dans  tous  le  même  empressement  à  découvrir  les  beautés 
convenables  à  chaque  sujet ,  la  même  sagesse  à  les  distribuer  ; 
il  trouvera  presque  toujours  ces  qualités  estimables  relevées  par 
des  traits  qui  réveillent  l'attention  ,  par  des  grâces  piquantes  qui 
embellissent  la  raison. 

Dans  les  ouvrages  même  où  règne  la  plus  grande  simplicité  , 
combien  sera-t-il  étonné  d'entendre  une  langue  que  l'on  con- 
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fondrait  volontiers  avec  le  langage  le  plus  commun  ,  quoiqu'elle 
en  soit  séparée  par  un  intervalle  considérable!  Combien  le  sera- 
t-il  d'y  découvrir  ces  charmes  ravissans  dont  il  ne  s'apercevra 
qu'après  avoir  vainement  essayé  de  les  faire  passer  dans  ses  écrits  ! 

Je  lui  demandai  quel  était  celui  des  auteurs  qu'il  proposait 
pour  modèle  du  style.  Aucun  en  particulier ,  me  répondit-il , 
tous  en  général.  Je  n'en  cite  aucun  personnellement ,  parce  que 
deux  de  nos  écrivains  ,  qui  approchent  le  plus  de  la  perfection , 
Platon  et  Démostliène ,  pèchent  quelquefois  l'un  par  excès  d'or- 
nemens,  l'autre  par  défaut  de  noblesse.  Je  dis  tous  en  général, 
•parce  qu'en  les  méditant,  en  les  comparant  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  non  seulement  on  apprend  à  colorer  sa  diction  ,  mais  on 
acquiert  encore  ce  goût  exquis  et  pur  qui  dirige  et  juge  les  pro- 
ductions du  génie  :  sentiment  rapide  et  tellement  répandu  parmi 
nous  qu'on  le  prendrait  pour  l'instinct  de  la  nation. 

Vous  savez  en  effet  avec  quel  mépris  elle  rejette  tout  ce  qui, 
dans  un  discours ,  manque  de  correction  et  d'élégance  ;  avec 
quelle  promptitude  elle  se  récrie  dans  ses  assemblées  contre  une 
e.vpression  impropre  ou  une  intonation  fausse  ;  combien  nos 
orateurs  se  tourmentent  pour  contenter  des  oreilles  si  délicates 
et  si  sévères.  Elles  se  révoltent,  lui  dis-je ,  quand  ils  manquent 
à  l'harmonie ,  nullement  quand  ils  blessent  la  bienséance.  Ne  les 
voit-on  pas  tous  les  jours  s'accabler  de  reproches  sanglans,  d'in- 
jures sales  et  grossières  ?  Quels  sont  les  moyens  dont  se  servent 
quelques  uns  d'entre  eux  pour  exciter  l'admiration  ?  le  fréquent 
usage  des  hyperboles ,  l'éclat  de  l'antithèse  et  de  tout  le  faste 
oratoire  ,  des  gestes  et  des  cris  forcenés. 

Euclide  répondit  que  ces  excès  étaient  condamnés  par  les  bons 
«sprits.  Mais,  lui  dis-je  ,  le  sont- ils  par  la  nation  ?  tous  les  ans, 
au  théâtre ,  ne  préfère-t-elle  pas  des  pièces  détestables  à  des 
pièces  excellentes  ?  Des  succès  passagers ,  et  obtenus  par  sur- 
prise ou  par  intrigue,  me  dit-il ,  n'assurent  pas  la  réputation  d'un 
auteur.  Une  preuve ,  repris-je,  que  le  bon  goût  n'est  pas  en  gé- 
jnéral  parmi  vous  ,  c'est  que  vous  avez  encore  de  mauvais  écri- 
vains. L'un ,  à  l'exemple  de  Gorgias,  répand  avec  profusion  dans 
sa  prose  toutes  les  richesses  de  la  poésie.  Un  autre  dresse  ,  ar- 
rondit ,  équarrit ,  allonge  des  périodes  dont  ou  oublie  le  com- 
mencement avant  que  de  parvenir  à  la  fin.  D'autres  poussent 
l'affectation  jusqu'au  ridicule  ,  témoin  celui  qui ,  ayant  à  parler 
d'un  centaure ,  l'appelle  un  homme  à  cheval  sur  lui-même.. 
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Ces  auteurs ,  me  dit  Euclide  ,  sont  comme  les  abus  qui  se 
glissent  partout ,  et  leurs  triomphes ,  comme  des  songes  qui  ne 
laissent  que  des  regrets.  Je  les  exclus ,  ainsi  que  leurs  admira- 
teurs ,  de  cette  nation  dont  j'ai  vanté  le  goût ,  et  qui  n'est  com- 
posée que  de  citoyens  éclairés.  Ce  sont  eux  qui  tôt  ou  tard  fixent 
les  décisions  de  la  multitude  ;  et  vous  conviendrez  qu'ils  sont  en 
plus  grand  nombre  parmi  nous  que  partout  ailleurs. 

Il  me  semble  que  l'éloquence  est  parvenue  à  son  plus  haut 
période.  Quel  sera  désormais  son  destin?  Il  est  aisé  de  le  prévoir, 
lui  dis-je;  elle  s'amollira,  si  vous  êtes  subjugués  par  quelque  puis- 
sance élrangère;elles'anéantiiait,si  vous  l'étiez  par  la  philosophie. 
Mais  heureusement  vous  êtes  à  l'abri  de  ce  dernier  danger.  Eu- 
clide entrevit  ma  pensée,  et  me  pria  de  l'étendre.  A  condition, 
répondis-je,  que  vous  me  pardonnerez  mes  paradoxes  et  mes 
écarts. 

J'entends  par  philosophie  «ne  raison  souverainement  éclairée. 
Je  vous  demande  si  les  illusions  qui  se  sont  glissées  dans  le  lan- 
gage ainsi  que  dans  nos  passions  ne  s'évanouiraient  pas  à  son 
aspect  comme  les  fantômes  et  les  ombres  à  la  naissance  du 
jour  ? 

Prenons  pour  juge  un  des  génies  qui  habitent  les  sphères  cé- 
lestes ,  et  qui  ne  se  nourrissent  que  de  vérités  pures.  Il  est  au 
milieu  de  nous  ;  je  mets  sous  ses  yeux  un  discours  sur  la  morale; 
il  applaudit  à  la  solidité  des  principes,  à  la  clarté  des  idées  ,  à 
la  force  des  preuves  et  à  la  propriété  des  termes.  Cependant,  lui 
dis-je  ,  ce  discours  ne  réussira  point  s'il  n'est  traduit  dans  la 
langue  des  orateurs.  Il  faut  symétriser  les  membres  de  cette  pé- 
riode ,  et  déplacer  un  mot  dans  cet  autre ,  pour  eu  tirer  des  sons 
plus  agréables.  Je  ne  me  suis  pas  toujours  exprimé  avec  assez 
de  piécision  ;  les  assistans  ne  me  pardonneraient  pas  de  m'être 
méfié  de  leur  intelligence.  Mon  style  est  trop  simple ,  j'aurais  dû 
l'éclairer  par  des  points  lumineux.  Qu'est-ce  que  ces  points  lu- 
mineux ?  demande  le  génie.  —  Ce  sont  des  hyperboles  ,  des 
comparaisons  ,  des  mélhaphores  et  d'autres  figures  destinées  à 
mettre  les  choses  fort  au  dessus  ou  fort  au  dessous  de  leur  va- 
leur. 

Ce  langage  vous  étonne  sans  doute;  mais  nous  autres  hommes 
sommes  faits  de  manière  que ,  pour  défendre  même  la  vérité , 
il  nous  faut  employer  le  mensonge.  Je  vais  citer  quelques  unes 
de  ces  figures,  empruntées  la  plupart  des  écrits  des  poètes  ,  où 
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elles  sont  dessinées  à  grands  traits ,  et  d'où  quelques  orateurs 
jes  transportent  dans  la  prose.  Elles  feront  l'ornement  d'un  éloge 
dont  voici  le  conimenceuient. 

Je  vais  rendre  le  nom  de  vion  héros  à  jamais  célèbre  parmi 
tous  les  hommes.  Arrêtez,  dit  le  génie,  pouvez  vous  assurer 
que  votre  ouvrage  sera  connu  et  applaudi  dans  tous  les  temps 
et  dans  tons  les  lieux?  Non,  lui  dis-je,  mais  c'est  une  figure. 
Ses  aïeux  ,  qui  furent  l'œil  de  la  Sicile  ,  s'établirent  auprès  dît 
mont  Etna ,  colonne  du  ciel.  J'entends  le  génie  qui  dit  tout  bas  : 
Le  ciel  appuyé  sur  un  petit  rocher  de  ce  petit  globe  qu'on  ap- 
pelle la  terre  !  quelle  extravagance  !  Des  paroles  plus  douces  que 
le  miel  coulent  de  ses  lèvres  ;  elles  tombent  satis  interruption, 
comme  ces  flocons  de  neiye  qui  tombent  sur  la  campagne .  Qu'ont 
de  commun  les  paroles  avec  le  miel  et  la  neige  ?  dit  le  génie. 
Il  a  cueilli  la  fleur  de  la  musique  ^  et  sa  lyre  éteint  la  foudre 
embrasée.  Le  génie  me  regarde  avec  étounement ,  et  je  continue  : 
Il  a  le  regard  et  la  prudence  de  Jupiter,  Vaspect  terrible  de 
Mars ,  et  la  force  de  Neptune;  le  nombre  des  beautés  dont  il  a 
fait  la  conquête  égale  le  nombre  des  feuilles  des  arbres,  et  celui 
des  flots  qui  viennent  successivement  expirer  sur  le  rivage  de 
la  mer.  A  ces  mots ,  le  génie  disparaît ,  et  s'envole  au  séjour  de 
la  lumière. 

Quoiqu'on  pût  vous  reprocher ,  me  dit  Euclide ,  d'avoir  en- 
tassé trop  de  figures  dans  cet  éloge  ,  je  conçois  que  nos  exagé- 
rations f.-xlsifient  nos  pensées  ainsi  que  nos  sentimens,  et  qu'elles 
effaroucheraient  un  esprit  qui  n'y  serait  pas  accoutumé.  Mais  il 
faut  espérer  que  noire  raison  ne  restera  pas  dans  une  éternelle 
enfance.  Ne  vous  en  flattez  pas ,  répondis-je  ;  l'homme  n'aurait 
jdiis  de  proportion  avec  le  reste  de  la  nature  ,  s'il  pouvait  ac- 
quérir les  perfections  dont  on  le  croit  susceptible. 

Supposez  que  nos  sens  devinssent  infiniment  exquis;  la  langue 
ne  pourrait  soutenir  l'impression  du  lait  et  du  miel ,  ni  la  main 
s'appuyer  sur  un  corps  sans  en  être  blessée  ;  l'odeur  de  la  rose 
nous  ferait  tomber  en  convulsion  :  le  moindre  bruit  déchirerait 
nos  oreilles ,  et  nos  yeux  apercevraient  des  rides  affreuses  sur  le 
tissu  de  la  plus  belle  peau.  Il  en  est  de  même  des  qualités  de 
l'esprit  :  donnez-lui  la  vue  la  plus  perçante  et  la  justesse  la  plus 
rigoureuse;  combien  serait-il  révollé  de  l'impuissance  et  de  la 
fausseté  des  signes  qui  représentent  nos  idées)  il  se  ferait  sans 
doute  une  autre  langue  ;  mais  que  deviendrait  celle  des  passions  ? 
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que  deviendraient  les  passions  elles-niènies  sous  l'empire  absolu 
d'une  raison  si  pure  et  si  austère?  Elles  s'éteindraient  ainsi  que 
l'imagination ,  et  l'honirae  ne  serait  plus  le  même. 

Dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui,  tout  ce  qui  sort  de  son  esprit, 
de  son  cœur  et  de  ses  mains,  n'annonce  qu'insuffisance  et  besoins. 
Henfermé  dans  des  limites  étroites ,  la  nature  le  punit  avec  ri- 
gueur dès  qu'il  veut  les  franchir.  A'ous  croyez  qu'en  se  civilisant 
il  a  fait  un  grand  pas  vers  la  perfection  ;  qu'a-t-il  donc  gagné  ? 
De  substituer  ,  dans  Tordre  général  de  la  société,  des  lois  faites 
par  des  hommes  aux  lois  naturelles,  ouvrage  des  dieux;  dans 
les  mœurs  ,  l'hypocrisie  à  la  vertu;  dans  les  plaisirs,  l'illusion  à 
la  réalité i  dans  la  politesse,  les  manières  aux  sentimens.  Ses 
goûts  se  sont  tellement  pervertis  à  force  de  s'épurer ,  qu'il  s'est 
trouvé  contraint  de  préférer,  dans  les  arts,  ceux  qui  sont  agréables 
à  ceux  qui  sont  utiles,  dans  l'éloquence,  le  mérite  du  style  à 
celui  des  pensées;  partout  l'artifice  à  la  vérité.  J'ose  le  dire,  les 
peuples  éclairés  n'ont  sur  nous  d'autre  supériorité  que  d'avoir 
perfectionné  l'art  de  feindre,  et  le  secret  d'attacher  un  masque 
sur  tous  les  visages. 

Je  vois  par  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  que  la  rhétorique  ne 
se  propose  pas  d'autre  fin  ,  et  qu'elle  n'y  parvient  qu'en  appli- 
quant aux  paroles  des  tons  et  des  couleurs  agréables.  Aussi, 
loin  d'étudier  ses  préceptes ,  je  m'en  tiendrai ,  comme  j'ai  fait 
jusqu'à  présent ,  à  cette  réflexion  d'Aristote.  Je  lui  demandais  à 
quels  signes  on  reconnaît  un  bon  ouvrage  ;  il  me  répondit  :  S'il 
est  impossible  d'y  rien  ajouter  et  d'en  retrancher  la  moindre 
chose. 

Après  avoir  discuté  ces  idées  avec  Euclide ,  nous  sortîmes 
et  nous  dirigeâmes  notre  promenade  vers  le  Lycée.  Chemin  fai- 
sant, il  me  montra  une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  d'une 
femme  de  ses  amies,  et  dont  l'orthographe  me  parut  vicieuse - 
quelquefois  l'e  s'y  trouvait  remplacé  par  un  i,  le  ti  par  un  z.  J'ai 
toujours  été  surpris,  lui  dis-je,  de  cette  négligence  de  la  part 
des  Athéniennes.  Elles  écrivent ,  répondit  il,  comme  elles  par- 
lent ,  et  comme  on  parlait  autrefois.  Il  s'est  donc  fait,  repris  je, 
des  changemens  dans  la  prononciation  ?  En  très  grand  nombre, 
répondit-il  :  par  exemple,  on  disait  anciennement /iméra  (jour); 
après ,  on  a  dit  hèméra  ,  le  premier  é  fermé  ;  ensuite  hèméra  , 
le  premier  è  ouvert. 

L'usage  ,  pour  rendre  certains  mots  plus  sonores  ou  plus  mai 
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jesliieux,  retranche  des  lettres,  en  ajoute  d'antres,  et,  parcelle 
rontinuilé  d'altérations ,  ôte  tonte  espérance  de  snccès  à  ceux 
uni  voudraient  remonter  à  l'origine  de  la  langue.  Il  fait  plus  en- 
core ;  il  condamne  à  l'oubli  des  expressions  dont  on  se  servait 
communément  autrefois  ,  et  qu'il  serait  peut-être  bon  de  ra- 
jeunir. 

En  entrant  dans  la  première  cour  du  Lycée,  nous  fûmes  attirés 
par  des  cris  perçans  qui  venaient  d'une  des  salles  du  Gvninase. 
Le  rhéteur  Léon  et  le  sophiste  Pvthodore  s'étaient  engagés  dans 
une  dispute  très-vive.  ÎSous  eûmes  de  la  peine  à  percer  la  foule. 
Approchez,  nous  dit  le  premier;  voilà  Pjthodore  qui  soutient 
que  son  art  ne  dilTère  pas  du  mien  ,  et  que  notre  objet  à  tous 
deux  est  de  tromper  ceux  qui  nous  écoutent.  Quelle  prétention 
de  la  part  d'un  homme  qui  devrait  rougir*  de  porter  le  nom  de 
sophiste  ! 

Ce  nom ,  répondit  Pythodore,  était  honorable  autrefois  ;  c'est 
celui  dont  se  paraient  tous  ceux  qui ,  depuis  Solon  jusqu'à  Pé- 
riclès ,  consacrèrent  leur  temps  à  l'étude  de  la  sagesse  ;  car,  au 
fond,  il  ne  désigne  pas  autre  chose.  Platon,  voulant  couvrir  de 
ridicule  quelques  uns  de  ceux  qui  en  abusaient,  parvint  à  le  ren- 
dre méprisable  parmi  ses  disciples.  Cependant  je  le  vois  tous  les 
jours  appliquer  à  Socrate  ,  que  vous  respectez  sans  doute  ;  et  à 
l'orateur  Antiphon ,  que  vous  faites  profession  d'estimer.  Mais 
il  n'est  pas  question  ici  d'un  vain  titre.  Je  le  dépose  en  votre 
présence  ,  et  je  vais,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  , 
sans  autres  lumières  que  celles  de  la  raison  ,  vous  prouver  que 
le  rhéteur  et  le  sophiste  emploient  les  mêmes  moyens  pour  ar- 
river au  même  but. 

J'ai  peine  à  retenir  mon  indignation  ,  reprit  Léon  ;  quoi  !  de 
vils  mercenaires  ,  des  ouvriers  en  paroles  ,  qui  habituent  leurs 
disciples  à  s'armer  d'équivoques  et  de  sophismes ,  et  à  soutenir 
également  le  pour  et  le  contre,  vous  osez  les  comparer  à  ces  hom- 
mes respectables  qui  apprennent  à  défendre  la  cause  de  l'inno- 
cence dans  les  tribunaux  ,  celle  de  l'état  dans  l'assemblée  géné- 
rale ,  celle  de  la  vertu  dans  les  discours  qu'ils  ont  soin  de  lui 
consacrer  !  Je  ne  compare  point  les  hommes  ,  dit  Pythodore  ;  je 
ne  parle  que  de  l'art  qu'ils  professent.  Nous  verrons  bientôt  si 
ces  hommes  respectables  ne  sont  pas  plus  à  redouter  que  les 
plus  dangereux  soph  stes. 
-JN'e  couvenez-vous  pas  que  vos  disciples  et  les  uiieus ,  peu 
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soigneux  de  parvenii-  à  la  vérité  ,  s'arrêtent  communément  à  la 
vraisemblance?  —  Oui  ;  mais  les  premiers  fondent  leurs  raison- 
nemens  sur  de  grandes  probabilités  ,  et  les  seconds  sur  des  ap- 
parences frivoles.  —  Et  qu'entendez-voiis  par  le  probable?  — 
Ce  qui  paraît  tel  à  tous  les  hommes  ou  à  la  plupart  des  liora- 
lues.  —  Prenez  garde  à  votre  réponse  ;  car  il  suivrait  de  là  que 
ces  sophistes  dont  l'éloquence  entraînait  les  suffrages  d'une  na" 
tion ,  n'avançaient  que  des  propositions  probables.  —  Ils  n'é- 
blouissaient que  la  multitude,  les  sages  se  garantissaient  de  l'il- 
lusion. 

C'est  donc  au  tribunal  des  sages  ,  demanda  Pylhodore  ,  qu'il 
faut  s'en  rapporter  pour  savoir  si  une  chose  est  probable  ou  non  ? 
—  Sans  doute,  répondit  Léon  ;  et  j'ajoute  à  ma  définition  qu'en 
certains  cas  on  doit  regarder  comme  probable  ce  qui  est  reconnu 
pour  tel  par  le  plus  grand  nombre  des  sages  ,  ou  du  moins  par 
les  plus  éclairés  d'entre  eux.  Étes-vous  coulent?  —  Il  arrive 
donc  quelquefois  que  le  probable  est  si  difficile  à  saisir  ,  qu'il 
échappe  même  à  la  plupart  des  sages  ,  et  ne  peut  être  démêlé 
que  par  les  plus  éclairés  d'entre  eux?  —  A  la  bonne  heure!  — 
Et  quand  vous  hésitez  sur  la  réalité  de  ces  vraisemblances  im- 
perceptibles presqu'à  tout  le  monde,  allez-vous  consulter  ce  pe- 
tit nombre  de  sages  éclairés  ?  —  Non  ,  je  m'en  rapporte  à  moi- 
inème,  en  présumant  leur  décision.  Mais  que  prétendez-vous 
conclure  de  ces  ennuyeuses  subtilités? 

Le  voici ,  dit  F)  tliodore  :  que  vous  ne  vous  faites  aucun  scru- 
pule de  suivre  une  opinion  que  de  votre  propre  autorité  vous 
avez  rendue  probable,  et  que  les  vraisemblances  trompeuses 
suffisent  pour  déterminer  l'orateur  ainsi  que  le  sophiste  ?  — 
Mais  le  premier  est  de  bonne  foi,  et  l'autre  ne  l'est  pas.  —  Alors 
ils  ne  différeraient  que  par  l'intention  ;  c'est  en  effet  ce  qu'ont 
avoué  des  écrivains  philosophes  :  je  veux  néanmoins  vous  ôler 
encore  cet  avantage. 

Vous  accusez  les  sophistes  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  : 
je  vous  demande  si  la  rhétorique  ,  ainsi  que  la  dialectique  ,  ne 
donnent  pas  des  régies  pour  défendre  avec  succès  deux  opinions 
contraires.  —  J'en  conviens  ;  mais  on  exhorte  le  jeune  élève  à  ne 
point  abuser  de  cette  voie  ;  il  doit  la  connaître  pour  éviler  les 
pièges  qu'un  ennemi  adroit  pourrait  semer  autour  de  lui.  —  C'est- 
à-dire  qu'après  avoir  mis  entre  les  mains  d'un  jeune  homme  un 
poignard  et  une  épéc ,  on  lui  dit  :  Lorsque  l'ennemi  vous  ser- 
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rera  de  près,  et  que  vous  serez  foriement  remué  par  l'intérêt , 
l'aïubition  et  la  vengeance,  frappez  avec  un  de  ces  iustruniens , 
et  ne  vous  servez  pas  de  l'autre  quand  même  il  devrait  vous  don- 
ner la  victoire.  J'admirerais  cette  modération  :  mais,  pour  nous 
assurer  s'il  peut  en  effet  l'exercer ,  nous  allons  le  suivre  dans  le 
combat  ,  ou  plutôt  souffrez  que  je  vous  y  conduise  moi-même. 
Supposons  que  vous  soyez  chargé  d'accuser  un  homme  dont 
le  crime  n'est  pas  avéré  ,  et  qu'il  me  soit  permis  de  vous  rappe- 
ler les  leçons  que  les  instituteurs  donnent  tous  les  jours  à  leurs 
élèves;  je  vous  dirai  :  Votre  premier  objet  est  de  persuader;  et 
pour  opérer  cette  persuasion ,  il  faut  plaire  et  toucher.  Vous 
avez  de  l'esprit  et  des  talens  ,  vous  jouissez  d'une  excellente  ré- 
putation ;  tirons  parti  de  ces  avantages.  Us  ont  déjà  préparé  la 
confiauce  ;  vous  l'augmenterez  en  semant  dans  l'exorde  et  dans 
la  suite  du  discours  des  maximes  de  justice  et  de  probité  ,  mais 
surtout  en  flattant  vos  juges,  dont  vous  aurez  soin  de  relever  les 
lumières  et  l'équité.  Ne  négligez  pas  les  suffrages  de  l'assemblée; 
il  vous  sera  facile  de  les  obtenir.  Rien  de  si  aisé,  disait  Socrate, 
que  de  louer  les  Athéniens  au  milieu  d'Athènes  ;  conformez- 
vous  à  leur  goût,  et  faites  passer  pour  honnête  tout  ce  qui  est 
honoré. 

Suivant  le  besoin  de  votre  cause ,  rapprochez  les  qualités  des 
deux  parties  des  qualités  btmnes  ou  mauvaises  qui  les  avoisi- 
nent  ;  exposez  dans  le  plus  beau  jour  le  mérite  réel  ou  imagi- 
naire de  celui  pour  qui  vous  parlez  ;  excusez  ses  défauts  ou 
plutôt  annoncez-les  comme  des  excès  de  vertu  :  transformez  l'in- 
solence en  grandeur  d'âme,  la  témérité  en  courage,  la  prodiga- 
lité ea  libéralité,  les  fureurs  de  la  colère  en  expressions  de 
franchise  :  vous  éblouirez  les  juges. 

Comme  !e  plus  beau  privilège  de  la  rhétorique  est  d'embellir 
et  de  défigurer  ,  d'agrandir  et  de  rapetisser  tous  les  objets  ,  ne 
craignez  pas  de  peindre  votre  adversaire  sous  de  noires  couleurs^ 
trempez  votre  plume  dans  le  fiel  :  ayez  soin  d'aggraver  ses 
moindres  fautes  ,  d'empoisonner  ses  plus  belles  actions ,  de  ré- 
pandre des  ombres  sur  son  caractère.  Est -il  circonspect  et  pru- 
dent, dites  (ju'il  est  suspect  et  capable  de  trahison. 

Quelques  orateurs  couronnent  la  victime  avant  que  de  l'abat- 
tre à  leurs  pieds  :  ils  commencent  par  donner  des  éloges  à  la 
partie  adverse ^  et,  après  avoir  écarté  loin  d'eux  tout  soupçon 
de  mauvaise  foi,  ils  enfoncent  à  loisir  le  poignard  dans  son  cœur. 
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Si  ce  raHînement  de  méchanceté  vous  arrête  ,  je  vais  mettre  en 
vos  mains  une  arme  tout  aussi  redoutable.  Quand  voire  adver- 
saire vous  accablera  du  poids  de  ses  raisons,  au  lieu  de  lui  ré- 
pondre ,  couvrez-le  de  ridicule  ,  et  vous  lirez  sa  défaite  dans 
les  yeux  des  juges.  S'il  n'a  fait  que  conseiller  l'injustice,  soute- 
nez qu'il  est  plus  coupable  que  s'il  l'avait  commise  ;  s'il  n'a  fait 
que  suivre  les  conseils  d'un  autre ,  soutenez  que  l'exécution  est 
plus  criminelle  que  le  conseil.  C'est  ce  que  j'ai  vu  pratiquer  il 
n'y  a  pas  long-temps  par  un  de  nos  orateurs  ',  chargé  de  deux 
causes  différentes. 

Les  lois  écrites  vous  sont-elles  contraires  ?  ayez  recours  à  la 
loi  naturelle  ,  et  montrez  qu'elle  est  plus  juste  que  les  lois  écri- 
tes. Si  ces  dernières  vous  sont  favorables ,  représentez  forte- 
ment aux  juges  qu'ils  ne  peuvent  sous  aucun  prétexte  se  dispen- 
ser de  les  suivre. 

Votre  adversaire,  en  convenant  de  sa  faute,  prétendra  peut- 
être  que  c'est  par  ignorance  ou  par  hasard  qu'il  l'a  commise  ; 
soutenez-lui  que  c'est  de  dessein  prémidilé.  Offre-t-il  le  serment 
pour  preuve  de  son  innocence?  dites  sans  balancer  qu'il  n'a  d'au- 
tre intention  que  de  se  soustraire  par  un  parjure  à  la  justice 
qui  l'attend.  Proposez-vous  de  votre  côté  de  confirmer  par  un 
serment  ce  que  vous  venez  d'avancer?  dites  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
religieux  et  de  si  noble  que  de  remettre  ses  intérêts  entre  les 
mains  des  dieux. 

Si  vous  n'avez  pas  de  témoins  ,  tâchez  de  diminuer  la  force 
de  ce  moyen  ;  si  vous  en  avez,  n'oubliez  rien  pour  le  faire  va- 
loir. 

^  ous  est- il  avantageux  de  soumettre  à  la  question  les  esclaves 
de  la  partie  adverse  ?  dites  que  c'est  la  plus  forte  des  preuves. 
Vous  l'est-il  que  les  vôtres  n'y  soient  pas  appliqués  ?  dites  que 
c'est  la  plus  incertaine  et  la  plus  dangereuse  de  toutes. 

Ces  moyens  facilitent  la  victoire;  mais  il  faut  l'assurer.  Pen- 
dant toute  l'action,  perdez  plutôt  de  vue  votre  cause,  que  vos 
juges  :  ce  n'est  qu'après  les  avoir  terrassés  que  vous  triomphe- 
rez de  votre  adversaire.  Remplissez-les  d'intérêt  et  de  pitié  en 
faveur  de  voire  partie;  que  la  douleur  soit  empreinte  dans  vos 
regards  et  dans  les  accens  de  votre  voix.  S'ils  vei-sent  unelarme^ 

I  Leo'Jamas  poursuivant  l'oraieur  Callistrate,  et  ensuite  le  ge'néral 
Chabi'iaj. 
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si  vous  voyez  la  balance  s'ébranler  entre  leurs  mains  ,  tombez 
sur  eux  avec  toutes  les  fureurs  de  l'éloquence,  associez  leurs  pas- 
sions aux  vôtres  .soulevez  contre  votre  ennemi  leur  mépris,  leur 
indignation,  leur  colère  ;  et  s'il  est  distingué  [par  ses  emplois 
et  par  ses  richesses ,  soulevez  aussi  leur  jalousie ,  et  rapportez- 
vous-en  à  la  liaine ,  qui  la  suit  de  près. 

Tous  ces  préceptes  ,  Léon  ,  sont  autant  de  chefs  d'accusation 
contre  l'art  que  vous  professez.  Jugez  des  effets  qu'ils  produi- 
sent ,  par  la  réponse  effrayante  d'un  fameux  avocat  de  Bjzance, 
à  qui  je  demandais  dernièrement  ce  qu'en  certains  cas  ordon- 
naient les  lois  de  son  pays.  Ce  que  je  veux,  me  dit-il. 

Léon  voulait  rejeter  uniquement  sur  les  orateurs  les  reproches 
que  faisait  Pythodore  à  la  rhétorique.  Eh  !  non ,  reprit  ce  der- 
nier avec  chalein-  ;  il  s'agit  ici  des  abus  inhérens  à  cet  art  fu- 
neste :  je  vous  rappelle  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les  traités  de 
rhétorique ,  ce  que  pratiquent  tous  les  jours  les  orateurs  les 
plus  accrédités,  ce  que  tous  les  jours  les  instituteurs  les  plus 
éclairés  nous  ordonnent  de  pratiquer,  ce  que  nous  avons  appris 
vous  et  moi  dans  notre  enfance. 

Rentrons  dans  ces  lieux  où  l'on  prétend  initier  la  jeunesse  à 
l'art  oratoire  ,  comme  s'il  était  question  de  dresser  des  his- 
trions ,  des  décorateurs  et  des  athlètes.  Voyez  avec  quelle  im- 
portance on  dirige  leurs  regards  ,  leur  voix  ,  leur  attitude  ,  leurs 
gestes  ;  avec  quels  pénibles  travaux  on  leur  apprend  ,  tantôt  à 
broyer  les  fausses  couleurs  dont  ils  doivent  enluminer  leur  lan- 
gage, tantôt  à  faire  un  mélange  perfide  de  la  trahison  et  de  la 
force.  Que  d'impostures!  que  de  barbarie!  Sont-celà  les  orne- 
niens  de  l'éloquence?  est-ce  là  le  cortège  de  l'innocence  et  de 
la  vérité?  Je  me  croyais  dans  leur  asile ,  et  je  me  trouve  dans  un 
repaire  affreux  où  se  distillent  les  poisons  les  plus  subtils  ,  et  se 
forgent  les  armes  les  plus  meurtrières  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange 
c'est  que  ces  armes  et  ces  poisons  se  vendent  sous  la  protec- 
tion du  gouvernement,  et  que  l'admiration  et  le  crédit  sont  la 
récompense  de  ceux  qui  en  font  l'usage  le  plus  cruel. 

Je  n'ai  pas  voulu  extraire  le  venin  caché  dans  presque  toutes 
les  leçons  de  nos  rhéteurs.  Mais,  dites-moi,  quel  osl  donc  ce 
principe  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  et  sur  lequel  porte  l'édifice  de  la 
rhétorique,  qu'il  faut  émouvoir  fortement  les  juges?  Eh!  pour- 
quoi les  émouvoir,  juste  ciel!  eux  qu'il  faudrait  calmer  s'ils 
étaient  énms!  enx  qui  n'eurent  jamais  tant  besoin  du  repos  des 
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sens  et  de  l'esprit  1  Quoi!  tandis  qu'il  est  leconiui  sur  toute  la 
terre  que  les  passions  pervertissent  le  jugement  et  changent  à 
nos  jeux  la  nature  des  cUoses  ,  on  prescrit  à  Torateur  de  remuer 
les  passions  dans  son  âme,  dans  celles  de  ses  auditeurs,  dans 
celles  de  SCS  juges;  et  Ton  a  le  front  de  soutenir  que  de  tant  de 
iHOuvemens  impétueux  et  désordonnés  il  peut  résulter  une  dé- 
cision équitable  ! 

Allons  dans  les  lieux  où  se  discutent  les  grands  intérêts  de 
l'état.  Qu'y  verrons-nous?  des  éclairs,  des  foudres  partir  du 
haut  de  la  tribune  pour  allumer  des  passions  violentes  et  pro- 
duire des  ravages  horribles;  un  peuple  imbécile  venir  chercher 
des  louanges  qui  le  rendent  insolent ,  et  des  émotions  qui  le 
rendent  injuste;  des  orateurs  nous  avertir  sans  cesse  d'être  en 
garde  contre  l'éloquence  de  leurs  adversaires.  Elle  est  donc  bien 
dangereuse  ,  cette  éloquence  1  Cependant  [elle_  seule  nous  gou- 
verne, et  l'Etat  est  perdu  ! 

Il  est  un  antre  genre  que  cultivent  des  orateurs  dont  tout  le 
mérite  est  d'appareiller  les  mensonges  les  plus  révoltans  et  les 
hyperboles  les  plus  outrées  pour  célébrer  des  hommes  ordinai- 
res et  souvent  méprisables.  Quand  cette  espèce  d'adulation  s'in- 
troduisit, la  vertu  dut  renoncer  aux  louanges  des  hommes.  Mais 
je  ne  parlerai  point  de  ces  viles  productions  :  que  ceux  qui 
ont  le  courage  de  les  lire  aient  celui  de  les  louer  ou  de  les 
blâmer. 

Il  suit  de  là  que  la  justice  est  sans  cesse  outragée  dans  son 
sanctuaire,  l'Etat  dans  nos  assemblées  générales,  la  vérité  dans 
les  panégyriques  et  les  oraisons  funèbres.  Certes  on  a  bien  rai- 
son de  dire  que  la  rhétorique  s'est  perfectionnée  dans  ce  siècle  : 
car  je  défie  les  siècles  suivans  d'ajouter  un  degré  d'atrocité  à  ses 
noirceurs. 

Aces  mots  un  Athénien  ,  qui  se  préparait  depuis  long-temps 
à  haranguer  quelque  jour  le  peuple  ,  dit  avec  un  sourire  dédai- 
gneux :  Pythodore  condamne  donc  l'éloquence  ?  Non  ,  répondit- 
il  -.  mais  je  condamne  cette  rhétorique  qui  entraîne  nécessaire- 
ment l'abus  de  l'éloquence.  Vous  avez  sans  doute  vos  raisons , 
reprit  le  premier ,  pour  proscrire  les  grâces  du  langage.  Cepen- 
dant on  a  toujours  dit,  et  l'on  dira  toujours,  que  la  principale  at- 
tention de  l'orateur  doit  être  de  s'insinuer  auprès  de  ceux  qui 
l'écoulent  en  flattant  leurs  oreilles.  Et  moi  je  dirai  toujours,  ré- 
pliqua Pythodore,  ou  plutôt  la  raison  et  la  probité  répondront 
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toujours,  que  la  plus  belle  fonction  ,  l'unique  devoir  de  l'ora- 
teur ,  est  d'éclairer  les  juges. 

Et  comment  voulez-vous  qu'on  les  éclaire  ?  dit  avec  impa- 
tience un  autre  Athénien  qui  devait  à  l'adresse  des  avocats  le 
gain  de  plusieurs  procès.  Comme  on  les  éclaire  à  l'Aréopage, 
repartit  Pythodore ,  où  l'orateur  ,  sans  mouvement  et  sans  pas- 
sions, se  contente  d'exposer  les  faits  le  plus  simplement  et  le 
plus  sèchement  qu'il  est  possible  ;  comme  on  les  éclaire  en 
Crète ,  à  Lacédémone ,  et  dans  d'autres  républiques ,  où  l'on 
défend  à  l'avocat  d'émouvoir  ceux  qui  l'écoutent;  comme  on 
les  éclairait  parmi  nous  il  n'y  a  pas  un  siècle ,  lorsque  les  par- 
ties .  obligées  de  défendre  elles-mêmes  leurs  causes ,  ne  pou- 
vaient prononcer  des  discours  composés  par  des  plumes  élo- 
quentes. 

Je  reviens  à  ma  première  proposition.  J'avais  avancé  que  l'art 
des  rhéteurs  n'est  pas  essentiellement  distingué  de  celui  des  so- 
phistes; je  l'ai  prouvé  en  montrant  que  l'un  et  l'autre ,  non 
seulement  dans  leurs  effets  ,  mais  encore  dans  leurs  principes, 
tendent  au  même  but  par  des  voies  également  insidieuses.  S'il 
existe  entre  eux  quelque  différence,  c'est  que  l'orateur  s'atta- 
che plus  à  exciter  nos  passions ,  et  le  sophiste  à  les  calmer. 

Au  reste,  j'aperçois  Léon  prêt  à  fondre  sur  moi  avec  l'attirail 
pompeux  et  menaçant  de  la  rhétorique.  Je  le  prie  de  se  renfer- 
mer dans  la  question ,  et  de  considérer  que  les  coups  qu'il  m'a- 
dressera tomberont  en  même  temps  sur  plusieurs  excellens  phi- 
losophes. J'aurais  pu  en  effet  citer  en  ma  faveur  les  témoigna- 
ges de  Platon  et  d'Aristote;  mais  de  si  grandes  autorités  sont 
inutiles  quand  on  a  de  si  solides  raisons  à  produire. 

Pythodore  eut  à  peine  achevé ,  que  Léon  entreprit  la  défense 
de  la  rhétorique;  mais,  comme  il  était  tard,  nous  prîmes  le 
parti  de  nous  retirer. 
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CHAPITRE  LIXa 


Toyage  de   TAttique.  Agriculture.  Mines  de  Simium.  Discours  de  Platon 
sur  la  formation  du  monJe. 


J'avais  souvent  passé  des  saisons  entières  en  différentes  niai- 
sons  de  campagne.  J'avais  souvent  traversé  l'Âttique.  Je  ras- 
semble ici  les  singularités  qui  m'ont  frappé  dans  mes  courses. 

Les  champs  se  trouvent  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
haies  ou  par  des  murailles.  C'est  une  sage  institution  que  de 
désigner,  comme  on  fait,  ceux  qui  sont  hypothéqués,  par  de 
petites  colonnes  chargées  d'une  inscription  qui  rappellent  les 
obligations  contractées  avec  un  premier  créancier.  De  pareilles 
colonnes  ,  placées  devant  les  maisons ,  montrent  à  tous  les  jeux 
qu'elles  sont  engagées ,  et  le  prêteur  n'a  point  à  craindre  que 
des  créances  obscures  fassent  tort  à  la  sienne. 

Le  possesseur  d'un  champ  ne  peut  y  creuser  un  puits,  y  con- 
struire une  maison  ou  une  muraille  qu'à  une  certaine  distance 
du  champ  de  son  voisin  ,  disttince  fixée  par  la  loi. 

H  ne  doit  pas  non  plus  détourner  sur  la  terre  de  son  voisin 
les  eaux  qui  tombent  des  hauteurs  dont  la  sienne  est  entourée  ; 
mais  il  peut  les  conduire  dans  le  chemin  public,  et  c'est  aux 
propriétaires  limitrophes  de  s'en  garantir.  En  certains  endroits 
les  pluies  sont  reçues  dans  les  canaux  qui  les  transportent  au 
loin. 

Apollodore  avait  une  possession  considérable  auprès  d'Eleu- 
sis. Il  m'y  mena.  C'était  au  temps  de  la  moisson  :  la  campagne 
était  couverte  d'épis  jaunissaus ,  et  d'esclaves  qui  les  faisaient 
tomber  sous  la  faux  tranchante  ;  de  jeunes  enfans  les  ramas- 
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saient ,  et  les  présentaient  à  ceux  qui  en  formaient  des  gerbes. 
On  s'était  mis  à  l'ouvrage  au  lever  de  l'aurore.  Tous  ceux  de 
la  maison  devaient  y'parliciper.  Dans  un  coin  du  champ  ,  à  l'om- 
bre d'un  grand  arbre ,  des  hommes  préparaient  la  viande  :  des 
femmes  faisaient  cuire  des  lentilles,  et  versaient  de  la  farine 
dans  des  vases  pleins  d'eau  bouillante,  pour  le  diner  des  mois- 
sonneurs, qui  s'animent  au  travail  par  des  chansons  dont  la 
plaine  retentissait. 

Courage,  amis,  poinl  de  repos  ; 
Aux  champs  qu'on  se  disperse  ; 
Sons  la  faux  de  Ce'rès  que  i'e'pi  se  renverse. 
Déesse  des  moissons  ,  préside  à  nos  travaux  ! 
Veux-tu  grossir  le  grain  de  tes  épis  nouveaux  ? 
Rassemble  tes  moissons  dans  la  plaine  étalées, 

Et  des  gerbes  amoncelées. 
Présente  à  l'aquilon  les  frêles  cbalameaux. 
Travaillons  ,  le  jour  luit,  l'alouette  s'éveille  : 
Il  est  temps  de  dormir  alors  qu'elle  sommeille. 

Dans  les  autres  couplets,  on  enviait  le  sort  de  la  grenouille  , 
qui  a  toujours  de  quoi  boire  en  abondance;  on  plaisantait  sur 
l'économie  de  l'intendant  des  esclaves  ;  et  l'on  exhortait  les  ou- 
vriers à  fouler  le  blé  à  l'heure  de  midi,  parce  que  le  grain  se 
détache  alors  plus  aisément  des  tuniques  qui  l'enveloppent. 

Les  gerbes  transportées  dans  l'aire  y  sont  disposées  en  rond 
et  par  couches.  Un  des  travailleurs  se  place  dans  le  centre ,  te- 
nant d'une  main  un  fouet ,  et  de  l'autre  une  longe  avec  laquelle 
il  dirige  les  bœufs ,  chevaux  ou  mulets ,  qu'il  fait  marcher  ou 
trotter  autour  de  lui  :  quelques  nus  de  ses  compagnons  retour- 
nent la  paille ,  et  la  repoussent  sous  les  pieds  des  animaux 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  brisée.  D'autres  en  jettent 
des  pelletées  en  l'air  :  un  vent  frais ,  qui ,  dans  cette  saison ,  se 
lève  communément  à  la  même  heure ,  transporte  les  brins  de 
paille  à  une  légère  distance,  et  laisse  tomber  à  plomb  les  grains, 
que  l'on  ren firme  dans  des  vases  de  terre  cuite. 

Qtielques  mois  après,  nous  retournâmes  à  la  campagne  d'A- 
pollodore.  Les  vendimgeurs  détachaient  les  raisins  suspendus 
aux  vignes  ,  qui  s'élevaient  à  l'appui  des  échalas.  De  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  en  remplissaient  des  paniers  d'osier,  et 


CHAPITRE  LIX.  485 

les  portaient  au  pressoir.  Avant  de  les  fouler,  quelriues  rerniiers 
font  transporter  chez  eux  les  sarniens  chargés  de  grappes  ;  ils 
ont  soin  de  les  exposer  au  soleil  pendant  dix  jours  ,  et  les  tenir 
à  l'ombre  pendant  cinq  autres  jours. 

Les  uns  conservent  le  vin  dans  les  tonneaux ,  les  autres  dans 
des  outres  ,  ou  dans  des  vases  de  terre. 

Pendant  (ju'on  foula  la  vendange  ,  nous  écoutions  avec  plai- 
sir les  chonsons  du  pressoir  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  appelle.  Nous 
en  avions  entendu  d'autres  pendant  le  diner  des  venlangeurs, 
et  dîins  les  différens  intervalles  de  la  journée,  où  la  danse  se 
urêlait  au  chant. 

La  maison  et  la  vendange  se  terminent  par  des  fêtes  célébrées 
avec  ces  niouvemeas  rapides  que  produit  l'abondance,  et  qui  se 
diversifient  suivant  la  nature  de  l'objet.  Le  blé  étant  regardé 
comme  le  bienfait  d'une  déesse  qui  pourvoit  à  nos  besoins,  et 
le  vin  comme  le  présent  d'un  dieu  qui  veille  sur  nos  plaisirs  ,  la 
reconnaissance  pour  Gérés  s'annonce  par  une  joie  vive  et  tem- 
pérée ,  celle  pour  Bacchus  par  tous  les  transports  du  délire. 

Au  temps  des  semailles  et  de  la  fenaison ,  on  offre  également 
des  sacrifices;  pendant  la  récolte  des  olives  et  des  autres  fruits, 
on  pose  de  même  sur  les  autels  les  prémices  des  présens  qu'on 
a  reçu  du  ciel.  Les  Grecs  ont  senti  que  dans  ces  occasions  le 
cœur  a  besoin  de  se  répandre  et  d'adresser  des  hommages  aux 
auteurs  du  bienfait. 

Outre  ces  fûtes  générales ,  chaque  bourg  de  l'Attique  en  a  de 
particulières ,  où  l'on  voit  moins  de  magnificence  ,  mais  plus  de 
gaîté  que  dans  celle  de  la  capitale  :  car  les  habitans  de  la  cam- 
pagne ne  connaissent  guère  les  joies  feintes.  Toute  leur  âme  se 
déi)loie  dans  les  spectacles  rustiques  et  dans  les  jeux  innocens 
qui  les  rassemblent.  Je  les  ai  vus  souvent  autour  de  quelques  ou- 
tres remplies  de  vin  et  frottées  d'huile  à  l'extérieur.  Des  jeunes 
gens  sautaient  dessus  à  cloche-pied,  et,  par  des  chutes  fré- 
quentes ,  excitaient  un  rire  universel.  A  côté,  des  enfans  se 
poursuivaient  courant  sur  un  seul  pied  ;  d'autres  jouaient  à  pair 
ou  non,  d'autres  à  coUin-mailllard  ;  d'autres,  s'appujant  tour 
à  tour  sur  les  pieds  et  sur  les  mains ,  imitaient  en  courant  le 
mouvement  d'une  roue.  Quelquefois  une  ligne  tracée  sur  le  ter- 
rain les  divisait  en  deux  bandes  :  on  jouait  à  jour  ou  nuit  •  .^ 

I  Ce  jeu  lesscmblail  à  celui  de  croix  ou  pile. 
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te  parti  qui  avait  perdu  prenait  la  fuite  ;  l'autre  courait  pour 
l'atteindre  et  faire  des  prisonniers.  Ces  anuisemens  ne  sont  qu'à 
l'usage  des  enfans  dans  la  ville  ;  mais ,  à  la  campagne ,  les  hom- 
mes faits  ne  rougissent  pas  de  s'y  livrer. 

Eulliymène,  un  de  nos  amis,  s'était  toujours  reposé,  pour  la 
régie  de  ses  biens,  sur  la  vigilance  et  la  fidélité  d'un  esclave 
qu'il  avajt  mis  à  la  tête  des  autres  ;  convaincu  enfin  que  l'œil  du 
maître  vaut  mieux  que  celui  d'un  intendant ,  il  prit  le  parti  de 
se  retirer  à  sa  maison  de  campagne  situées  au  bourg  d'Achar- 
nés, à  soixante  stades  d'Athènes  «. 

Nous  allâmes  le  voir  quelques  années  après.  Sa  santé  autre- 
fois languissante  s'était  rétablie.  Sa  femme  et  ses  enfans  parta- 
geaient et  augmentaient  son  bonheur.  Notre  vie  est  active  et 
n'est  point  agitée;  nous  dit-il  ;  nous  ne  connaissons  pas  l'ennui , 
et  nous  savons  jouir  du  présent. 

Il  nous  montra  sa  maison  récemment  construite.  Il  l'avait 
exposée  au  midi ,  afin  qu'elle  reçût  en  hiver  la  chaleur  du 
soleil ,  et  qu'elle  en  fût  garantie  en  été ,  lorsque  cet  astre 
est  dans  sa  plus  grande  élévation.  L'appartement  des  fem- 
mes était  séparé  de  celui  des  hommes  par  des  bains,^qui  em- 
pêchaient toute  communication  entre  les  esclaves  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe.  Chaque  pièce  répondait  à  sa  destination;  on 
conservait  le  blé  dans  un  endroit  sec,  le  vin  dans  un  lieu  frais. 
Nulle  recherche  dans  les  meubles ,  mais  partout  une  extrême 
propreté.  Couronnes  et  encens  pour  les  sacrifices,  habits  pour 
les  fêtes,  armures  et  vêtemens  pour  la  guerre,  couvertures  pour 
les  différentes  saisons,  ustensiles  de  cuisine ,  instrumens  à  mou- 
dre le  blé,  vases  à  pétrir  la  farine,  provisions  pour  l'année  et 
pour  chaque  mois  en  particulier,  tout  se  trouvait  avec  facilité', 
parce  que  tout  était  à  sa  place  et  rangé  avec  symétrie.  Les  ha- 
bitans  de  la  ville,  disait  Euthymène,  ne  verraient  qu'avec  mé- 
pris un  arrangement  si  méthodique  :  ils  ne  savent  pas  qu'il 
abrège  le  temps  des  recherches,  et  qu'un  sage  cultivateur 
doit  dépenser  ses  moraens  avec  la  même  économie  que  ses  revenus. 

J'ai  établi  dans  ma  maison,  ajouta-t-il,  une  femme  de  charge 
intelligente  et  active.  Après  m'être  assuré  de  ses  mœurs ,  je 
lui  ai  remis  un  mémoire  exact  de  tous  les  effets  déposés  entre 
ses  mains.  Et  comment  récompensez-vous  ses  services  ?  lui  dis- 

i  Eaviron  deux  lieues  et  un  quart. 
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je.  Par  l'estime  et  par  la  conûance ,  répoudit-il  :  depuis  que 
nous  l'avons  mise  dans  le  secret  de  nos  affaires ,  elles  sont  deve- 
nues les  siennes.  Nous  donnons  la  même  attention  à  ceux  de  nos 
esclaves  qui  montrent  du  zèle  et  de  la  fidélité  .  ils  sont  mieux 
chauffés  et  mieux  vêtus.  Ces  petites  distinctions  les  rendent  sen- 
sibles à  l'honneur,  et  les  retieuuent  dans  leur  devoir  mieux  que 
ne  ferait  la  crainte  des  supplices. 

Nous  nous  sommes  partagé ,  ma  femme  et  moi ,  les  soins  de 
radministration.  Sur  elle  roulent  les  détails  de  l'intérieur,  sur 
moi  ceux  dehors.  Je  me  suis  chargé  de  cultiver  et  d'améliorer 
le  champ  que  j'ai  reçu  de  mes  pères.  Laodice  veille  sur  la  re- 
celte et  sur  la  dépense,  sur  l'emplacement  et  sur  la  distributioa 
du  blé,  du  vin,  de  l'huile  et  des  fruits  qu'on  remet  entre  ses 
mains  i  c'est  elle  encore  qui  entretient  la  discipline  parmi  nos 
domestiques ,  envoyant  les  uns  aux  champs,  distribuant  aux 
autres  la  laine ,  et  leur  apprenant  à  la  préparer  pour  en  faire 
des  vêtemens.  Son  exemple  adoucit  leurs  travaux  ;  et,  quand  ils 
sont  malades,  ses  attentions,  ainsi  que  les  miennes,  diminuent 
leurs  souffrances.  Le  sort  de  nos  esclaves  nous  attendrit  ;  ils  ont 
tant  de  droits  et  de  dédommagemens  à  réclamer! 

Après  avoir  traversé  une  basse-cour  peuplée  de  poules,  de 
canards  et  d'autres  oiseaux  domestiques ,  nous  visitâmes  l'écu- 
rie ,  la  bergerie,  ainsi  que  le  jardin  des  fleurs ,  où  nous  vîmes 
successivement  briller  les  narcisses ,  les  jacinthes ,  les  anémo- 
nes ,  les  iris ,  les  violettes  de  différentes  couleurs,  les  roses  de 
diverses  espèces,  et  toutes  sortes  de  plantes  odoriférantes.  Vous 
ne  serez  pas  surpris ,  me  dit-il ,  du  soin  que  je  prends  de  les 
cultiver  :  vous  savez  que  nous  en  parons  les  [temples ,  les  au- 
tels, les  statues  de  nos  dieux  ^  que  nous  en  couronnons  nos  têtes 
dans  nos  repas  et  dans  nos  cérémonies  saintes  ^  que  nous  les  ré- 
pandons sur  nos  tables  et  sur  nos  lits  j  que  nous  avons  même 
l'attention  d'offrir  à  nos  divinités  les  fleurs  qui  leur  sont  le  plus 
agréables.  D'ailleurs,  un  agiiculteur  ne  doit  point  négliger  les 
petits  profits;  toutes  les  fois  que  j'envoie  au  marché  d'Athènes 
du  bois,  du  charbon,  des  denrées  et  des  fruits,  j'y  joins  quel*, 
ques  corbeilles  de  fleurs,  qui  sont  enlevées  à  l'instant. 

Euthymène  nous  conduisit  ensuite  dans  son  champ,  qui  avait 
plus  de  quarantes  stades  de  circuit',  et  dont  il  avait  retiré 

1  Environ  une  lieue  el  demie. 
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Tannée  précédente  plus  de  mille  niédimnes  d'orge  et  de  huit 
cents  mesures  de  vin.  Il  avait  six  bêtes  de  somme ,  qui  por- 
taient tous  les  jours  au  marché  du  bois  et  plusieurs  sortes  de 
matériaux,  et  qui  lui  vendaient  par  jour  douze  drachmes '. 
Comme  il  se  plaignait  des  inondations  qui  emportaient  quelque- 
fois sa  récolte,  nous  lui  demandâmes  pourquoi  il  n'avait  pas 
fixé  sa  demeure  dans  un  canton  moins  sujet  à  de  pareils  acci- 
dens.  On  m'a  souvent  proposé  des  échanges  avantageux,  ré- 
pondit-il, et  vous  allez  voir  pourquoi  je  les  ai  refusés.  11  ouvrit 
dans  ce  moment  la  porte  d'une  enceinte  où  nous  trouvâmes  un 
gazon  entouré  de  cyprès.  Voici  les  tombeaux  de  ma  famille , 
nous  dit  il.  Là  même,  sous  ces  pavots  ,  je  vis  creuser  la  fosse  où 
mon  père  fut  déposé;  à  côté,  celle  de  ma  mère.  Je  viens  quel- 
quefois m'entretenir  avec  eux  ;  je  crois  les  voir  et  les  entendre. 
Non,  je  n'abandonnerai  jamais  cette  terre  sacrée.  Mon  fils,  dit-il 
ensuite  à  un  jeune  enfant  qui  le  suivait,  après  ma  mort,  vous 
me  placerez  auprès  des  auteurs  de  mes  jours;  et,  quand  vous 
aurez  le  malheur  de  perdre  votre  mère ,  vous  la  placerez  auprès 
de  moi;  souvenez-vous-en.  Son  fils  le  promit  et  fondit  en 
larmes. 

Le  bourg  d'Acharnés  est  plein  de  vignobles.  Tout  l'Attique 
est  couvert  d'oliviers  ;  c'est  l'espèce  d'arbre  qu'on  y  soigne  le 
le  plus.  Euthyraène  en  avait  planté  un  très-grand  nombre ,  et 
surtout  le  long  des  chemins  qui  bornaient  sa  terre  :  il  les  avait 
éloignés  de  neuf  pieds  l'un  de  i'aulre  :  car  il  savait  que  leurs 
racines  s'étendent  au  loin.  Il  n'est  permis  à  personne  d'en  arra- 
cher dans  son  fonds  plus  de  deux  par  an,  à  moins  que  cène  soit 
pour  quelque  usage  autorisé  par  la  religion.  Celui  qui  viole  la 
loi  est  obligé  de  payer  pour  chaque  pied  d'arbre  cent  drachmes' 
à  l'accusateur  et  cent  autres  au  fisc.  On  en  prélève  le  dixième 
pour  le  trésor  de  Minerve. 

On  trouve  souvent  des  bouquets  d'oliviers  laissés  en  réserve 
et  entourés  d'une  iiaie.  Ils  n'appartiennent  pas  au  propriétaire 
du  clianip,  mais  au  temple  de  celte  déesse:  on  les  afferme , 
et  le  produit  en  est  uniquement  destiné  au  maintien  de  son 
culte.  Si  le  propriétaire  en  coupait  un  seul ,  quand  même  ce 
lie  serait  qu'un  tronc  inutile ,  il  serait  puni  par  l'exil  et  par  la 

1  Dix.  livres  dix  sous.  Voyez  la  note  LXXX  VI  à  la  fin  tlu  volume. 

2  Quatre-vingt-dix  livres. 
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confiscation  de  ses  biens.  C'est  rAiéopage  qui  connaît  les  dé- 
lits relatifs fliix  iliveises  espèces  d'oliviers,  et  qui  envoie  de 
temps  en  temps  des  inspecteurs  pour  veiller  à  leur  con- 
servation. 

En  continuant  notre  tournée,  nous  vîmes  défiler  auprès  de 
nous  un  nombreux  troupeau  de  moutons  précédés  et  suivis 
de  cbiens  destinés  à  écarter  les  loups.  Chaque  mouton  était  en- 
veloppé d'une  couverture  de  peau.  Cette  pratique,  empruntée 
des  Mégariens ,  garantit  la  toison  des  ordures  qui  la  saliraient  , 
et  la  défend  contre  les  haies  qui  pourraient  la  déchirer.  J'ignore 
si  elle  contribue  à  rendre  la  laine  plus  fine:  mais  je  puis  dire 
que  celle  de  l'Attique  est  très-belle  ,  et  j'ajoute  que  l'art  de  la 
teinture  est  parvenu  au  point  de  la  charger  de  couleurs  qui  ne 
s'effacent  jamais. 

J'appris  en  cette  occasion  que  les  brebis  s'engraissent  d'autant 
plus  qu'elles  boivent  davantage  ;  que  ,  pour  provoquer  leur  soif, 
on  mêle  souvent  du  sel  dans  leur  nourriture  ,  et  qu'en  été  sur- 
tout on  leur  en  distribue  chaque  cinquième  jour  une  mesure 
déterminée  ;  c'est  un  médimne  '  pour  cent  brebis.  J'appris 
encore  qu'en  faisant  usage  de  sel ,  elles  donnent  plus  de  lait. 

Au  pied  d'un  petit  coteau  qui  terminait  une  prairie,  on  avait 
placé  ,  au  milieu  des  romarins  et  des  genêts,  quantité  de  ruches 
à  miel.  Remarquez,  nous  disait  Euthymène,  avec  quel  empres- 
sement les  abeilles  exécutent  les  ordres  de  leur  souveraine  :  car 
c'est  elle  qui,  ne  pouvant  souffrir  qu'elles  restent  oisives,  les 
envoie  dans  cette  belle  prairie  rassembler  les  riches  matériaux 
dont  elle  règle  l'usage  ;  c'est  elle  qui  veille  à  la  construction  des 
cellules  et  à  l'éducation  des  jeunes  abeilles  ;  et  quand  les  élèves 
sont  en  état  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  c'est  elle  encore 
qui  en  forme  un  essaim ,  et  les  oblige  de  s'expatrier  sous  la 
conduite  d'une  abeille  qu'elle  a  choisie  *. 

Plus  loin,  entre  des  collines  enrichies  de  vignobles,  s'éten- 
dait une  plaine  où  nous  vîmes  plusieurs  paires  de  brenfs  ,  dont 
les  uns  traînaient  des  tombereaux  de  fumier,  dont  les  autres , 
attelés  à  des  charrues ,  traçaient  de  pénibles  sillons.  On  y  sèmera 
de  l'orge  ,  disait  Euthymène  ;  c'est  l'espèce  de  blé  qui  réussit  le 
mieux  dans  l'Attique.  Le  froment  qu'on  y  recueille  donne  à  la 

1  Environ  quaire  ))Oisscaux. 

2  Voyez  la  noie  LXXXVII  à  la  Cu  du  volnrae. 
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vérité  un  pain  très-agréable  au  goût ,  mais  moins  nourrissant 
que  celui  de  la  Béotie ,  et  l'on  a  remarqué  plus  d'une  fois  que 
les  athlètes  béotiens,  quand  ils  séjournent  à  Athènes,  consom» 
nient  en  froment  deux  cinquièmes  de  plus  qu'ils  n'en  consom- 
ment dans  leur  pays.  Cependant  ce  pays  confine  à  celui  que 
nous  habitons  ;  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  mo- 
difier rinlluence  du  climat  !  En  voulez-vous  une  autre  preuve  ? 
L'île  de  Salamine  touche  presque  à  l'Attique ,  et  les  grains  y 
mûrissent  beaucoup  plus  tôt  que  chez  nous. 

Les  discours  d'Euthymène ,  les  objets  qui  s'offraient  à  mes 
regards,  commençaient  à  ni'intéresser.  J'entrevoyais  déjà  que 
la  science  de  l'agriculture  n'est  pas  fondée  sur  une  aveugle  rou- 
tine ,  mais  sur  une  longue  suite  d'observations.  Il  paraît ,  disait 
notre  guide ,  que  les  Égyptiens  nous  en  communiquèrent  autre- 
fois les  principes.  Nous  les  fîmes  passer  aux  autres  peuples  de 
la  Grèce ,  dont  la  plupart ,  en  reconnaissance  d'un  si  grand 
bienfait,  nous  apportent  tous  les  ans  les  prémices  de  leurs 
moissons.  Je  sais  que  d'aufres  villes  grecques  ont  les  mêmes 
prétentions  que  nous.  Mais  à  quoi  servirait  de  discuter  leurs 
titi'es  ?  Les  arts  de  première  nécessité  ont  pris  naissance  parmi 
les  plus  anciennes  nations  ;  et  leur  origine  est  d'autant  plus 
illustre  qu'elle  est  plus  obscure. 

Celui  du  labourage  ,  transmis  aux  Grecs ,  s'éclaira  par  l'expé- 
rience; et  quantité  d'écrivains  en  ont' recueilli  les  préceptes* 
Des  philosophes  célèbres  ,  tels  que  Démocrite  ,  Archytas ,  Épi- 
charme  ,  nous  ont  laissé  des  inscriptions  utiles  sur  les  travaux 
de  la  campagne  ;  et  plusieurs  siècles  auparavant,  Hésiode  les 
avait  chantés  dans  un  de  ses  poèmes  ;  mais  un  agriculteur  ne 
doit  pas  tellement  se  conformer  à  leurs  décisions  qu'il  n'ose  pas 
interroger  la  nature  et  lui  proposer  de  nouvelles  lois.  Ainsi, 
lui  dis-je  alors ,  si  j'avais  un  champ  à  cultiver,  il  ne  suffirait  pas 
de  consulter  les  auteurs  dont  vous  venez  de  faire  mention?  Non, 
me  répondit-il.  Ils  indiquent  des  procédés  excellens ,  mais  qui 
ne  conviennent  ni  à  chaque  terrain ,  ni  à  chaque  climat. 

Supposons  que  vous  vous  destiniez  un  jour  à  la  noble  pro- 
fession que  j'exerce ,  je  tâcherais  d'abord  de  vous  convaincre 
que  tous  vos  soins ,  tous  vos  momens  sont  dus  à  la  terre ,  et  que 
plus  vous  ferez  pour  elle ,  plus  elle  fera  pour  vous  ;  car  elle 
n'est  si  bienfaisante  que  parce  qu'elle  est  juste. 
J'ajouterais  à  ce  principe  tantôt  jes  règles  qu'a  confirmées 
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l'expérience  des  siècles  ,  tanUit  des  doutes  que  vous  éclairciriez 
par  vous-même  ou  par  les  lumières  des  autres.  Je  vous  dirais  , 
par  exemple:  Choisissez  une  exposition  favorable ^  éludiez  la 
nature  des  terrains  et  des  engrais  propres  à  chaque  production; 
sachez  dans  quelle  occasion  il  faudra  mêler  des  terres  de  diffé- 
rentes espèces ,  dans  quelle  autre  on  doit  mêler  la  terre  avec  le 
fumier  ou  le  fumier  avec  la  graine. 

S'il  était  question  de  la  culture  du  blé  en  particulier,  j'ajou- 
terais :  Multipliez  les  labours ,  ne  confiez  pas  à  la  terre  le  grain 
que  vous  venez  de  récolter,  mais  celui  de  l'année  précédente  j 
se(uez  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  la  température  de  la  saison; 
plus  ou  moins  clair,  suivant  que  la  terre  est  pins  ou  moins  lé- 
gère, mais  semez  toujours  également.  Votre  blé  monte-t-il  trop 
haut ,  ayez  soin  de  le  tondre ,  ou  plutôt  de  le  faire  brouter  par 
des  moulons  ;  car  le  premier  de  ces  procédés  est  quelquefois 
dangereux  ;  le  grain  s'allonge  et  devient  maigi'e.  Avez-vous  beau- 
coup de  paille ,  ne  la  coupez  qu'à  moitié  ;  le  chaume  que  vous  lais- 
serez sera  brûlé  sur  la  terre ,  et  lui  servira  d'engrais.  Serrez  votre 
blé  dans  un  endroit  bien  sec;  et  pour  le  garder  plus  long-temps,  pre" 
nezla  précaution,  non  de  l'étendre,  maisderamonceler,  et  même 
de  l'arroser. 

Euthymène  nous  donna  plusieurs  autres  détails  sur  la  culture 
du  blé  ,  et  s'étendit  encore  plus  sur  celle  de  la  vigne.  C'est  lui 
qui  va  parler. 

Il  faut  être  attentif  à  la  nature  du  plant  que  l'on  met  en  terre, 
aux  labours  qu'il  exige  ,  aux  moyens  de  les  rendre  féconds. 
Quantité  de  pratiques  relatives  à  ces  divers  objets  ,  et  souvent 
contradictoires  entre  elles ,  se  sont  introduites  dans  les  différens 
cantons  de  la  Grèce. 

Presque  partout  on  soutient  les  vignes  avec  des  échalas.  On 
ne  les  fume  que  tous  les  quatre  ans ,  et  plus  rarement  encore. 
Des  engrais  plus  fréquens  finiraient  par  les  brûler. 

La  taille  fixe  principalement  l'attention  des  vignerons.  L'objet 
qu'on  s'y  propose  est  de  rendre  la  vigne  plus  vigoureuse ,  plus 
féconde  et  plus  durable. 

Dans  un  terrain  nouvellement  défriché  vous  ne  taillerez  un 
jeune  plant  qu'à  la  troisième  année  ,  et  plus  tard  dans  un  terrain 
cultivé  depuis  long  temps.  A  l'égard  de  la  saison ,  les  uns  sou- 
tiennent que  celte  opération  doit  s'exécuter  de  bonne  heure  , 
parce  qu'il  résulte  des  inconvénieus  de  la  taille  qu'on  fait,  soit  en 
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hiver,  soit  an  printemps;  de  la  piemièie  que  la  plaie  ne  peut 
se  fermer,  et  que  les  yeux  risquent  de  se  dessécher  par  le  froid  ; 
de  la  seconde,  que  la  sève  s'épuise  et  inonde  les  yeux  laissés 
auprès  de  la  plaie. 

D'autres  établissent  des  distinctions  relatives  à  la  nature  du 
sol.  Suivant  eux,  il  faut  tailler  en  automne  les  vignes  qui  sont 
dans  un  terrain  maigre  et  sec;  au  printemps  celles  qui  sont  dans 
une  terre  humide  et  froide  :  en  hiver  celles  qui  sont  dans  un 
terrain  ni  trop  sec  ni  trop  humide.  Par  ces  divers  procédés  les 
premières  conservent  la  sève  qui  leur  est  nécessaire  ;  les  secondes 
perdent  celle  qui  leur  est  inutile  ;  toutes  produisent  un  vin  plus 
exquis.  Une  preuve ,  disent-ils ,  que  dans  les  terres  humides  il 
faut  différer  la  taille  jusqu'au  printemps  et  laisser  couler  une 
partie  de  la  sève  ,  c'est  l'usage  où  l'on  est  de  semer  à  travers 
les  vignes,  de  l'orge  et  des  fèves  qui  absorbent  l'humidité,  et 
qui  empêchent  la  vigne  de  s'épuiser  en  rameaux  inutiles. 

Une  autre  question  partage  les  vignerons  ;  faut-il  tailler  long 
ou  court  ?  Les  uns  se  règlent  sur  la  nature  du  plant  ou  du  ter- 
rain ,  d'autres  sur  la  moelle  des  sarmens.  Si  cette  moelle  est 
abondante ,  il  faut  laisser  plusieurs  jets  et  fort  courts ,  afin 
que  la  vigne  produise  plus  de  raisins.  Si  la  moelle  est  en 
petite  quantité,  on  laissera  moins  de  jets  et  l'on  taillera  plus  long. 
Les  vignes  qui  portent  beaucoup  de  rameaux  et  peu  de  grap- 
pes exigent  qu'on  taille  long  les  jets  qui  sont  au  sommet ,  et 
court  les  jets  les  plus  bas ,  afin  que  la  vigne  se  fortifie  par  le 
pied  ,  et  qu'en  même  temps  les  rameaux  du  sommet  produisent 
beaucoup  de  fruit. 

Il  est  avantageux  de  tailler  court  les  jeunes  vignes ,  afin 
qu'elles  se  fortifient  ;  car  les  vignes  que  l'on  taille  long  donnent 
à  la  vérité  plus  de  fruit ,  mais  périssent  plus  tôt. 

Je  ne  parlerai  pas  des  dilTérens  labours  qu'exige  la  vigne,  ni 
de  plusieurs  pratiques  dont  on  a  reconnu  l'utilité.  On  voit  sou- 
vent les  vignerons  répandre  sur  les  raisins  une  poussière  légère, 
pour  les  garantir  des  ardeurs  du  soleil  et  pour  d'autres  raisons 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter.  On  les  voit  d'autres  fois  ôter 
une  partie  des  feuilles ,  afin  que  le  raisin ,  plus  exposé  au  soleil» 
mûrisse  plus  tôt. 

Voulez  vous  rajeunir  un  cep  de  vigne  près  de  périr  de  vé- 
tusté? déchaussez-le  d'un  côté  ;  épluchez  et  nettoyez  ses  raci- 
nes ;  jetez  dans  la  fosse  diverses  espèces  ^d'engrais^  que  vous 
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couvrirez  de  terre.  Il  ne  vous  rendra  presque  vien  la  première 
année  ;  mais  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans ,  il  aura  repris  sou 
ancienne  vigueur.  Si  dans  la  suite  vous  le  voyez  s'alfai'jlir  en- 
core,  faites  la  même  opération  de  l'autre  côté;  et  cette  pré- 
caution ,  prise  tous  les  dix  ans  ,  suffira  pour  éterniser  en  quelque 
façon  cette  vigne. 

Pour  avoir  des  raisins  sans  pépins  il  faut  prendre  un  sarment, 
le  fendre  légèrement  dans  la  partie  qui  doit  être  enterrée  ,  ôler 
la  moelle  de  cette  partie  ,  réunir  les  deux  branches  séparées  par 
la  fente,  les  couvrir  de  papier  mouillé  et  les  mettre  en  terre. 
L'expérience  réussit  mieux  si ,  avant  de  planter  le  sarment ,  on 
met  sa  partie  inférieure  ainsi  préparée  dans  un  ognon  marin. 

On  connaît  d'autres  procédés  pour  parvenir  au  même  but. 

Désirez-vous  tirer  du  même  cep  des  raisins  les  uns  blancs , 
les  autres  noirs,  d'autres  dont  les  gi-appes  présenteront  des  grains 
de  l'une  et  de  l'autre  couleur?  prenez  un  sarment  de  chaque 
espèce;  écrasez-les  dans  leurs  parties  supérieures  de  manière 
qu'elles  s'incorporent  pour  ainsi  dire  et  s'unissent  étroitement^ 
liez-les  ensemble  ,  et  dans  cet  état  mettez  les  deux  sarniens  eu 
terre. 

Nous  demandâmes  ensuite  à  Euthjmène  quelques  instruc- 
tions sur  les  potagers  et  sur  les  arbres  fruitiers.  Les  plantes  po- 
tagères, nous  dit-il,  lèvent  plus  tôt  quand  on  se  sert  de  graines 
de  deux  ou  trois  ans.  Il  en  est  qu'il  est  avantageux  d'arroser 
avec  de  l'eau  salée.  Les  concombres  '  ont  plus  de  douceur  quand 
leurs  graines  ont  été  macérées  dans  du  lait  pendant  deux  jours. 
Ils  réussissent  mieux  dans  les  terrains  naturellement  un  peu  hu- 
mides que  dans  les  jardins  où  on  les  arrose  fréquemment.  Vou- 
lez-vous qu'ils  viennent  plus  tôt  ?  semez-les  d'abord  dans  des 
"vases  et  arrosez-les  avec  de  l'eau  tiède;  mais  je  vous  préviens 
qu'ils  auront  moins  de  goût  que  si  vous  les  aviez  arrosés  avec 
de  l'eau  froide.  Pour  qu'ils  deviennent  plus  gros ,  on  a  l'inten- 
tion, quand  ils  commencent  à  se  former,  de  les  couvrir  d'un 
vase ,  ou  de  les  introduire  dans  une  espèce  de  tube.  Pour  les 
garder  long-temps  vous  aurez  soin  de  les  couvrir  et  de  les  tenir 
suspendus  dans  un  puits. 

C'est  en  automne  ,  ou  plutôt  au  printemps,  qu'on  doit  piauler 
les  arbres  :  il  faut  creuser  la  fosse  au  moins  un  an  auparavant  ; 

I   Voyez  la  note  LXXXYIII  à  la  fin  du  volume. 
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on  la  laisse  long-temps  ouverte  ,  comme  si  l'air  devait  la  fécon- 
der. Suivant  que  le  terrain  est  sec  ou  humide,  les  proportions  de 
la  fosse  varient.  Communément  on  lui  donne  deux  pieds  et  demi 
de  profondeur  et  deux  pieds  de  largeur. 

Je  ne  rapporte,  disait  Euthymène,  que  des  pratiques  connues 
et  familières  aux  peuples  policés.  Et  qui  n'excitent  pas  assez 
leur  admiration,  repris-je  aussitôt.  Que  de  temps,  que  de  ré- 
flexions n'a  t  il  pas  fallu  pour  épier  et  connaître  les  besoins, 
les  écarts  et  les  ressources  de  la  nature  ;  pour  la  rendre  docile , 
et  varier  ou  corriger  ses  productions  !  Je  fus  surpris,  à  mon  ar- 
rivée en  Grèce  ,  de  voir  fumer  et  émonder  les  arbres  ;  mais  ma 
surprise  fut  extrême,  lorsque  je  vis  des  fruits  dont  on  avait 
trouvé  le  secret  de  diminuer  le  noyau  pour  augmenter  le  volume 
de  la  chair  ;  d'autres  fruits  ,  et  surtout  des  grenades  ,  qu'on  fai- 
sait grossir  sur  l'arbre  même,  en  les  enfermant  dans  un  vase  de 
terre  cuite  ;  des  arbres  chargés  de  fruits  de  différentes  espèces  , 
et  forcés  de  se  couvrir  de  productions  étrangères  à  la  nature. 

C'est  par  la  greffe ,  me  dit  Euthymène ,  qu'on  opère  ce  der- 
nier prodige  ,  et  qu'on  a  trouvé  le  secret  d'adoucir  l'amertume 
et  l'âprelé  des  fruits  qui  viennent  dans  les  forêts.  Presque  tous 
les  arbres  des  jardins  ont  éprouvé  cette  opération,  qui  se  fait 
pour  l'ordinaire  sur  les  arbres  de  même  espèce.  Par  exeniple,  on 
greffe  un  figuier  sur  un  autre  figuier,  un  pommier  sur  un  poi- 
rier ,  etc. 

Les  fig'ies  mûrissent  plus  tôt  quand  elles  ont  été  piquées  par 
des  moucherons  provenus  du  fruit  d'un  figuier  sauvage  qu'on  a 
soin  de  planter  tout  auprès  ;  cependant  on  préfère  celles  qui 
mûrissent  naturellement,  et  les  gens  qui  les  vendent  au  marché 
ne  manquent  jamais  d'avertir  de  cette  différence. 

On  prétend  que  les  grenades  ont  plus  de  douceur  quand  on 
arrose  l'arbre  avec  de  l'eau  froide ,  et  qu'on  jette  du  fumier  de 
cochon  sur  ses  racines  ;  que  les  amandes  ont  plus  de  goût  quand 
on  enfonce  des  clous  dans  le  tronc  de  l'arbre ,  et  qu'on  en  laisse 
couler  la  sève  pendant  quelque  temps;  que  les  oliviers  ne  pro- 
spèrent point  quand  ils  sont  à  plus  de  trois  cents  stades  de  la 
mer  • .  On  prétend  encore  que  certains  arbres  ont  une  influence 
marquée  sur  d'autres  arbres  ;  que  les  oliviers  se  plaisent  dans  le 
voisinage  des  grenadiers  sauvages  ,  et  les  grenadiers  des  jardins 

I  Onze  lieues  huit  cent  cinquante  toises. 
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dans  celui  des  myrtes.  On  njonle  enfin  qu'il  faut  admettre  la 
différence  des  sexes  dans  les  arbres  et  dans  les  plantes.  Celte 
opinion  est  d'abord  fondée  sur  l'analogie  qu'on  suppose  entre 
les  animaux  et  d'autres  productions  de  la  nature;  ensuite  sur 
l'exemple  des  palmiers,  dont  les  femelles  ne  sont  fécondées  que 
par  le  duvet  ou  la  poussière  qui  est  dans  la  fleur  du  mâle.  C'est 
en  Egypte  et  dans  les  pays  voisins  qu'on  peut  observer  cette  es- 
pèce de  pliénomène  ;  car  en  Grèce  les  palmiers,  élevés  ponr  faire 
l'ornement  des  jardins,  ne  produisent  point  de  dattes,  ou  ne  les 
amènent  jamais  à  une  parfaite  maturité. 

En  général ,  les  fruits  ont  dans  l'Attique  une  douceur  qu'ils 
n'ont  pas  dans  les  contrées  voisines.  Ils  doivent  cet  avantage 
moins  à  l'industrie  des  hommes  qu'à  l'influence  du  climat. 
Nous  ignorons  encore  si  cette  influence  corrigera  l'aigreur  de 
ces  beaux  fruits  suspendus  à  ce  citronnier.  C'est  un  arbre  qui  a 
été  récemment  apporté  de  Perse  à  Athènes. 

Eutliyméne  nous  parlait  avec  plaisir  des  travaux  de  la  campa- 
gne, avec  transport  des  agrémens  de  la  vie  champêtre. 

Un  soir ,  assis  à  table  devant  sa  maison ,  sous  de  superbes 
platanes  qui  se  courbaient  au  dessus  de  nos  têtes,  il  nous  disait: 
Quand  je  me  promène  dans  mon  champ  ,  tout  rit,  tout  s'embel- 
lit à  mes  yeux.  Ces  moissons,  ces  arbres,  ces  plantes,  n'existent 
que  pour  moi ,  ou  plutôt  que  pour  les  malheureux  dont  je  vais 
soulager  les  besoins.  Quelquefois  je  nie  fais  des  illusions  pour 
accroître  mes  jouissances  ;  il  me  semble  alors  que  la  terre  porte 
son  attention  jusqu'à  la  délicatesse  ,  et  que  les  fruits  sont  an- 
noncés par  les  fleurs  comme  parmi  nous  les  bienfaits  doivent 
l'être  par  les  grâces. 

Une  émulation  sans  rivalité  forme  les  liens  qui  m'unissent 
avec  mes  voisins.  Ils  viennent  souvent  se  ranger  autoui  de  cette 
table  ,  qui  ne  fut  jamais  entourée  que  de  mes  amis.  La  confiance 
et  la  franchise  régnent  dans  nos  entretiens.  Nous  nous  commu- 
niquons nos  découvertes  ;  car  ,  bien  ditférent  des  autres  arliste.<i 
qui  ont  des  secrets,  chacun  de  nous  est  aussi  jaloux  d'instruire 
les  autres  que  de  s'instruire  soi-même. 

S'adressanl  ensuite  à  quelques  habitans  d'Athènes  qui  venaient 
d'arriver,  il  ajoutait  :  Vous  croyez  être  libres  dans  l'enceinte 
de  vos  murs;  mais  cette  indépendance  que  les  lois  vous  accor- 
dent, la  tyrannie  de  la  société  vous  la  lavit  snns  pitié  ;  des  char- 
ges à  briguer  et  à  remplir:  des  hommes  puissans  à  ménager î 
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des  noirceurs  à  prévoir  et  à  éviter  ;  des  devoirs  de  bienséance 
plus  rigoureux  que  ceux  de  la  nature,  une  contrainte  continuelle 
dans  l'habillement,  dans  la  démarche ,  dans  les  actions ,  dans 
les  paroles  ;  le  poids  insupportable  de  l'oisiveté  ;  les  lentes  per- 
sécutions des  importuns  ;  il  n'est  aucune  sorte  d'esclavage  qui 
ne  vous  tienne  enchaînés  dans  ses  fers. 

Vos  fêtes  sont  si  magnitiques  !  et  les  nôtres  si  gaies  !  vos  plai- 
sirs si  superficiels  et  si  passagers  !  les  nôtres  si  vrais  et  si  con- 
stans!  Les  dignités  de  la  république  imposent-elles  des  fonctions 
plus  nobles  que  l'exercice  d'un  art  sans  lequel  l'industrie  et  le 
commerce  tomberaient  en  décadence  ? 

Avez-vous  jamais  respiré  dans  vos  riches  appartemens  la  fraî- 
cheur de  cet  air  qui  se  joue  sous  celte  voûte  de  verdure;  et  vos 
repas ,  quelquefois  si  somptueux ,  valent-ils  ces  jattes  de  lait 
qu'on  vient  de  traire ,  et  ces  fruits  délicieux  que  nous  avons 
cueillis  de  nos  mains?  Et  quel  goût  ne  prêtent  pas  à  nos  alimens 
des  travaux  qu'il  est  si  doux  d'entreprendre,  même  dans  les  gla- 
ces de  l'hiver  et  dans  les  chaleurs  de  l'été ,  dont  il  est  si  doux 
de  se  délasser ,  tantôt  dans  l'épaisseur  des  bois  ,  au  souffle  des 
zéphyrs ,  sur  un  gazon  qui  invite  au  sommeil  ;  tantôt  auprès 
d'une  flamme  étincelante  nourrie  par  des  troncs  d'arbres  que  je 
tire  de  mon  domaine ,  au  milieu  de  ma  femme  et  de  mes  en- 
fans  ,  objets  toujoTirs  nouveaux  de  l'amour  le  plus  tendre ,  au 
mépris  de  ces  vents  impétueux  qui  grondent  autour  de  ma  re- 
traite sans  en  troubler  la  tranquillité! 

•  Ah  !  si  le  bonheur  n'est  que  la  santé  de  l'âme,  ne  doit-on  pas 
le  trouver  dans  les  lieux  où  règne  une  juste  proportion  entre 
les  besoins  et  les  désirs,  ou  le  mouvement  est  toujours  suivi  du 
repos,  et  l'intérêt  toujours  accompagné  du  calme  ? 

Nous  eûmes  plusieurs  entretiens  avec  Eutliymène.  Nous  lui 
dîmes  que ,  dans  quelques  uns  de  ses  écrits  ,  Xénophon  pro- 
posait d'accorder  ,  non  des  récompenses  en  argent,  mais  quel- 
ques distinctions  flatteuses  à  ceux  qui  cultiveraient  le  mieux 
leurs  champs.  Ce  moyen  ,  répondit  il ,  pourrait  encourager  l'a- 
griculture ;  mais  la  république  est  si  occupée  à  distribuer  des 
grâces  à  des  hommes  oisifs  et  puissans ,  qu'elle  ne  peut  guère 
penser  à  des  citoyens  utiles  et  ignorés. 

Étant  partis  d'Acharnés,  nous  remontâmes  vers  la  Béotie.  Nous 
vîmes  en  passant  quelques  châteaux  entourés  de  nunailles 
épaisses  et  de  tours  élevées,  tels  que  ceux  de  Phylé,  de  Décélie, 
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de  Rharanonle.  Les  frontières  de  l'Altique  sont  garanties  de  tous 
côtés  par  ces  places  fortes.  On  y  entretient  des  garnisons  ;  et  , 
en  cas  d'invasion,  on  ordonne  aux  habitans  de  la  campagne  de 
s'y  réfugier. 

Rliamnonte  est  située  auprès  de  la  mer.  Sur  une  éniincnce 
voisine  s'élève  le  temple  de  l'implacable  Némésis  ,  déesse  de  la 
vengeance;  sa  statue,  haute  de  dix  coudées  '  ,  est  de  la  main 
de  Phidias  ,  et  mérite  d'en  être  par  la  beauté  du  travail.  11  em- 
ploya un  bloc  de  marbre  de  Paros  que  les  Perses  avaient  ap- 
porté en  ces  lieux  pour  dresser  un  trophée.  Phidias  n'y  fit  point 
inscrire  son  nom ,  mais  celui  de  son  élève  Agoracrite,  qu'il  ai- 
mait beaucoup. 

De  là  nous  descendîmes  au  bourg  de  Mar,ithon.  Ses  habitans 
s'empressaient  de  nous  raconter  les  principales  circonstances  de 
la  victoire  que  les  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Milliade,  y 
remportèrent  autrefois  contre  les  Perses.  Ce  célèbre  événement 
a  laissé  une  telle  impression  dans  leurs  esprits  ,  qu'ils  croient 
entendre  pendant  la  nuit  les  cris  des  combattans  et  les  hennis- 
semens  des  clievaux.  Ils  nous  montraient  les  tombeaux  des  Grecs 
qui  périrent  dans  la  bataille  ^  ce  sont  de  petites  colonnes  sur 
lesquelles  on  s'est  contenté  de  graver  leurs  noms.  Nous  nous 
prosternâmes  devant  celle  que  les  Alhéniens  consacrèrent  à  la 
mémoire  de  Miltiade  ,  après  l'avoir  laissé  mourir  dans  un  cachot. 
Elle  n'est  distinguée  des  autres  que  parce  qu'elle  en  est  sé- 
parée. 

Pendant  que  nous  appprochions  de  Brauron ,  Pair  retentissait 
de  cris  de  joie.  On  y  célébrait  la  fête  de  Diane ,  divinité  tuté- 
laire  de  ce  bourg.  Sa  statue  nous  parut  d'une  haute  antiquité; 
c'est  la  même ,  nous  disait-on  ,  qu'Iphigénie  rapporta  de  la 
Tauride.  Toutes  les  filles  des  Athéniens  doivent  être  vouées  à  la 
déesse  après  qu'elles  ont  atteint  leur  cinquième  année  ,  avant 
qu'elles  aient  passé  leur  dixième.  Ln  grand  nombre  d'entre 
elles ,  amenées  par  leurs  parens ,  et  ay.nnt  à  leur  tète  la  jeune 
prêtresse  de  Diane ,  assistèrent  aux  cérémonies  qu'elles  embellis- 
saient de  leur  présence ,  et  pendant  lesquelles  des  rhapsodes 
chantaient  des  fragmens  de  l'Iliade.  Par  une  suite  de  leur  dé- 
vouement, elles  viennent,  avant  que  de  se  marier,  offrir  des  sacri- 
fices à  celte  déesse. 

I   Environ  quatorze  de  nos  pieJs. 
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On  nous  pressait  d'attendre  encore  quelques  jours  pour  être 
témoins  d'une  fêle  qui  se  renouvelle  chaque  cinquième  amiée  en 
rimnneur  de  Bacchus  ,  et  qui ,  attirant  dans  ces  lieux  la  plupart 
des  courtisanes  d'Athènes  ,  se  célébrait  avec  autant  d'éclat  que 
de  licence.  Mais  la  description  qu'on  nous  en  lit  ne  servit  qu'à 
nous  en  dégoûter;  et  nous  allâmes  voir  les  carrières  du  mont 
Pentélique ,  d'où  l'on  tire  ce  beau  marbre  blanc  si  renommé 
dans  la  Grèce,  et  si  souvent  mis  en  œuvre  par  les  plus  habiles 
statuaires.  Il  semble  que  la  nature  s'est  fait  un  plaisir  de  mul- 
tiplier dans  le  même  endroit  les  grands  hommes  ,  les  grands 
artistes ,  et  la  matière  la  plus  propre  à  conserver  le  souvenir  des 
uns  et  des  autres.  Le  mont  Hynielte  et  d'autres  montagnes  de 
l'Altique  recèlent  dans  leur  sein  de  semblables  carrières. 

Kous  allâmes  coucher  à  Prasies  ,  petit  bourg  situé  auprès  de 
la  mer.  Son  port,  nommé  Panorme,  offre  aux  vaisseaux  un  asile 
sûr  et  commode.  Il  est  entouré  de  vallées  et  de  collines  char- 
mantes,  qui ,  dès  le  rivage  même,  s'élèvent  en  amphithéâtre, 
et  vont  s'appuyer  sur  des  montagnes  couvertes  de  pins  et  d'au" 
très  espèces  d'arbres. 

De  là  nous  enirâmes  dans  une  belle  plaine  qui  fait  partie  d'un 
canton  nommé  Paralos  '.  ^Elle  est  bordée  de  chaque  côté  d'un 
rang  de  collines,  dont  les  sommets,  arrondis  et  séparés  les  uns 
des  antres,  semblent  être  l'ouvrage  plutôt  de  l'art  que  de  la  na- 
ture. Elle  nous  conduisit  à  Thoricos  ,  place  forte  située  sur  les 
bords  de  la  mer.  Et  quelle  fut  notre  joie  en  apprenant  que  Platon 
était  d.tns  le  voisinage,  chez  Théophile,  un  de  ses  anciens  amis, 
qui  l'avait  pressé  pendant  long-temps  de  venir  à  sa  maison  de 
campagne  !  Quelques  uns  de  ses  disciples  l'avaient  accompagné 
dans  ces  lieux  solitaires.  Je  ne  sais  quel  tendre  intérêt  la  sur- 
prise attache  à  ces  rencontres  fortuites;  mais  notre  entrevue  eut 
l'air  d'une  reconnaissance  ,  et  Théophile  en  prolongea  la  dou- 
ceur en  nous  retenant  chez  lui. 

Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  rendîmes  au 
mont  Laurinm,  où  sont  des  mines  d'argent  qu'on  exploite  de- 
puis un  temps  immémorial  Elles  sont  si  riches  qu'on  n'y  par- 
vient jamais  à  l'extrémité  des  filons  ,  et  qu'on  pourait  y  creuser 
un  plus  grand  nombre  de  puits,  si  de  pareils  travaux  n'exi- 
geaient de  fortes  avances.  Outre  l'acliat  des  instruuiens  et  la 

I  C'est-à-Jire  marilimc. 
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construclion  des  maisons  et  des  fourneaux ,  on  a  besoin  de 
beaucoup  d'esclaves  dont  le  prix  varie  à  tout  moment.  Suivant 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  forts,  pins  ou  moins  iigés ,  ils  coûten* 
trois  cents  ou  six  cents  drachmes  •  ,  et  quelquefois  davantage. 
Quand  on  n'est  pas  assez  riche  pour  en  acheter,  on  fait  un  marché 
avec  des  citoyens  qui  en  possèdent  un  grand  nombre ,  et  on 
leur  donne  pour  chaque  esclave  une  obole  par  jour  '. 

Tout  particulier  qui  par  lui-même  ou  à  la  tête  d'une  compa- 
gnie entreprend  une  nouvelle  fouille  ,  doit  en  acheter  la  per- 
mission que  la  république  seule  peut  accorder.  Il  s'adresse  aux 
magistrats  chargés  du  département  des  mines.  Si  sa  proposition 
est  acceptée ,  on  linscrit  dans  un  registre  ,  et  il  s'oblige  à  don- 
ner, outre  l'achat  du  privilège  ,  la  vingt-quatrième  partie  du 
profit.  S'il  ne  satisfait  pas  à  ses  obligations  ,  la  concession  re- 
vien  t  an  fisc,  qui  la  met  à  l'encan. 

Autrefois  les  sommes  provenues,  soit  de  la  vente  ,  soit  de  la 
rétribution  éventuelle  des  mines  ,  étaient  distribuées  au  peuple. 
Thémistocle  obtint  de  l'assemblée  générale  qu'elles  seraient 
destinées  à  construire  des  vaisseaux.  Cette  ressource  soutint  la 
marine  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse.  On  vit  alors  des  par- 
ticuliers s'enrichir  par  l'exploitation  des  mines.  Nicias  ,  si  mal- 
heureusement célèbre  par  l'expédition  de  Sicile,  louait  à  un  en- 
trepreneur mille  esclaves  ,  dont  il  retirait  par  jour  mille  oboles 
ou  cent  soixante-six  drachmes  deux  tiers  3.  Hipponicus  ,  dans  le 
même  temps  ,  en  avait  six  cents ,  qui  sur  le  même  pied ,  lui 
rendaient  six  cents  oboles  ou  cent  drachmes  par  jour  4.  Suivant 
ce  calcul ,  Xénophon  proposait  au  gouvernement  de  faire  le  com- 
merce des  esclaves  destinés  aux  mines.  Il  eût  suffi  d'une  pre- 
mière mise  pour  en  acquérir  douze  cents  ,  et  en  augmenter  suc- 
cessivement le  nombre  jusqu'à  dix  mille.  Il  en  aurait  alors  ré- 
sulté tous  les  ans  pour  l'État  un  bénéfice  de  cent  talens  5.  Ce 
projet ,  qui  pouvait  exciter  l'émulation  des  entrepreneurs,  ne  fut 
point  exécuté  ;  et  vers  la  fin  de  cette  guerre  ,  on  s'aperçut  que 
les  mines  rendaient  moins  qu'auparavant. 

1  Deux  ceat  soixante-dix  livres  ,   ou  cinq  ceot  quarante  livres. 

2  Trois  sous. 

3  Cent  cinquante  livres. 

4  Quatre-vingt-dix  livres. 

5  Cent  quarante  mille  livres. 
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Divers  accidens  peuvent  (roniper  les  espérances  des  entre- 
preneurs ,  et  j'en  ai  vu  plusieurs  qui  s'étaient  ruinés  faute  de 
moyens  et  d'intelligence.  Cependant  les  lois  n'avaient  rien  né- 
gligé pour  les  encourager.  Le  revenu  des  mines  n'est  point 
compté  parmi  les  l)iens  qui  obligent  un  citoyen  à  contribuer 
aux  charges  extraoïdiuaiies  de  l'État  :  des  peines  sont  décernées 
contre  les  concessionnaires  qui  l'empêcheraient  d'exploiter  sa 
mine ,  soit  en  enlevant  ses  machines  et  ses  instrumens ,  soit  en 
mettant  le  feu  à  sa  fabrique  ou  aux  étais  qu'on  place  dans  les 
souterrains ,  soit  en  anticipant  sur  son  domaine  :  car  les  con- 
cessions faites  à  chaque  particulier  sont  circonscrites  dans  des 
bornes  qu'il  n'est  pas  permis  de  passer. 

Nous  pénétrâmes  dans  ces  lieux  humides  et  malsains.  Nous 
fûmes  témoins  de  ce  qu'il  en  coûte  de  peines  pour  arracher  des 
entrailles  de  la  terre  ces  métaux  qui  sont  destinés  à  n'être  dé- 
couverts et  n)ême  possédés  que  par  des  esclaves. 

Sur  les  flancs  de  la  montagne  ,  auprès  des  puits ,  on  construit 
des  forges  et  des  fourneaux  où  l'on  porte  le  minerai  pour  séparer 
l'iirgent  des  matières  avec  lesquelles  il  est  combiné.  Il  l'est 
souvent  avec  une  substance  sablonneuse  ,  rouge ,  brillante  , 
dont  on  a  tiré  pour  la  première  fois,  dans  ces  derniers  temps, 
le  cinabre  artificiel  ' . 

On  est  frappé  ,  quand  on  voyage  dans  l'Attique  ,  du  contraste 
que  présentent  les  deux  classes  d'ouvriers  qui  travaillent  à  la 
terre,  Les  uns  ,  sans  crainte  et  sans  danger,  recueillent  sur  sa 
surface  le  blé,  le  vin  ,  l'huile  et  les  autres  fruits  auxquels  il  leur 
est  permis  de  participer^  ils  sont  en  général  bien  nourris,  bien 
vêtus  ;  ils  ont  des  momens  de  plaisir  ;  et  au  milieu  de  leurs  peines 
ils  respirent  un  air  libre,  et  jouissent  de  la  clarté  des  cieux. 
Les  autres,  enfouis  dans  les  carrières  de  marbre  ou  dans  les 
mines  d'argent ,  toujours  près  de  voir  la  tombe  se  fermer  sur  leurs 
têles ,  ne  sont  éclairés  que  par  des  clartés  funèbres ,  et  n'ont 
autour  d'eux  qu'une  atmosphère  grossière  et  souvent  mortelle  : 
ombres  infortunées ,  à  qui  il  ne  reste  de  sentimens  que  pour 
souffrir  et  de  forces  que  pour  augmenter  le  faste  des  maîtres  qui  les 
tyrannisent  I  Qu'on  juge  d'après  ce  rapprochement  quelles  sont 
les  vraies  richesses  que  la  nature  destinait  à  l'honnue. 

Nous  n'avions  i)as  averti  Plalon  de  notre  voyage  aux  mines  ; 

I  Celte  de'coiiverle  fut  faite  vers  l'an  !{0J  .ivanl  J.  G. 
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ii  voulut  nous  accompagner  au  cap  de  Sunium  ,  éloigné  d'Athè- 
nes d'environ  trois  cent  trente  stades  «  :  on  y  voit  un  superbe 
temple  consacré  à  Minerve,  de  marbre  blanc ,  d'ordre  dorique  , 
entouré  d'un  péristvle  ,  ayant ,  comme  celui  de  Thésée ,  auquel 
il  ressemble  par  sa  disposition  générale ,  six  colonnes  de  front  et 
treize  de  retour.  Du  sommet  du  promontoire  on  distingue  au 
bas  de  la  montagne  le  port  et  le  bourg  de  Sunium  ,  qui  est  une 
des  fortes  places  de  l'Attique. 

Mais  un  plus  grand  spectacle  excitait  notre  admiration.  Tan- 
tôt nous  laissions  nos  yeux  s'égarer  sur  les  vastes  plaines  de  la 
mer,  et  se  reposer  ensuite  sur  les  tableaux  que  nous  offraient 
les  iles  voisines  ;  tantôt  d'agréables  souvenirs  semblaient  rap- 
procher de  nous  les  îles  qui  se  dérobaient  à  nos  regards.  Nous 
disions  -.  de  ce  côté  de  l'horizon  est  Ténos ,  où  l'on  trouve  des 
vallées  si  fertiles  ,  et  Délos  ,  où  l'on  célèbre  des  fêtes  si  ravis- 
santes. Alexis  me  disait  tout  bas  :  Voilà  Céos ,  où  je  vis  Glycère 
pour  la  première  fois.  Philoxène  me  montrait  en  soupirant  l'ile 
qui  porte  le  nom  d'Hélène  ;  c'était  làque,dix  ans  auparavant,  ses 
mains  avaient  dressé  entre  des  myrtes  et  des  cyprès  un  monu- 
ment à  la  tendre  Coronis  ;  c'était  là  que  depuis  dix  ans  il  venait, 
à  certains  jours  ,  arroser  de  larmes  ces  cendres  éteintes  ,  et  en- 
core chères  à  son  cœur.  Platon  ,  sur  qui  les  grands  objets  fai- 
saient toujours  une  forte  impression,  semblait  attacher  son  âme 
sur  les  gouffres  que  la  nature  a  creusés  au  fond  des  mers. 

Cependant  l'horizon  se  chargeait  au  loin  de  vapeurs  ardentes 
et  sombres  ;  le  soleil  commençait  à  pâlir  ;  la  surface  des  eaux 
unie  et  sans  mouvement  se  couvrait  de  couleurs  lugubres  ,  dont 
les  teintes  variaient  sans  cesse.  Déjà  le  ciel,  tendu  et  fermé  de 
toutes  parts  ,  n'offrait  à  nos  yeux  qu'une  voûte  ténébreuse  que 
la  flamme  pénétrait ,  et  qui  s'appesantissait  sur  la  terre.  Toute 
la  nature  était  dans  le  silence,  dans  l'attente,  dans  un  état  d'in- 
quiétude qui  se  communiquait  jusqu'au  fond  de  nos  âmes.  Nous 
cherchâmes  un  asile  dans  le  vestibule  du  temple,  et  bientôt  nous 
vîmes  la  foudre  briser  à  coups  redoublés  cette  barrière  de  ténè- 
bre et  de  feux  suspendue  sur  nos  têtes  :  des  nuages  épais  rouler 
par  masses  dans  les  airs,  et  tomber  en  torrenssur  la  terre;  les 
vents  déchaînés  fondre  sur  la  mer  et  la  bouleverser  dans  ses 
abîmes.  Tout  grondait ,  le  tonnerre  ,  les  vents  ,  les  flots,  les  an- 

I  Environ  douze  heucs  et  demie. 
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très,  les  montagnes;  et  de  tous  ces  bruits  réunis  il  se  formait 
un  bruit  épouvantable  qui  semblait  annoncer  la  dissolution  de 
l'univers.  L'aquilon  ayant  redoublé  ses  elTorts,  l'orage  alla  por- 
ter ses  fureurs  dans  les  climats  bvûlans  de  l'Afrique.  Nous  le 
suivîmes  des  yeux,  nous  l'entendîmes  mugir  dans  le  lointain  ;  le 
ciel  brilla  d'une  clarté  plus  pure  ;  et  cette  mer ,  dont  les  vagues 
écumantes  s'étaient  élevées  jusqu'aux  cieux  ,  traînait  à  peine  ses 
flots  jusque  sur  le  rivage. 

A  l'aspect  de  tant  de  changemens  inopinés  et  rapides  ,  nous 
restâmes  quelque  temps  immobiles  et  muets.  Mais  bientôt  ils 
nous  rappelèrent  ces  questions  sur  lesquelles  la  curiosité  des 
hommes  s'exerce  depuis  tant  de  siècles  :  Pourquoi  ces  écarts  et 
ces  révolutions  dans  la  nature  ?  Faut-il  les  attribuer  au  hasard  ? 
Mais  d'où  vient  que,  sur  le  point  de  se  briser  mille  fois,  la 
chaîne  intime  des  êtres  se  conserve  toujours  ?  Est-ce  une  cause 
intelligente  qui  excite  et  apaise  les  tempêtes  ?  mais  quel  but  se 
propose  t-elle  ? 

D'où  vient  qu'elle  foudroie  les  déserts  et  qu'elle  épargne  les 
nations  coupables  ?  De  là  nous  remontions  à  l'existence  des 
dieux,  au  débrouillement  du  chaos,  à  l'origine  de  l'univers. 
Nous  nous  égarions  dans  nos  idées ,  et  nous  conjurions  Platon 
de  les  rectifier.  Il  était  dans  un  recueillement  profond  ;  on  eût 
dit  que  la  voix  terrible  et  majestueuse  de  la  nature  retentissait 
encore  autour  de  lui.  A  la  fin,  pressé  par  nos  prières  et  par  les 
vérités  qui  l'agitaient  intérieurement,  il  s'assitsur  un  siège  rus- 
tique ,  et,  nous  ayant  fait  placer  à  ses  côtés  ,  il  commença  par 
ces  mots  : 

Faibles  mortels  que  nous  sommes  !  est-ce  à  nous  de  pénétrer 
les  secrets  delà  Divinité,  nous  dont  les  plus  sages  ne  sont  auprès 
d'elle  que  ce  qu'un  singe  est  auprès  de  nous?  Prosterné  à  ses 
pieds  ,  je  lui  demande  de  mettre  dans  ma  bouche  des  discours 
qui  Ini  soient  agréables  ,  et  qui  vous  paraissent  conformes  à  la 
raison. 

Si  j'étais  obligé  de  ra'expliquer  en  présence  de  la  multitude 
sur  le  premipr  auteur  de  toutes  choses  ,  sur  l'origine  de  l'univers 
et  sur  la  cause  du  mal,  je  serais  forcé  de  parler  par  énigmes  ;  mais 
dans  ces  lieux  solitaires  ,  n'ayant  que  Dieu  et  mes  amis  pour 
témoins  ,  je  pourrai  sans  crainte  rendre  hommage  à  la  vérité. 

Le  Dieu  que  je  vous  annonce  est  un  Dieu  unique ,  immuable , 
infini.  Centre  de  toutes  les  perfections ,  source  intarissable  de 
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rintelligence  et  de  l'être  ;  avant  qu'il  eût  fait  l'univers ,  avant 
qu'il  eût  tlépiové  sa  puissance  au  dehors,  il  était ^  car  il  n'a 
point  eu  de  commencement  :  il  était  en  lui-même  :  il  existait 
dans  les  profondeurs  de  l'éternité.  Non  ,  mes  expressions  ne  ré- 
pondent pas  à  la  grandeur  de  mes  idées  ,  ni  mes  idées  à  la  gran- 
deur de  mon  sujet. 

Également  éternelle,la  matière  subsistait  dans  une  fermentation 
affreuse,  contenant  les  germes  de  tous  les  maux,  pleine  de  niou- 
vemens  impétueux  qui  cherchaient  à  réunir  ses  parties ,  et  de 
principes  destructifs  qui  les  séparaient  à  l'instant  ;  susceptible 
de  toutes  les  formes,  incapable  d'en  conserver  aucune  :  l'horreur 
et  la  discorde  erraient  sur  ses  flots  bouillonnans.  La  confusion 
effroyable  que  vous  venez  de  voir  dans  la  nature  ,  n'est  qu'une 
faible  image  de  celle  qui  régnait  dans  le  chaos. 

De  toute  éternité  ,  Dieu  ,  par  sa  bonté  infinie  ,  avait  résolu  de 
former  l'univers  suivant  un  modèle  toujours  présent  à  ses  yeux  ; 
modèle  immuable,  incréé,  parfait;  idée  semblable  à  celle  que 
conçoit  un  artiste  lorsqu'il  convertit  la  pierre  grossière  en  un 
superbe  édifice  ;  monde  intellectuel ,  dont  ce  monde  visible  n'est 
que  la  copie  et  l'espression.  Tout  ce  qui  dans  l'univers  tombe 
sous  nos  sens  ,  tout  ce  qui  se  dérobe  à  leur  activité,  était  tracé 
d'une  manière  sublime  dans  ce  premier  plan ,  et  comme  l'être 
Suprême  ne  conçoit  rien  que  de  réel,  on  peut  dire  qu'il  produisait 
le  monde  avant  qu'il  l'eût  rendu  sensible. 

Ainsi  existaient  de  toute  éternité ,  Dieu  auteur  de  tout  bien  ^ 
la  matière  ,  principe  de  tout  mal ,  et  ce  modèle  suivant  lequel 
Dieu  avait  résolu  d'ordonner  la  matière. 

Quand  l'instant  de  cette  grande  opération  fut  arrivé,  la  sa- 
gesse éternelle  donna  ses  ordre  au  chaos,  et  aussitôt  toute  la 
niasse  fut  agitée  d'un  mouvement  fécond  et  nouveau.  Ses  parties, 
qu'une  haine  implacable  divisait  auparavant ,  coururent  se  réunir^ 
s'embrasser  et  s'enchaîner.  Le  feu  brilla  pour  la  première  fois 
dans  les  ténèbres  ;  l'air  se  sépara  de  la  terre  et  de  l'eau.  Ces 
quatre  èléniens  furent  destinés  à  la  composition  de  tous  les  corps. 

Pour  en  diriger  les  mouvemens ,  Dieu  ,  qui  avait  préparé  une 
âme  %  composée  en  partie  de  l'essence  divine ,  et  en  partie  de 

1  Arcliytas,  avant  Platon  ,  avait  admis  trois  principes  :  Dieu,  la  ma- 
tière, et  la  forme. 

2  Voyez  la  note  LXXXIXà  la  fin  du  volume. 
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la  substance  malérielle  ,  la  revêtit  de  la  terre,  des  mers ,  et  de 
l'air  grossier,  au-deli»  duquel  il  étendit  les  déserts  des  deux. 
De  ce  principe  intelligent ,  attaché  au  centre  de  l'univers  ,  par- 
tent comme  des  rayons  de  flammes  qui  sont  plus  ou  moins  purs, 
suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  éloignés  de  leur  centre  ,  qui 
s'insinuent  dans  les  corps  et  animent  leurs  parties,  et  qui,  par- 
venus aux  limites  du  monde  ,  se  répandent  sur  sa  circonférence 
et  forment  tout  autour  une  couronne  de  lumière. 

A  peine  l'àuie  universelle  eut-elle  été  plongée  dans  cet  océan 
de  matière  qui  la  dérobe  à  nos  regards,  qu'elle  essaya  ses  forces 
en  ébranlant  ce  grand  tout  à  plusieurs  reprises ,  et  que  ,  tournant 
rapidement  sur  elle-même,  elle  entraîna  tout  l'univers  docile  à 
ses  efforts. 

Si  celte  âme  n'eût  été  qu'une  portion  pure  de  la  substance 
divine,  son  action,  toujours  simple  et  constante,  n'aurait  im- 
primé qu'un  mouvement  uniforme  à  toute  la  masse  :  mais, 
comme  la  matière  fait  partie  de  son  essence  ,  elle  jeta  de  la  va- 
riété dans  la  marche  de  l'univers.  Ainsi,  pendant  qu'une  im- 
pression générale ,  produite  par  la  partie  divine  de  l'âme  uni- 
verselle ,  fait  tout  rouler  d'orient  en  occident  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures  ,  une  impression  particulière,  produite  par 
la  partie  matérielle  de  celle  âme ,  fait  avancer  d'occident  en 
orient ,  suivant  certains  rapports  de  célérité ,  cette  partie  des 
cieux  où  nagent  les  planètes. 

Pour  concevoir  la  cause  de  ces  deux  mouvemens  contraires , 
il  faut  observer  que  la  partie  divine  de  l'âme  universelle  est  tou- 
jours en  opposition  avec  la  partie  matérielle;  que  la  première  se 
trouve  avec  plus  d'abondnnce  vers  les  extrémités  du  monde,  et 
la  seconde  dans  les  couches  d'air  qui  environnent  la  terre;  et 
qu'enfin,  lorsqu'il  fallut  mouvoir  l'univers,  la  partie  malérielle 
de  l'âme ,  ne  pouvant  résister  entièrement  à  la  direction  générale 
donnée  par  la  partie  divine  ,  ramassa  les  restes  du  mouvement 
irrégulier  qui  l'agitait  dans  le  chaos,  et  parvint  aie  communi- 
quer aux  sphères  qui  entourent  notre  globe. 

Cependant  l'univers  était  plein  de  vie.  Ce  fils  unique  ,  ce  Dieu 
engendré,  avait  reçu  la  figure  sphérique,  la  plus  parfaite  de 
toutes.  Il  était  assiijéti  au  mouvement  circulaire,  le  plus  simple 
tle  fous  ,  le  pins  convenable  à  sa  forme.  L'£lre  suprême  Jeta  des 
regards  de  complaisance  sur  son  ouvrage;  et, l'ayant  rapproché  du 
modèle  qu'il  suivait  dans  ses  opérations  ,  il  reconnut  avec  plaisir 
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que  les  traits  principaux  de  Toiiginal  se  retraçaient  dans  la  copie. 

Mais  il  eu  était  un  qu'elle  ne  pouvait  recevoir,  l'éternilé, 
attribut  essentiel  du  monde  intellectuel ,  et  dont  ce  monde  visible 
n'était  pas  susceptible.  Ces  deux  mondes  ne  pouvant  avoir  les 
mêmes  perfections,  Dieu  voulut  qu'ils  en  eussent  de  semblables. 
Il  fît  le  temps ,  cette  image  mobile  de  l'immobile  éternité  '  ;  le 
temps  qui ,  commençant  et  achevant  sans  cesse  le  cercle  des 
jours  et  des  nuits  ,  des  mois  et  des  années  ,  semble  ne  connaître 
dans  sa  course  ni  commencement  ni  fin  .  et  mesurer  la  durée  du 
monde  sensible ,  comme  l'éternité  mesure  celle  du  monde  in- 
tellectuel ;  le  temps  enfin  ,  qui  n'aurait  point  laissé  de  traces  de 
sa  présence,  si  des  signes  visibles  n'étaient  chargés  de  distinguer 
ses  parties  fugitives ,  et  d'enregistrer  pour  ainsi  dire  ses  mouve- 
mens.  Dans  cette  vue,  l'Etre  suprême  alluma  le  soleil,  et  le  lança 
avec  les  autres  planètes  dans  la  vaste  solitude  des  airs.  C'est  de 
là  que  cet  astre  inonde  le  ciel  de  sa  lumière,  qu'il  éclaire  la 
marche  des  planètes ,  et  qu'il  fixe  les  limites  de  l'année  ,  comme 
la  lune  détermine  celles  des  mois.  L'étoile  de  Mercure  et  celle 
de  Vénus ,  entraînées  par  la  sphère  à  laquelle  il  préside  ,  ac- 
compagnent toujours  ses  pas.  Mars ,  Jupiter  et  Saturne  ont  aussi 
des  périodes  particulières  et  inconnues  au  vulgaire. 

Cependant  l'auteur  de  toutes  choses  adressa  la  parole  aux 
génies  à  qui  il  venait  de  confier  l'administration  des  astres. 
«  Dieux  ,  qui  me  devez  la  naissance  ,  écoutez  mes  ordres  souve- 
rains. Vous  n'avez  pas  de  droits  à  l'immortalité;  mais  vous  y 
participerez  par  le  pouvoir  de  ma  volonté ,  plus  forte  que  les 
liens  qui  unissent  les  parties  dont  vous  êtes  composés.  Il  reste, 
pour  la  perfection  de  ce  grand  tout ,  à  remplir  d'habitans  les 
mers ,  la  terre  et  les  airs.  S'ils  me  devaient  immédiatement  le 
jour;  soustraits  à  l'empire  de  la  mort,  ils  deviendraient  égaux 
aux  dieux  mêmes.  Je  me  repose  donc  sur  vous  du  soin  de  les 
produire.  Dépositaires  de  ma  puissance,  unissez  à  des  corps 
périssables  les  germes  d'immortalité  que  vous  allez  recevoir  de 
mes  mains.  Formez  en  particulier  des  êtres  qui  commandent  aux 
autres  animaux ,  et  vous  soient  soumis;  qu'ils  naissent  par  vos 
ordres ,  qu'ils  croissent  par  vos  bienfaits^;  et  qu'après  leur  mort 
ils  se  réunissent  à  vous  et  partagent  votre  bonheur,  a 

I  J.  B.  Rousseau,  dans  son  ode  au  prince  Eugèae,  à  pris  celle  exprès  • 
sion  de  Platoa. 
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n  dit ,  et  soudain ,  versant  dans  la  coupe  où  il  [avait  pétri 
l'âme  du  monde  les  restes  de  cette  âme  tenus  en  réserve ,  il  en 
composa  les  âmes  particulières  ;  et ,  joignant  à  celle  des  hommes 
une  parcelle  de  l'essence  divine  ,  il  leur  attacha  des  destinées 
irrévocables. 

Alors  il  fut  réglé  qu'il  naîtrait  des  mortels  capables  de  con- 
naître la  Divinité  et  de  la  servir;  que  l'homme  aurait  la  préémi- 
nence sur  la  femme  ;  que  la  justice  consistait  à  triompher  des 
passions,  et  l'injustice  à  y  succomber;  que  les  justes  iraient 
dans  le  sein  des  astres  jouir  d'une  félicité  inaltérable;  que  les 
autres  seraient  métamorphosés  en  femmes  ;  que,  si  leur  injustice 
continuait,  ils  reparaîtraient  sous  différentes  formes  d'animaux; 
et  qu'enfin  ils  ne  seraient  rétablis  dans  la  dignité  primitive  de 
leur  être  que  lorsqu'ils  se  seraient  rendus  dociles  à  la  voix  de  la 
raison. 

Après  ces  décrets  immuables ,  l'Être  suprême  sema  les  âmes 
dans  les  planètes;  et,  ayant  ordonné  aux  dieux  inférieurs 
de  les  revêtir  successivement  de  corps  mortels,  de  pourvoir  à 
leurs  besoins  et  de  les  gouverner,  il  rentra  dans  le  repos  éternel. 
Aussitôt  les  causes  secondes  ayant  emprunté  de  la  matière  des 
particules  des  quatre  élémens ,  les  attachèrent  entre  elles  par 
des  liens  invisibles,  et  arrondirent  autour  des  âmes  les  différentes 
parties  des  corps  destinés  à  leur  servir  de  chars  pour  les  trans- 
porter d'un  lieu  dans  un  autre. 

L'âme  immortelle  et  raisonnable  fut  placée  dans  le  cerveau, 
dans  la  partie  la  plus  éminente  du  corps,  pour  en  régler  les 
mouveniens.  Mais,  outre  ce  principe  divin,  les  dieux  inférieurs 
formèrent  une  âme  mortelle  privée  de  raison,  où  devaient  ré- 
sider la  volupté  qui  attire  les  maux,  la  douleur  qui  fait  dispa- 
raître les  biens ,  l'audace  et  la  peur  qui  ne  conseillent  que  des 
imprudences,  la  colère  si  difficile  à  calmer,  l'espérance  si  facile 
à  séduire,  et  toutes  les  passions  fortes,  apanage  nécessaire  de 
notre  nature.  Elle  occupe  dans  le  corps  humain  deux  régions 
séparées  par  une  cloison  intermédiaire.  La  partie  irascible,  re- 
vêtue de  force  et  de  courage ,  fut  placée  dans  la  poitrine ,  où , 
plus  voisine  de  l'âme  immortelle,  elle  est  plus  à  portée  d'écouter 
la  voix  de  la  raison  ;  où  d'ailleurs  tout  concourt  à  modérer  ses 
transports  fougueux  ,  l'air  que  nous  respirons,  les  boissons  qui 
nous  désaltèrent ,  les  vaisseaux  mêmes  qui  distribuent  les  li- 
queurs dans  toutes  les  parties  du  corps.  En  effet ,  c'est  par  leur 
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moyen  que  la  raison ,  instruite  des  effoits  naissans  de  la  colère , 
réveille  tous  les  sens  par  ses  menaces  et  par  ses  cris ,  leur  dé- 
fend de  seconder  les  coupables  excès  du  cœur ,  et  le  retient 
malgré  lui-même  dans  la  dépendance. 

Plus  loin,  et  dans  la  région  de  l'estomac  ,  fut  enchaînée  cette 
autre  partie  de  l'âme  mortelle  qui  ne  s'occupe  que  des  besoins 
grossiers  de  la  vie  :  animal  avide  et  féroce ,  qu'on  éloigna  du  sé- 
jour de  l'âme  immortelle ,  afin  que  ses  rugisseniens  et  ses  cris 
n'en  troublassent  point  les  opérations.  Cependant  elle  conserve 
toujours  ses  droits  sur  lui ,  et ,  ne  pouvant  le  gouverner  par  la 
raison ,  elle  le  subjugue  par  la  crainte.  Comme  il  est  placé  près 
du  foie\  elle  peint,  dans  ce  viscère  brillant  et  poli,  les  objets 
les  plus  propres  à  l'épouvanter.  Alors  il  ne  voit  dans  ce  mi- 
roir que  des  rides  affreuses  et  menaçantes  ;  que  des  spectres 
effravans  qui  le  remplissent  de  chagrin  et  de  dégoût.  D'autres 
fois,  à  ces  tableaux  funestes  succèdent  des  peintures  plus  dou- 
ces et  plus  riantes.  La  paix  règne  autour  de  lui  ;  et  c'est  alors 
que,  pendant  le  sommeil,  il  prévoit  les  événemens  éloignés.  Car 
les  dieux  inférieurs,  chargés  de  nousdonner  toutes  les  perfections 
dont  nous  étions  susceptibles,  ont  voulu  que  celte  portion  aveu- 
gle et  grossière  de  notre  âme  fût  éclairée  par  un  rayon  de  vérilé. 
Ce  privilège  ne  pouvait  être  le  partage  de  l'âme  immortelle , 
puisque  l'avenir  ne  se  dévoile  jamais  à  la  raison,  et  ne  se  mani- 
festeque  dans  le  sommeil,  dans  la  maladie  et  dans  l'enlhousiasme. 

Les  qualités  de  la  matière,  les  phénomènes  de  la  nature,  la 
sagesse  qui  brille  en  particulier  dans  la  disposiiiou  et  dans  l'a- 
sage  des  parties  du  corps  humain,  tant  d'autres  objets  dignes  do 
la  plus  grande  attention ,  ne  mèneraient  trop  loin,  et  je  reviens 
à  celui  que  je  m'étais  d'abord  proposé. 

Dieu  n'a  pu  faire  et  n'a  fait  que  le  meilleur  des  mondes  pos 
sibles,  parce  qu'il  travaillait  sur  une  matière  brûle  et  désordon 
née,  qui  sanscesse  opposait  la  plus  forte  résistance  à  sa  volonté. 
Cette  opposition  subsiste  encore  aujourd'hui  ;  et  de  !à  les  tem- 
pêtes :  les  tremblemens  de  terre ,  et  tous  les  bouleversemens  qui 
arvivcut  dans  notre  globe.  Les  dieux  inférieurs,  en  nous  formant 
furent  obligés  d'employer  les  mêmes  moyens  que  lui  ;  et  de  14 
les[]maladies  du  (corps,  et  celles  de  l'âme,  encore  plus 'dange- 
reuses. Tout  ce  qui  est  bien  dans  l'univers  en  général ,  et  dans 
l'homme  en  particulier  ;  dérive  du  Dieu  suprême  ;  tout  ce  qui 
s'y  trouve  de  défectueux  vient  du  vice  inhérent  à  la  matière. 
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Événemens  remarquahles  arrivés  en  Grèce  et  en  Sicile  (  depuis  Vanne'e 
357  jusqu'à  l'an  354  avant  J-  C.  )  Expe'dilion  de  Dion.  Jugement  des 
ge'ne'raux  Timolhe'e  et  Iptiicrate.  Fin  de  la  guerre  sociale.  Commea-- 
cernent  de  la  guerre  sacre'e  i. 


J'ai  dit  plus  iiaut  '  que  Dion,  banni  de  Syracuse  par  le  roi 
Denys,  son  neveu  et  son  beau-frère,  s'élait  enfin  déterminé  à  dé- 
livrer sa  patrie  du  joug  sous  lequel  elle  gémissait.  En  sortant" 
d'Athènes,  il  partit  pour  l'île  deZacynlhe,  rendez-vous  des  trou- 
pes qu'il  rassemblait  depuis  quelque  temps. 

II  y  trouva  trois  mille  hommes,  levés  la  plupart  dans  le  Pélo- 
ponnèse, tous  d'une  valeur  éprouvée  et  d'une  hardiesse  supé- 
rieure aux  dangers.  Ils  ignoraient  encore  leur  destination  ;  et , 
quand  ils  apprirent  qu'ils  allaient  attaquer  une  puissance  défen- 
due par  cent  mille  liommes  d'infanterie ,  dix  mille  de  cavalerie , 
quatre  cents  galères  ,  des  places  très-fortes,  des  richesses  im- 
menses et  des  alliances  redoutables],  ils  ne  virent  plus  dans  l'en- 
treprise projetée  que  le  désespoir  d'un  proscrit  qui  veut  tout  sa- 
crifier à  sa  vengeance.  Dion  leur  représenta  qu'il  ne  marchait 
point  contre  le  plus  puissant  empire  de  l'Europe,  mais  contre  le 
plus  méprisable  et  le  plus  faible  des  souverains.  «  Au  reste  , 
ajouta-t-il,  je  n'avais  pas  besoin  de  soldats;  ceux  de  Denys  se- 
ront bientôt  à  mes  ordres.  Je  n'ai  choisi  que  des  chefs,  pour  leur 
donner  des  exemples  de  courage  et  des  leçons  de  discipline.  Je 
suis  si  certain  de  la  révolution  et  de  la  gloire  qui  doit  en  rejail- 

I  Sous  l'archontal  d'Agathccle  ,  Tan  356  avant  J.  G. 
3  Voyez  le  chapitre  XXXIII  de  cet  ouvr.ige. 
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Jir  sur  nous ,  que  ,  dusse -je  périr  à  notre  arrivée  en  Sicile,  je 
m'estimerais  heureux  de  vous  y  avoir  conduits.  » 

Ces  discours  avaient  déjà  rassuré  les  esprits,  lorsqu'une  éclipse 
de  lune  leur  causa  de  nouvelles  alarmes  '  ;  mais  elles  furent  dis- 
sipées, et  par  la  fermeté  de  Dion,  et  par  la  réponse  du  devin  de 
l'armée, qui,  interrogé  sur  ce  phénomène,  déclara  que  la  puis- 
sance du  roi  de  Syracuse  était  sur  le  point  de  s'éclipser.  Les  sol- 
dats s'embarquèrent  aussitôt  au  nombre  de  liuit  cents.  Le  reste 
des  troupes  devait  les  suivre  sous  la  conduite  d'Héraclide.  Dion 
n'avait  que  deux  vaisseaux  de  charge  et  trois  bâlimens  plus  lé- 
gers ,  tous  abondamment  pourvus  de  provision*  de  guerre  et  de 
bouclie. 

Cette  petite  flotte  ,  qu'une  tempête  violente  poussa  vers  les 
côtes  d'Afrique ,  et  sur  des  rochers  où  elle  courut  risque  de  se 
briser  ,  aborda  enfin  au  bord  de  Minoa  ,  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  Sicile.  C'était  une  place  forte  qui  appartenait  aux 
Carthaginois.  Le  gouverneur  ,  par  amitié  pour  Dion  ,  peut-être 
aussi  pour  fomenter  des  troubles  utiles  aux  intérêts  de  Carthage, 
prévint  les  besoins  des  troupes  fatiguées  d'une  pénible  naviga- 
tion.Dion  voulait  leur  ménager  un  repos  nécessaire;  mais  ,  ayant 
appris  que  Denys  s'était ,  quelques  jours  auparavant,  embarqué 
pour  l'Italie ,  elles  conjurèrent  leur  général  de  les  mener  au 
plus  tôt  à  Syracuse. 

Cependant  le  bruit  de  son  arrivée,  se  répandant  avec  rapidité 
dans  toute  la  Sicile  ,  la  remplit  de  frayeur  et  d'espérance.  Déjà 
ceux  d'Agrigente  ,  de  Gela,  de  Camarine,  se  sont  rangés  sous  ses 
ordres  ;  déjà  ceux  de  Syracuse  et  des  campagnes  voisines  accou- 
rent en  foule.  Il  distribue  à  cinq  mille  d'entre  eux  les  armes 
qu'il  avait  apportées  du  Péloponnèse.  Les  principaux  habitansde 
la  capitale  ,  revêtus  de  robes  blanches ,  le  reçoivent  aux  portes 
de  la  ville.  Il  entre  à  la  tête  de  ses  troupes,  qui  marchent  en  al- 
iénée,  suivi  de  cinquante  mille  hommes  qui  font  retentir  les  airs 

leurs  cris.  Au  son  bruyant  des  trompettes,  les  cris  s'apaisent, 
et  le  héraut  qui  le  précède  annonce  que  Syracuse  est  libre  et  la 
tyrannie  détruite.  A  ces  mots,  des  larmes  d'attendrissement  cou- 
lent de  tous  les  yeux  ,  et  l'on  n'entend  plus  qu'un  mélange  con- 
fus de  clameurs  perçantes  et  de  vœux  adressés  au  ciel.  L'encens 

1  Cette  e'clipse  arriva  )e  9  août  oe  l'an  3^7  avant  J.  C.  Voyez  la  note 
KC  à  la  fin  du  volume» 

lit.  9. 
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des  sacrifices  brûle  dans  les  temples  et  dans  les  rues.  Le  peuple 
égaré  par  l'excès  de  ses  sentimens  ,  se  prosterne  devant  Dion  » 
rinvoque  comme  une  divinité  bienfaisante  ,  répand  sur  lui  des 
fleurs  à  pleines  mains  ;  et ,  ne  pouvant  assouvir  sa  joie  ,  il  se 
jette  avec  fureur  sur  ce  tte  race  odieuse  d'espions  et  de  délateurs 
dont  la  ville  était  infectée,  les  saisit,  se  baigne  dans  leur  sang, 
€t  ces  scènes  d'horreurs  ajoutent  à  l'allégresse  générale. 

Dion  continuait  sa  marche  auguste  au  milieu  des  tables  dres- 
sées de''chaque  côté  dans  les  rues.  Parvenu  à  la  place  publique , 
il  s'arrête ,  et  d'un  endroit  élevé  il  adresse  la  parole  au  peuple , 
lui  présente  de  nouveau  la  liberté  ,  l'exhorte  à  la  défendre  avec 
ïigueur  ,  et  le  conjure  de  ne  placer  à  la  tête  de  la  république 
que  des  chefs  en  état  de  la  conduire  dans  des  circonstances  si 
difficiles.  On  le  nomme  ,  ainsi  que  son  frère  Mégaclès  :  mais, 
quelque  brillant  que  fût  le  pouvoir  dont  on  voulait  les  revêtir , 
ils  ne  l'acceptèrent  qu'à  condition  qu'on  leur  donnerait  pour  as- 
sociés vingt  des  principaux  habitans  de  Syracuse,  dont  la  plu- 
part avaient  été  proscrits  par  Denys. 

Quelques  jours  après ,  ce  prince ,  informé  trop^tard  de  l'arri- 
vée de  Dion ,  se  rendit  par  mer  à  Syracuse,  et  entra  dans  la  cita- 
delle, autour  de  laquelle  on  avait  construit  un  mur  qui  la  te- 
nait bloquée.  Il  envoya  aussitôt  des  députés  à  Dion,  qui  leur 
enjoignit  de  s'adresser  au  peuple.  Admis  à  l'assemblée  générale, 
ils  cherchent  à  la  gagner  par  les  propositions  les  plus  flatteuses. 
Diminution  dans  les  impôts  ,  exemption  du  service  militaire 
dans  les  guerres  entreprises  sans  son  aveu ,  Denys  promettait 
tout;  mais  le  penple  exigea  l'abolition  de  la  tyrannie  pour  pre- 
mière condition  du  traité. 

Le  roi,  qui  méditait  une  perfidie  ,  traîna  la  négociation  en 
longueur,  et  fit  courir  le  bruit  qu'il  consentait  à  se  dépouiller 
de  son  autorité  :  en  même  temps  il  manda  les  députés  du  peu- 
ple ,  et ,  les  ayant  retenus  pendan  t  toute  la  nuit ,  il  ordonna  une 
sortie  à  la  pointe  du  jour.  Les  barbares  qui  composaient  la  gar- 
nison attaquèrent  le  mur  d'enceinte ,  en  démolirent  une  partie  , 
et  repoussèrent  les  troupes  de  Syracuse,  qui  ,  sur  l'espoir  d'un 
accommodement  prochain ,  s'étaient  laissé  surprendre. 

Dion ,  convaincu  que  le  sort  de  l'empire  dépend  de  cette  fatale 
jotirnée,  ne  voit  d'autre  ressource  ,  pour  encourager  les  troupes 
intimidées ,  que  de  pousser  la  valeur  jusqu'à  la  témérité.  Il  les 
appelle  au  milieu  des  ennemis ,  non  de  sa  voix ,  qu'elles  ne  sont 
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plus  en  état  d'entendre,  mais  par  son  exemple,  qui  les  étonne  , 
et  qu'elles  hésitent  d'imiter.  Il  se  jette  seul  à  travers  les  vain- 
queurs ,  en  terrasse  un  grand  nombre  ,  est  blessé,  porté  à  terre, 
et  enlevé  par  des  soldats  svracusains  ,  dont  le  courage  ranimé 
prête  au  sien  de  nouvelles  forces.  Il  monte  aussitôt  à  [cheval , 
rassemble  les  fuyards ,  et  de  sa  main,  qu'unelance  a  percée  ,  il 
leur  montre  le  champ  fatal  qui ,  dans  l'instant  même,  va  décider 
de  leur  esclavage  ou  de  leur  liberté;  il  vole  tout  de  suite  au  camp 
des  troupes  à  Péloponnèse,  et  les  amène  au  combat.  Les  bar- 
bares ,  épuisés  de  fatigue,  ne  font  bientôt  plus  qu'une  faible  ré- 
sistance ,  et  vont  cacher  leur  honte  dans  la  citadelle.  Les  Syra- 
cusnins  distribuèrent  cent  mines  '  à  chacun  des  soldais  étran- 
gers ,  qui  d'une  commune  voix  ,  décernèrent  une  couronne  d'or 
à  leur  général. 

DiMiys  comprit  alors  qu'il  ne  pouvait  triompher  de  ses  enne- 
mis qu'en  les  désunissant,  et  résolut  d'employer  ,  pour  rendre 
Dion  suspect  au  peuple ,  les  mêmes  artifices  dont  on  s'était  au- 
trefois servi  pour  le  noircir  auprès  de  lui.  De  là  ces  bruits  sourds 
qu'il  faisait  répandre  dans  Syracuse,  ces  intrigues  et  ces  défian- 
ces dont  il  agitait  les  familles ,  ces  négociations  insidieuses  et 
cette  correspondance  funeste  qu'il  entretenait ,  soit  avec  Dion , 
soit  avec  le  peuple.  Toutes  ces  lettres  étaient  communiquées  à 
l'assemblée  générale.  Un  jour  il  s'en  trouva  une  qui  portait  cette 
adresse  :  A  mon  père.  Les  Syracusains  ,  qui  la  crurent  d'Hippa- 
rias ,  fils  de  Dion,  n'osaient  en  prendre  connaissance;  mais 
Dion  l'ouvrit  lui-même.  Denys  avait  prévu  que,  s'il  refusait  de 
la  lire  publicpiement ,  il  exciterait  de  la  défiance;  que  s'il  la  li- 
sait ,  il  inspirerait  de  la  crainte.  Elle  était  de  la  main  du  roi.  Il 
en  avait  mesuré  les  expressions;  il  y  développait  tous  les  motifs 
qui  devait  engager  Dion  à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  du  peu- 
ple. Son  épouse ,-]son  fils,  sa  sœur,  étaient  renfermés  dans  la 
citadelle  ;  Denys  pouvait  en  tirer  une  vengeance  éclatante.  A 
ces  menaces  succédaient  des  plaintes  et  des  prières  également 
capables  d'émouvoir  une  Ame  sensible  et  généreuse.  Mais  le 
poison  le  plus  amer  était  caché  dans  les  paroles  suivantes  . 
»  Pvappelez-vous'le  zèle  avec  lequel  vous  souteniez  la  tyrannie 
quand  vous  étiez  auprès  de  moi.  Loin  de  rendre  la  liberté  à  des 
hommes  qui  vous  haïssent ,  parce  qu'ils   se  souviennent  des 

[    I  Is'euf  raille  livres. 
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luaux  dont  vous  avez  été  l'auteur  et  l' instrument,  gardez  le 
pouvoir  qu'ils  vous  ont  confié,  et  qui  fait  seul  votre  sûreté,  celle 
de  votre  famille  et  de  vos  amis. 

Denys  n'eût  pas  retiré  plus  de  fruit  du  gain  d'une  bataille 
que  du  succès  de  cette  lettre.  Dion  parut,  aux  jeux  du  peuple 
dans  l'étroite  obligation  de  ménager  le  tjran  ou  de  le  rempla- 
cer. Dès   ce  moment  il  dut  entrevoir  la  perle  de  son   crédit; 
car  dès  que  la  confiance  est  entamée  ,  elle  est  bientôt  détruite. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  ,  sous  la  conduite  d'Héraclide  ,  la  se- 
conde division  des  troupes  du  Péloponnèse. Héraclide,  qui  jouis- 
sait d'ime  grande  considération  à  Syracuse ,  ne  semblait  destiné 
qu'à  augmenter  les  troubles  d'un  État.  Son  ambition  formait  des 
projets  que  sa  légèreté  ne  lui  permettait  pas  de  suivre.  Il  trahissait 
tous  les  partis  sans  assurer  le  triomphe  du  sien  ,  et  il  ne  réussit 
qu'à  multiplier  des  intrigues  inutiles  à  ses  vues.  Sous  les  ty- 
rans ,  il  avait  rempli  avec  distinction  les  premiers  emplois  de 
l'armée.  Il  s'était  ensuite  uni  avec  Dion ,  éloigné,  rapproché 
de  lui.  Il  n'avait  ni  les  vertus  ni  les  talens  de  ce  grand  homme; 
mais  il  le  surpassait  dans  l'art  de  gagner  les  cœurs.  Dion  les  re- 
poussait par  un  froid  accueil ,  par  la  sévérité  de  son  maintien 
et  de  sa  raison.  Ses  amis  l'exhortaient  vainement  à  se  rendre 
plus  liant  et  plus  accessible;  c'était  en  vain  que  Platon  lui 
disait  dans  ses  lettres  que  ,  pour  être  utile  aux  hommes,  il  fal- 
lait commencer  par  leur  être  agréable.  Héraclide ,  plus  facile , 
plus  indulgent  ,  parce  que  rien  n'était  sacré  pour  lui ,  corrom- 
pait les  orateurs  par  ses  largesses  et  la  multitude  par  ses  fla- 
teries.  Elle  avait  déjà  résolu  de  se  jeter  entre  ses  bras  et ,  dès  la 
première  assend)lée ,  elle  lui  donna  le  connnandement  des  ar- 
mées navales.  Dion  survint  h  l'instant;  il  représenta  que  la  nou- 
velle charge  n'était  qu'un  démembrement  de  la  sienne ,  obtint 
la  révocation  du  décret ,  et  la  fit  ensuite  confirmer  dans  nne  as- 
semblée plus  régulière  qu'il  eut  soin  de  convoquer.  Il  voulut  de 
plus  qu'on  ajoutât  quelques  prérogatives  à  la  place  de  son  rival, 
et  se  contenta  de  lui  faire  des  reproches  en  particulier, 

Héraclide  affecta  de  paraître  sensible  à  ce  généreux  procédé. 
Assidu  ,  rampant  auprès  de  Dion  ,  il  prévenait ,  épiait ,  exécutait 
ses  ordres  avec  l'empressement  de  la  reconnaissance;  tandis  que, 
par  des  brigues  secrètes,  il  opposait  à  ses  desseins  des  obstacles 
invincibles.  Dion  proposait-il  des  voies  d'accommodement  avec 
Penys.'  on  le  soupçonnait  d'intelligence  avec  ce  prince  :  cessait- 
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il  d'en  proposer  ?  on  disait  qu'il  voulait  éterniser  la  guerre ,  afin 
de  perpétuer  son  autorilé. 

Ces  accusations  absurdes  éclatèrent  avec  plus  de  force  après 
que  la  Qotte  des  Svracusains  eut  mis  en  fuite  celle  du  roi ,  com- 
mandée par  riiilistus  ' .  La  galère  de  ce  général  ayant  échoué  sur 
la  côte ,  il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  d'une  po- 
pulace irritée ,  qui  fit  précéder  son  supplice  de  traitemens  bar- 
Jjares  ,  jusqu'à  le  traîner  ignominieusement  dans  les  rues.  Denys 
eût  éprouvé  le  même  sort ,  s'il  n'avait  remis  la  citadelle  à  son 
fils  Apollocrate ,  et  trouvé  le  moyen  de  se  sauver  en  Italie  avec 
ses  femmes  et  ses  trésors.  Enfin  Héraclide,  qui,  en  qualité  d'a- 
miral ,  aurait  dû  s'opposer  à  sa  fuite ,  voyant  les  habitans  de 
Syracuse  animés  contre  lui ,  eut  l'adresse  de  détourner  l'orage 
sur  Dion  ,  en  proposant  tout  à  coup  le  partage  des  terres. 

Cette  proposition,  source  éternelle  de  divisions dnns  plusieurs 
états  républicains,  fut  reçue  avec  avidité  de  la  part  de  la  mul- 
titude ,  qui  ne  mettait  plus  de  bornes  à  ses  prétentions.  La  résis- 
tance de  Dion  excita  une  révolte ,  et  dans  un  instant  effaça  le 
souvenir  de  ses  services.  Il  fut  décidé  qu'on  procéderait  au  par- 
tage des  terres  ,  qu'on  réformerait  les  troupes  du  Péloponnèse  , 
et  que  l'administration  des  affaires  serait  confiée  à  vingt  cinq 
nouveaux  magistrats  ,  parmi  lesquels  on  nomma  Héraclide. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  déposer  et  de  condamner  Dion. 
Comme  on  craignait  les  troupes  étrangères  dont  il  était  entouré, 
on  tenta  de  les  séduire  par  les  plus  magnifiques  promesses.  Mais 
ces  braves  guerriers,  qu'on  avait  humiliés  en  les  privant  de  leur 
solde  ,  qu'on  humiliait  encore  plus  en  les  jugeant  capables  d'une 
trahison  ,  placèrent  leur  général  au  milieu  d'eux  ,  et  traversèrent 
la  ville  ,  poursuivis  et  pressés  par  tout  le  peuple  ;  ils  ne  répon- 
dirent à  ces  outrages  que  par  des  reproches  d'ingratitude  et  de 
perfidie,  pendant  que  Dion  employait,  pour  le  calmer,  des 
prières  et  des  marques  de  tendresse.  Les  Syracusains ,  honteux 
de  l'avoir  laissé  échapper,  envoyèrent ,  pour  l'uiquiéter  dans  sa 
retraite ,  des  troupes  qui  prirent  la  fuite  dès  qu'il  eut  donné  le 
signal  du  combat. 

Il  se  retira  sur  les  terres  des  Léontins,  qui  non  seulenienî  se 
firent  un  honneur  de  l'admettre ,  ainsi  que  ses  compagnons ,  au 

•■•    1   Sous  l'aicliontal  d'Elpinès,  qui  répond  aux  anni'cs  3jt>  et  355__av3nt 
J-C,(Diod.lib.  i6,p.  419.  ) 
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nombre  de  leurs  concitoyens ,  mais  qui ,'  par  une  noble  géné- 
rosité ,  voulurent  encore  lui  ménager  une  satisfactiou  éclatante. 
Après  avoir  envoyé  des  ambassadeurs  à  Syracuse  pour  se  plaindre 
de  l'injustice  exercée  contre  les  libérateurs  de  la  Sicile ,  et  reçu 
les  députés  de  celte  ville  chargés  d'accuser  Dion ,  ils  convo- 
quèrent leurs  alliés.  La  cause  fut  discutée  dans  la  diète,  et  la 
conduite  des  Syracusains  condamnée  d'une  commune  voix. 

Loin  de  souscrire  à  ce  jugement,  ils  se  félicitaient  de  s'être 
à  la  fois  délivrés  des  deux^tyrans  qui  les  avaient  successivement 
opprimés  ;  et  leur  joie  s'accrut  encore  par  quelques  avantages 
renqiortés  sur  les  vaisseaux  du  roi  qui  venaient  d'approvision- 
ner la  citadelle  ,  et  d'y  jeter  des  troupes  commandées  par  Ny- 
psiiis  de  Naples. 

Ce  général  habile  crut  s'apercevoir  que  le  moment  de  subju- 
guer les  rebelles  était  enfin  arrivé.  Rassurés  par  leurs  faibles 
succès,  et  encore  plus  par  leur  insolence,  les  Syracusains  avaient 
brisé  tous  les  liens  de  la  subordination  et  de  la  décence.  Leurs 
jours  se  dissipaient  dans  les  excès  de  la  table,  et  leurs  chefs  se 
livraient  à  des  désordres  qu'on  ne  pouvait  plus  arrêter.  Ny- 
psius  sort  de  la  citadelle  et  renverse  le  mur  dont  on  l'avait 
une  seconde  fois  entourée,  s'empare  d'un  quartier  de  la  ville,  et 
le  met  au  pillage.  Les  troupes  de  Syracuse  sont  repoussées,  les 
habitans  égorgés,  leurs  femmes  et  leurs  enfans  chargés  de  fers 
et  menés  à  la  citadelle.  On  s'assemble  ,  on  délibère  en  tumulte  : 
la  terreur  a  glacé  les  esprits  ,  et  le  désespoir  ne  trouve  plus  de 
ressource.  Dans  ce  moment  quelques  voix  s'élèvent,  et  propo- 
sent le  rappel  de  Dion  et  de  son  armée.  Le  peuple  aussitôt  le 
demande  à  grands  cris.  «Qu'il  paraisse!  que  les  dieux  nous  le 
ramènent  !  qu'il  vienne  nous  enflammer  de  son  courage.» 

Des  députés  choisis  font  une  telle  diligence  qu'ils  arrivent 
avant  la  fin  du  jour  chez  les  Léontins.  Ils  tombent  aux  pieds  de 
Dion,  le  visage  baigné  de  larmes,  et  l'attendrissent  par  la  pein- 
ture des  maux  qu'éprouve  sa  patrie.  Introduits  devant  le  peu- 
ple, les  deux  principaux  ambassadeurs  conjurent  les  assistans 
de  sauver  une  ville  trop  digne  de  leur  haine  et  de  leur  pitié. 

Quand  ils  eurent  achevé  ,  \m  morne  silence  régna  dans  l'as- 
semblée. Dion  voulut  le  rompre  ;  mais  les  pleurs  lui  coupaient 
la  parole.  Encouragé  par  ses  troupes  qui  partageaient  sa  don 
leur  :  «Guerriers  du  l'éloponnèse  ,  dit  il,  et  vous  fidèles  alliés  ,- 
c'est  à  vous  de  délibérer  sur  ce  qui  vous  regarde.  De  mon  côté. 
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je  n'ai  pas  la  liberlé  du  choix.  Syracuse  va  périr;  je  dois  la 
sauver,  ou  m'ensevelir  sous  ses  ruines  ;  je  me  range  au  nombre 
de  ses  députés ,  et  j'ajoute  :  Nous  fûmes  les  plus  imprudens ., 
et  nous  sommes  les  plus  infortunés  des  hommes.  Si  vous  été 
touchés  de  nos  remords,  hâtez-vous  de  secourir  une  ville  que 
vous  avez  sauvée  une  première  fois  ;  si  vous  n'êtes  frappés  rpie 
de  nos  injustices,  puissent  du  moins  les  dieux  récompenser 
le  zèle  et  la  fidélité  dont  vous  m'avez  donné  des  preuves  si  tou- 
chantes ,  et  n'oubliez  jamais  ce  Dion  qui  ne  vous  abandonna 
point  quand  sa  patrie  fut  coupable ,  et  qui  ne  l'abandonne  pas 
quand  elle  est  malheureuse. 

Il  allait  poursuivre  i  mais  tous  les  soldats  émus  s'écrient  à  la 
fois  :  «Meltez-vous  à  notre  tète,  allons  délivrer  Syracuse  I  »  Les 
ambassadeurs,  pénétrés  de  joie  et  de  reconnaissance  ,  se  jettent 
à  leur  cou,  et  bénissent  mille  fois  Dion,  qui  ne  donne  aux  troupes 
que  le  temps  de  prendre  un  léger  repas. 

A  peine  est-il  en  chemin  qu'il  rencontre  de  nouveaux  dé- 
putés, dont  les  uns  le  pressent  d'accélérer  sa  marche  ,  les  au- 
tres de  la  suspendre.  Les  premiers  parlaient  au  nom  de  la  plus 
saine  partie  des  citoyens,  les  seconds  au  nom  de  la  faction  op- 
posée. Les  ennemis  s'étant  retirés,  les  orateurs  avaient  repai'u. 
et  semaient  la  division  dans  les  esprits.  D'un  côté  le  peuple  ,  en- 
traîné par  leurs  clameurs  ,  avait  résolu  de  ne  devoir  sa  liberté 
qu'à  lui-même,  et  de  se  rendre  maître  des  portes  de  la  ville, 
pour  exclure  tout  secours  étranger  ;  d'un  autre  côté ,  les  gens 
sages ,  eBVayés  d'une  si  folle  présomption  ,  sollicitaient  vive- 
ment le  retour  des  soldats  du  Péloponnèse. 

Dion  crut  ne  devoir  ni  s'arrêter  ni  se  hâter.  Il  s'avançait  len- 
tement vers  Syracuse,  et  n'en  était  plus  qu'à  soixante  stades  ', 
lorsqu'il  vit  arriver  coup  sur  coup  des  courriers  de  tous  les  par- 
lis,  de  tous  les  ordres  de  citoyens  ,  d'Héraclide  même  ,  son  plus 
cruel  ennemi.  Les  assiégés  avaient  fait  une  nouvelle  sortie;  les 
uns  achevaient  de  détruire  le  mur  de  circonvallation  ;  les  autres, 
comme  des  tigres  ardens ,  se  jetaient  snr  les  habitans,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe  ;  d'autres  enfin ,  pour  opposer  une 
barrière  impénétrable  aux  troupes  étrangères ,  lançaient  des 
lisons  et  des  dards  enQammés  sur  les  maisons  voisines  de  Ja  ci- 
tadelle. 

1  ED>iroa  Jeux  lieues  et  un  quart. 
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A  celte  nouvelle  Dion  précipite  ses  pas.  Il  aperçoit  déjà  les 
tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  qui  s'élèvent  dans  les  airs  ; 
il  entend  les  cris  insolens  des  vainqueurs,  les  cris  lamentables  des 
habitans.  Il  paraît  :  son  nom  retentit  avec  éclat  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Le  peuple  est  à  ses  genoux,  et  les  ennemis 
étonnés  se  rangent  en  bataille  au  pied  de  la  citadelle.  Ils  ont 
choisi  ce  poste  afin  d'être  protégés  par  les  débris  presque  inac- 
cessibles du  mur  qu'ils  viennent  de  détruire,  et  encore  plus  par 
cette  enceinte  épouvantable  de  feu  que  leur  fureur  s'est  mé- 
nagée. 

Pendant  que  les  Syracusains  prodiguaient  à  leur  général  les 
mêmes  acclamations  ,  les  mêmes  titres  de  sauveur  et  de  dieu 
dont  ils  l'avaient  accueilli  dans  son  premier  triomphe ,  ses 
troupes,  divisées  en  colonnes  et  entraînées  par  son  exemple, 
s'avançaient  en  ordre  à  travers  les  cendres  brûlantes ,  les  pou- 
tres enflammées ,  le  sang  et  les  cadavres  dont  les  places  et  les 
rues  étaient  couvertes;  l'affreuse  obscurité  d'une  fumée  épaisse 
et  la  lueur  encore  plus  afi'reuse  des  feux  dévorans  ; 'parmi  les 
ruines  des  maisons  qui  s'écroulaient  avec  un  fracas  horrible 
à  leurs  cotés  ou  sur  leurs  têtes.  Parvenues  au  dernier  retranche- 
ment, elle  le  franchirent  avec  le  même  courage,  malgré  la  ré- 
sistance opiniâtre  et  féroce  des  soldats  de  Nypsius,  qui  furent 
taillés  en  pièces  ou  contraints  de  se  renfermer  dans  la  ci- 
tadelle. 

Le  jour  suivant ,  les  habitans  ,  après  avoir  arrêté  les  progrès 
de  l'incendie,  se  trouvèrent  dans  une  tranquillité  profonde.  Les 
orateurs  et  les  autres  tht^fs  de  faction  s'étaient  exilés  d'eux- 
mêmes  ,  à  l'exception  d'Héraclide  et  de  Théodote  son  oncle.  Ils 
connaissaient  trop  Dion  pour  ignorer  qu'ils  le  désarmeraient  par 
l'aveu  de  leur  faute.  Ses  amis  lui  représentaient  avec  chaleur 
qu'il  ne  déracinerait  jamais  du  sein  de  l'état  l'esprit  de  sédi- 
tion, pire  que  la  tyrannie  ,  s'il  refusait  d'abandonner  les  deux 
coupables  aux  soldats,  qui  demandaient  leur  supplice  ;  mais  il 
répondit  avec  douceur  :  «Les  autres  généraux  passent  leur  vie 
dans  l'exercice  des  travaux  de  la  guerre ,  pour  se  ménager 
un  jour  des  succès  qu'ils  ne  doivent  souvent  qu'au  liasard. 
Élevé  dans  l'école  de  Platon,  j'ai  appris  à  dompter  mes  pas- 
sions; et,  pour  m'assurer  d'une  victoire  que  je  ne  puisse  attri- 
buer qu'à  moi-même  ,  je  dois  pardonner  et  oublier  les  ofl"enses. 
Eh  quoi .'  parce  qu'Héraclide  a  dégradé  son  âme  par  sa  perfidie 
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et  ses  méchancetés  ,  faut-il  que  la  colère  et  la  vengeance  souil- 
lent indignement  la  mienne  ?  Je  ne  clieiche  point  à  le  surpasser 
par  les  avantages  de  l'esprit  et  du  pouvoir  ;  je  veux  le  vaincre  à 
force  de  vertus,  et  le  ramener  à  force  de  bienfaits.  » 

Cependant ,  il  serrait  la  citadelle  de  si  près,  que  la  garnison  , 
faute  de  vivres,  n'observait  plus  aucune  discipline.  Apollocrale, 
obligé  de  capituler,  obtint  la  permission  de  se  retirer  avec  sa 
mère,  sa  sœur  et  ses  eflels,  qu'on  transporta  sur  cinq  galères.  Le 
peuple  accourut  sur  le  rivage  pour  contempler  un  si  doux  spec- 
tacle ,  et  jouir  paisiblement  de  ce  beau  jour,  qui  éclairait  enfin 
la  liberté  de  Syracuse,  la  retraite  du  rejeton  de  ses  oppresseurs, 
et  l'entière  destruction  de  la  plus  puissante  des  tyrannies. 

Apollocrate  alla  joindre  son  père  Denys,  qui  était  alors  en 
Italie.  Après  son  dépari ,  Dion  entra  dans  la  citadelle.  Aristo- 
maque  sa  sœur,  Hipparinus  son  fds,  vinrent  au  devant  de  lui ,  et 
reçurent  ses  premières  caresses.  Arété^Ie  suivait,  tremblante  , 
éperdue  ,  désirant  et  craignant  de  lever  sur  lui  ses  yeux  cou- 
verts de  larmes.  Aristomaque,  l'ayant  prise  par  la  main  :  «  Com- 
ment vous  exprimer,  dit  elle  à  son  frère,  tout  ce  que  nous  avons 
souffert  pendant  votre  absence?  Votre  retour  et  vos  victoires 
nous  permettent  enfin  de  respirer.  Mais,  hélas!  ma  fille,  con- 
trainte, aux  dépens  de  son  bonheur  et  du  mien  ,  de  contracter 
un  nouvel  engagement,  ma  fille  est  m<ilheureuse  au  milieu  de  la 
I  joie  universelle.  De  quel  œil  regardez-vous  la  fatale  nécessité 
où  la  réd)iisitla  cruauté  du  tyran?  Doit-elle  vous  saluer  comme 
son  oncle  ou  comme  son  époux?  »  Dion  ,  ne  pouvant  retenir  ses 
pleurs,  embrassa  tendrement  son  épouse,  et  lui  ayant  remis  son 
fils ,  la  pria  de  partager  l'humble  demeure  qu'il  s'était  choisie  ^ 
car  il  ne  voulait  pas  habiter  le  palais  des  rois. 

Mon  dessein  n'était  pas  de  tracer  l'éloge  de  Dion  :  je  voulais 
simplement  rapporter  quelques  unes  de  ses  actions.  Quoique 
l'intérêt  qu'elles  m'inspirent  m'ait  peut-être  déjà  mené  trop  loin, 
je  ne  puis  cependant  résister  au  plaisir  de  suivre  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière  un  homme  qui ,  placé  dans  tous  les  états ,  dans 
toutes  les  situations,  fut  toujours  aussi  différent  des  autres  que 
semblable  à  lui-même,  et  dont  la  vie  fournirait  les  plus  beaux: 
traits  à  l'histoire  de  la  vertu. 

.  Après  tant  de  triomphes,  il  voulut  s'acquitter  en  public  et 

en  particulier  de  ce  qu'il  devait  aux  compagnons  de  ses  travaux 

et  aux  citoyens  qui  avaient  hâté  la  révolution.  Il  fit  part  aux  uns 

X.  nr,  id 
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de  sa  gloire,  aux  autresde  ses  richesses  :  simple,  modeste  dans 
son  habillement,  à  sa  table,  dans  tout  ce  qui  le  concernait,  il  ne  se 
permettait  d'éfre  magnifique  que  dans  l'exercice  de  sa  générosité. 
Tandis  qu'il  forçait  l'admiration,  non  seulement  delà  Sicile,  mais 
encorede  Carlhageet  delà  Grèce  entière,  tandis  que  Platon  l'aver- 
tissait dans  une  de  ses  lettres  que  toute  la  terre  avait  les  yeux  atta- 
chés sur  lui,  il  les  fixaitsur  ce  petit  nombre  de  spectateurs  éclairés 
qui,  ne  comptant  pour  rien  ni  ses  exploits  ni  ses  succès,  l'atten- 
daient au  moment  de  la  prospérité  pour  lui  accorder  leur  estime 
ou  leur  mépris. 

De  son  temps  ,  en  effet,  les  philosophes  avaient  conçu  le  pro- 
jet de  travailler  sérieussement  à  la  réformation  du  genre  hu- 
main. Le  premier  essai  devait  se  faire  en  Sicile,  Dans  cette  vue, 
ils  entreprirent  d'abord  de  façonner  l'âme  du  jeune  Denys,  qui 
trompa  leurs  espérances.  Dion  les  avait  depuis  relevées,  et  plu- 
sieurs disciples  de  Platon  l'avaient  suivi  dans  son  expédition. 
Déjà,  d'après  leurs  lumières,  d'après  les  siennes,  d'après  celles 
de  quelques  Corinthiens  attirés  par  ses  soins  à  Syracuse  ,  il  tra- 
çait le  plan  d'une  république  qui  concilierait  tous  les  pouvoirs 
et  tous  les  intérêts.  Il  préférait  un  gouvernement  mixte  ,  où  la 
classe  des  principaux  citoyens  balancerait  la  puissance  du  sou- 
verain et  celle  du  peuple.  Il  voulait  même  que  le  peuple  ne  fût 
appelé  aux  suffrages  que  dans  certaines  occasions,  comme  on  le 
pratique  à  Corinthe. 

Il  n'osait  cependant  commencer  son  opération,  arrêté  par  un 
obstacle  presque  invincible.  Iléraclide  ne  cessait,  depuis  leur  ré- 
conciliation, de  le  tourmenter  par  des  intrigues  ouvertes  ou  ca- 
chées. Comme  il  était  adoré  delà  multitude,  il  ne  devait  pas  adop- 
ter un  projet  qui  détruisait  la  démocratie.  Les  partisans  de  Dion  lui 
proposèrent  plus  d'une  fois  de  se  défaire  de  cet  homme  inquiet 
et  turbulent;  il  avait  toujours  résisté;  mais,  à  force  d'imporlu- 
nités ,  on  lui  arracha  son  aveu.  Les  Syracusaiiis  se  soulevèrent  ; 
et,  quoiqu'il  parvînt  à  les  apaiser,  ils  lui  surent  mauvais  gré 
d'un  consentement  que  les  circonstances  semblaient  justifier  aux 
yeux  de  la  politique,  mais  qui  remplit  son  âme  de  remords,  et 
répandit  l'amertume  sur  le  reste  de  ses  jours. 

Délivré  de  cet  ennemi ,  il  en  trouva  bientôt  un  autre  pins 
perfide  et  plus  dangereux.  Dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Athènes  , 
un  des  citoyens  de  cette  ville  ,  nommé  Callippe ,  le  reçut  dans 
sa  maison,  obtint  son  amitié,  dont  il  n'était  pas  digue,  et  le  sui- 
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vit  en  Sicile,  Parvenu  aux  premiers  grades  militaires,  il  justifia 
le  choix  du  général ,  et  gagna  la  confiance  des  troupes. 

Après  la  mort  d'Héraclide,  il  s'aperçut  qu'il  ne  lui  en  coû- 
terait qu'un  forfait  pour  se  rendre  maître  de  la  Sicile.  La  mul- 
titude avait  besoin  d'un  chef  qui  flattât  ses  caprices  ;  elle  crai- 
gnait déplus  en  plus  que  Dion  ne  la  dépouillât  de  son  autorité 
pour  s'en  revêtir ,  ou  la  transporter  à  la  classe  des  riches.  Par- 
mi  les  gens  éclairés,  les  politiques  conjecturaient  qu'il  ne  résis- 
terait pas  toujours  à  l'attrait  d'une  couronne ,  et  lui  faisaient  un 
crime  de  leurs  soupçons.  La  plupart  de  ces  guerriers,  qu'il  avait 
amenés  du  Péloponnèse  ,  et  que  l'honneur  attachait  à  sa  suite, 
avaient  péri  dans  les  combats.  Enfin  tous  les  esprits,  fatigués  de 
leur  inaction  et  de  ses  vertus  ,  regrettaient  la  licence  et  les  fac- 
tions qui  avaient  pendant  si  long-temps  exercé  leur  activité. 

D'après  ces  notions,  Callippe  ourdit  sa  trame  insidieuse.  II 
commença  par  entretenir  Dion  des  murmures  vrais  ou  supposés 
que  les  troupes,  disait-il ,  laissaient  quelquefois  échapper;  il 
se  fit  même  autoriser  à  sonder  la  disposition  des  esprits.  Alors 
il  s'insinue  auprès  des  soldats  ;  il  les  anime  ,  et  communique  ses 
vues  à  ceux  qui  répondent  à  ses  avances.  Ceux  qui  les  rejetaient 
avec  indignation  avaient  beau  dénoncer  à  leur  général  les  me- 
nées secrètes  de  Callippe  ,  il  n'en  était  que  plus  touché  des  dé- 
marches d'un  ami  si  fidèle. 

La  conjuration  faisait  tous  les  jours  des  progrès,  sans  qu'il 
daignât  y  prêter  la  moindre  attention.  Il  fut  ensuite  frappé  des 
indices  qui  lui  en  venaient  de  toutes  parts,  et  qui  depuis  quel- 
que temps  alarmaient  sa  famille.  Mais,  tourmenté  du  souvenir 
toujours  présent  de  la  mort  d'Héraclide,  il  répondit  qu'il  aimait 
mieux  périr  mille  fois  que  d'avoir  sans  cesse  à  se  prémunir  con- 
tre ses  amis  et  ses  ennemis. 

Il  ne  médita  jamais  assez  sur  le  choix  des  premiers  ;  et,  rpfiand 
il  se  convainquit  lui-même  quela  plupart  d'entre  eux  étaient  des 
âmes  lâches  et  corrompues ,  il  ne  fit  aucun  usage  de  cette  dé- 
couverte, soit  qu'il  ne  les  jugeât  pas  capables  d'un  excès  de  sté- 
lératesse  ,  soit  qu'il  crrît  devoir  s'abandonner  à  sa  destinée.  Il 
était  sans  doute  alors  dans  un  de  ces  momens  ou  la  vertu  même 
est  découragée  par  l'injustice  et  la  méchanceté  des  hommes. 
I.  Comme  son  épouse  et  sa  sœur  suivaient  avec  ardeur  les  traces 
de  la  conspiration,  Callippe  se  présenta  devant  elles  fondant  eu 
larmes  ;  et ,  pour  les  convaincre  de  son  innocence,  il  demanda 
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d'être  soumis  aux  plus  rigoureuses  épreuves.  Elles  exigèrent  le 
grand  serment  ;  c'est  le  seul  qui  inspire  de  l'effroi  aux  scélérats 
mêmes  :  il  le  lit  à  l'iastant.  On  le  conduisit  dans  les  souterrains 
du  temple  de  Gérés  et  de  Proserpine.  Après  les  sacrifices  pres- 
crits ,  revêtu  du  manteau  de  l'une  de  ces  déesses ,  et  tenant  une 
torche  ardente,  il  les  prit  à  témoin  de  son  innocence,  et  prononça 
des  imprécations  horribles  contre  les  parjures.  La  cérémonie 
étant  finie ,  il  alla  tout  préparer  pour  Texécution  de  son  projet. 
Il  choisit  le  jour  de  la  fête  de  Proserpine  ;  et ,  s'étant  assuré 
que  Dion  n'était  pas  sorti  de  chez  lui ,  il  se  mit  à  la  tête  de 
quelques  soldats  de  l'île  de  Zacynthe.  Les  uns  entourèrent  la 
maison^  les  autres  pénétrèrent  dans  ime  pièce  au  rez-de  ciiaus- 
sée  ,  où  Dion  s'entretenait  avec  plusieurs  de  ses  amis,  qui  n'o- 
sèrent exposer  leurs  jours  pour  sauver  les  siens.  Les  conjurés, 
qui  s'étaient  présentés  sans  armes,  se  précipitèrent  sur  lui,  et 
le  tourmentèrent  long-tem  ps  dans  le  dessein  de  l'étouffer.  Comme 
il  respirait  encore  ,  on  leur  jeta  par  la  fenêtre  un  poignard  qu'ils 
lui  plongèrent  dans  le  cœur.  Quelques  uns  prétendent  que  Cal- 
lippe  avait  tiré  son  épée  ,  et  n'avait  pas  osé  frapper  son  ancien 
hienfaiteur.  C'est  ainsi  que  mourut  Dion ,  âgé  d'environ  cin- 
quante-cinq ans,  la  quatrième  année  après  son  retour  en  Sicile  ' . 
Sa  mort  produisit  un  changement  soudain  à  Syracuse.  Les  ha- 
bitans,  qui  commençaient  à  le  détester  comme  un  tyran,  le  pleu- 
rèrent comme  l'auteur  de  leur  liberté.  On  lui  fit  des  funérailles 
aux  dépens  du  trésor  public ,  et  son  tombeau  fut  placé  dans  le 
lieu  le  plus  éminentde  la  ville. 

Cependant ,  à  l'exception  d'une  légère  émeute  où  il  y  eut  du 
sang  de  répandu,  qui  ne  fut  pas  celui  des  coupables ,  personne 
n'osa  d'abord  les  attaquer ,  et  Callippe  recueillit  paisiblement  le 
fruit  de  son  crime.  Peu  de  temps  après,  les  amis  de  Dion  se  réu- 
nirent pour  le  venger,  et  furent  vaincus.  Callippe,  défait  à  son 
tour  par  Hippariuus  ,  frère  de  Denys,  Callippe,  partout  haï  et 
lepoussé,  contraint  de  se  réfugier  en  Italie  avec  un  reste  de  bri- 
gands attachés  à  sa  destinée  ,  périt  enfin  accablé  de  misère  , 
treize  mois  après  la  mort  de  Dion  ,  et  fut,  à  ce  qu'on  prétend, 
percé  du  même  poignard  qui  avaitj_ari"aché  la  vie  à]|ce  grand 
homme». 

1  L'an  363  avant  J.C. 

2  VojCi  le  cliapilre  XXIII  Je  cet  Ouvrage', 
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Pendant  qu'on  cherchait  à  détruire  la  tyrannie  en  Sicile,  Athè- 
nes, qui  se  glorifie  tant  de  sa  liberté  ,  s'épuisait  en  vains  ef- 
forts pour  remettre  sous  le  joug  les  peuples  qui  depuis  quelques 
années  s'étaient  séparés  de  son  alliance  '.  Elle  résolut  de  s'em- 
parer de  Byzance;  et  dans  ce  dessein  elle  fit  partir  cent  vingt 
galères  sous  le  commandement  de  Timothée ,  d'Iphicrate  et  de 
Charès.  lisse  rendirent  à  l'Hellespont ,  où  la  flotte  des  ennemis, 
qui  était  à  peu  près  d'égale  force  ,  les  atteignit  bientôt.  On  se 
disposait  de  part  et  d'autre  au  combat,  lorsqu'il  survint  une 
tempête  violente  ;  Charès  n'en  proposa  pas  moins  d'attaquer  ; 
et  comme  les  deux  autres  généraux  ,  plus  habiles  et  plus  sages , 
s'opposèrent  à  son  avis,  il  dénonça  hautement  leur  résistance  â 
l'armée ,  et  saisit  cette  occasion  pour  les  perdre.  A  la  lecture 
des  lettres  où  il  les  accusait  de  trahison,  le  peuple,  enflammé 
de  colère,  les  rappela  sur-le-champ,  et  fit  instruire  leur  procès. 

Les  victoires  de  Timothée,  soixante-quinze  villes  qu'il  avait 
réunies  à  la  république  ,  les  honneurs  qu'on  lui  avait  autrefois 
déférés ,  sa  vieillesse  ,  la  bonté  de  sa  cause,  rien  ne  put  le  déro- 
ber à  l'iniquité  des  juges.  Condamné  à  une  amende  de  cent  ta- 
lens  ï ,  qu'il  n'était  'pas  en  état  de  payer  ,  il  se  relira  dans  la 
ville  de  Chalcis  en  Eubée ,  plein  d'indignation  contre  des  ci- 
toyens qu'il  avait  si  souvent  enrichis  par  ses  conquêtes,  et  qui, 
après  sa  mort,  laissèrent  éclater  un  repentir  aussi  infructueux 
que  tardif.  Il  paya  dans  cette  circonstance  le  salaire  du  mépris 
qu'il  eut  toujours  pour  Charès.  Vn  jour  qu'on  procédait  à  l'élec- 
tion des  généraux ,  quelques  orateurs  mercenaires ,  pour  ex- 
clure Iphicrate  et  Timothée  ,  faisaient  valoir  Charès  :  ils  lui  at- 
tribuaient les  qualités  d'un  robuste  athlète.  Il  est  dans  la  vigueur 
de  l'âge,  disaient-ils ,  et  d'une  force  à  supporter  les  plus  rudes 
fatigues.  «  C'est  un  tel  homme  qu'il  faut  à  l'armée.  —  Sans 
doute ,  dit  Timothée ,  pour  porter  le  bagage.  « 

La  condamnation  de  Timothée  n'assouvit  pas  la  fureur  des 
Athéniens ,  et  ne  put  intimider  Iphicrate,  qui  se  défendit  avec 
intrépidité.  On  remarqua  l'expression  militaire  qu'il  employa 
pour  ramener  sous  les  yeux  des  juges  la  conduite  du  général  qui 
avait  juré  sa  perte  :  Mon  sujet  m'entraîne ,  dit-il ,  il  vient  de 
m'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  actions  de  Charès.  Dans  la 
suite  du  discours ,  il  apostropha  l'orateur  Aristophon ,  qui  l'ac- 

I   Cinq  ceot  qaarante  mille  livres. 
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cusait  de  s'être  laissé  corrompre  à  prix  d'argent.  «  Répoiidez- 
nioi ,  lui  (lit- il  d'un  ton  d'autorité,  auriez-vous  commis  une  pa- 
reille infamie  ?  Non ,  certes  !  répondit  l'orateur.  Et  vous  vou- 
lez ,  reprit-il ,  qu'Iphicrate  ait  fait  ce  qu'Aristophon  n'aurait 
pas  osé  faire  ?  » 

Aux  ressources  de  l'éloquence  il  en  joignit  une  dont  le  succès 
lui  parut  moins  incertain.  Le  tribunal  fut  entouré  de  plusieurs 
jeunes  officiers  attachés  à  ses  intérêts ,  et  lui-même  laissait  en- 
trevoir aux  juges  un  poignard  qji'il  tenait  sous  sa  robe.  Il  fut  ab- 
sous ,  et  ne  servit  plus.  Quand  on  lui  reprocha  la  violence  de  ce 
procédé ,  il  répondit  :  «  J'ai  long-temps  porté  les  armes  pour 
le  salut  de  ma  patrie;  je  serais  bien  dupe  si  je  ne  les  prenais 
pas  quand  il  s'agit  du  mien.  » 

Cependant  Charès  ne  se  rendit  pas  à  Byzance.  Sous  prétexte 
qu'il  manquait  de  vivres,  il  se  mit  avec  son  armée  à  la  solde  du 
satrape  Artabaze  ,  qui  s'était  révolté  contre  Artaxerxès,  roi  de 
Perse,  et  qui  allait  succomber  sous  des  forces  supérieures  aux 
siennes.  L'arrivée  des  Athéniens  changea  la  face  des  affaires. 
L'armée  de  ce  prince  fut  battue ,  et  Charès  écrivit  aussitôt  au 
peuple  d'Athènes  qu'il  venait  de  remporter  sur  les  Perses  une 
victoire  aussi  glorieuse  que  celle  de  Marathon  ;  mais  cette  nou- 
velle n'excita  qu'une  joie  passagère.  Les  Athéniens ,  effrayés 
des  plaintes  eK  des  menaces  du  roi  de  Perse,  rappelèrent  leuc 
général ,  et  se  hâtèrent  d'offrir  la  paix  et  l'indépendance  aux 
villes  qui  avaient  entrepris  de  secouer  leur  joug.  Ainsi  finit  cette 
guerre  •  ,  également  funeste  aux  deux  partis.  D'un  côté ,  quel- 
ques uns  des  peuples  ligués ,  épuisés  d'Iiommes  et  d'argent,  tom- 
bèrent sous  la  domination  de'  Mausole  ,  roi  de  Carie;  de  l'au- 
tre, outre  les  secours  qu'elle  tirait  de  leur  alliance,  Athènes 
perdit  trois  de  ses  meilleurs  généraux,  Chabrias  ,  Timothée  et 
Iphici-ate.  Alors  commença  une  autre  guerre  qui  produisit  un 
embrasement  général ,  et  développa  les  grands  talens  de  Phi- 
lippe, pour  le  malheur  de  la  Grèce  ^. 

Les  Amphictyons  ,  dont  l'objet  principal  est  de  veiller  aux 
intérêts  du  temple  d'Apollon  à  Delphes,  s'étant  assemblés  ,  les 
'iliébains  ,  qui ,  de  concert  avec  les  Thessaliens,  dirigeaient  les 

1  Sous  i'arcliontat  d'Elpinès  ,  qui  répond  aux  années  336  et  355  avant 
J.  C. 

2  Sous  l'archonlal  d'.^gatliocle  ,  Tan  356  avant  J,  C. 
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opérations  de  ce  tribunal,  accusèrent  les  Phocéens  de  s'être 
emparés  de  quelques  terres  consacrées  h  ce  dieu,  et  les  firent 
condamner  à  une  forte  amende.  L'esprit  de  vengeance  guidait 
les  accusateurs.  Les  Thessaliens  rougissaient  encore  des  vic- 
toires que  les  Phocéens  avaient  autrefois  remportées  sur  eux. 
Outre  les  motifs  de  rivalité  qui  subsistent  toujours  entre  des 
nations  voisines ,  la  ville  de  Thcbes  était  indignée  de  n'avoir 
pu  forcer  un  habitant  de  la  Phocide  n  rendre  une  femme  thé- 
baine  qu'il  avait  enlevée. 

Le  premier  décret  fut  bientôt  suivi  d'un  second ,  qui  consa- 
crait au  dieu  les  campagnes  des  Phocéens;  il  autorisait  de  plus 
la  ligue  amphictyonique  à  sévir  contre  les  villes  qui  jusqu'alors 
avaient  négligé  d'obéir  aux  décrets  du  tribunal.  Cette  dernière 
clause  regardait  les  Lacédémoniens  ,  contre  lesquels  il  existait , 
depuis  plusieurs  années ,  une  sentence  restée  sans  exécution. 

Dans  toute  autre  circonstance ,  les  Phocéens  auraient  craint 
d'affronter  les  maux  dont  ils  étaient  menacés.  Mais  on  vit  alors 
combien  les  grandes  révolutions  dépendent  quelquefois  de  pe- 
tites causes.  Peu  de  temps  auparavant ,  deux  particuliers  de  la 
Phocide,  voulant  obtenir,  chacun  pour  son  ûls,  une  riche  héri- 
tière ,  intéressèrent  toute  la  nation  à  leur  querelle  ,  et  formèrent 
deux  partis  qui ,  dans  les  délibérations  publiques,  n'écoutaient 
plus  que  les  conseils  de  la  haine.  Aussi ,  dès  que  plusieurs  Pho- 
céens eurent  proposé  de  se  soumettre  aux  décrets  des  Amphic- 
tyons ,  Philomèle ,  que  ses  richesses  et  ses  talens  avaient  placé 
à  la  tète  de  la  faction  opposée,  soutint  hautement  que  céder  à 
l'injustice  était  la  plus  grande  et  la  plus  dangereuse  des  lâchetés  ; 
que  les  Phocéens  avaient  des  droits  légilinies  non  seulement  sur 
les  terres  qu'on  leur  faisait  un  crime  de  cultiver,  mais  sur  le 
temple  de  Delphes  ,  et  qu'il  ne  demandait  que  leur  confiance 
pour  les  soustraire  au  châtiment  honteux  décerné  par  le  tribunal 
des  Amphictyons. 

Son  éloquence  rapide  entraîne  les  Phocéens.  Revêtu  d'un  pou- 
voir absolu ,  il  vole  à  Laccdémone ,  fait  approuver  ses  projets 
au  roi  Archidamus  ,  en  obtient  quinze  talens  ',  qui  ,  joints  aux 
quinze  autres  qu'il  fournit  lui-même  ,  le  mettent  en  état  de  sou- 
doyer un  grand  nombre  de  mercenaires ,  de  s'emparer  du  temple, 


I  Quatre-vingt-un  mille  livres. 
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de  rciitoiiicr  d'ua  mur,  et  d'arracher  de  ses  colonnes  les  décrets 
infamnns  que  les  Aniphictyons  avaient  lancés  contre  les  peuples 
accusés  de  sacrilèges.  Les  Locriens  accoururent  vainement  à  la 
défense  de  l'asile  sacré  ;  ils  furent  rais  en  fuite  ,  et  leurs  cam- 
pagnes dévastées  enrichirent  les  vainqueurs.  La  guerre  dura 
dix  ans  et  quelques  mois.  J'en  indiquerai  dans  la  suite  les  prin- 
cipaux événemens  ' . 

(  Voyez  le  cbapltre  suivant. 
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Lettres  sur  les  affaires  géne'rales  Je  la  Grèce  ,   adresse'es  à  Auacliarsis  et 
à  Pliilotas,  pendant  leur  voyage  en  Egypte  et  en  Perse. 


Pendant  mon  séjour  en  Grèce ,  j'avais  si  souvent  entendu 
parler  de  l'Egypte  et  de  la  Perse ,  que  je  ne  pus  résister  au 
désir  de  parcourir  ces  deux  royaumes.  Apollodore  me  donna 
Philotas  pour  m'accompagner  -.  il  nous  promit  de  nous  instruire 
de  tout  ce  qui  se  passerait  pendant  notre  absence;  d'autres 
amis  nous  firent  la  même  promesse.  Leurs  lettres ,  que  je  vais 
rapporter  en  entier,  ou  par  fragmens ,  n'étaient  quelquefois  qu'un 
simple  journal  ;  quelquefois  elles  étaient  accompagnées  de 
réflexions. 

Nous  partîmes  à  la  fin  de  la  deu.xième  année  de  la  cent- 
sixièn^e  olympiade  '.  Le  midi  de  la  Grèce  jouissait  alors  d'un 
calme  profond  ;  le  nord  était  troublé  par  la  guerre  des  Phocéens, 
et  par  les  entreprises  de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Philomèle,  chef  des  Phocéens,  s'était  fortifié  à  Delphes.  Il 
envoyait  de  tous  côtés  des  ambassadeurs  ;  mais  l'on  était  bien 
loin  de  présumer  que  de  si  légères  dissenlions  entraîneraient  la 
mine  de  cette  Grèce  qui ,  cent  vingt-six  ans  auparavant ,  avait 
résisté  à  toutes  les  forces  de  la  Perse. 

Philippe  avait  de  fréquens  démêlés  avec  les  Illyriens,  et  d'au- 
tres peuples  barbares.  Il  méditait  la  conquête  des  villes  grec- 
ques situées  sur  les  frontières  de  son  royaume,  et  dont  la  phi- 
part  étaient  alliées  ou  tributaires  des  Athéniens.  Ceux-ci,  offensés 
de  ce^qu'il  retenait  Amphipolis,  qui  leur  avait  appartenu,  es- 
sayaient des  hostilités  contre  lui ,  et  n'osaient  pas  en  venir  à 
une  rupture  ouverte. 

I  Dans  le  irintemns  de  l'an  354  avant  J.  C. 
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DIOTIME   ÉTAKT    ARCHO^^TE   A   ATHÈWES. 
La  troisième  année  de  la  cent-sixième  olympiade. 

Depuis  le  26  juin  de  l'année  julienne  proleptique  354, 
jusqu'au  14  juillet  de  l'année  353  avant  J.-C. 

lETIRE     d'aPOLLODORE. 

La  Grèce  est  pleine  de  divisions.  Les  uns  condamnent  l'entre* 
prise  de  Fhilomèle,  les  autres  la  justifient.  Les  Thébains,  avec 
tout  le  corps  des  Béotiens  ,  les  Locriens ,  les  différentes  nations 
de  la  Thessalie ,  tous  ces  peuples  ayant  des  injures  particulières 
à  venger,  menacent  de  venger  l'outrage  fait  à  la  divinité  de 
Belphes.  Les  Athéniens ,  les  Lacédémoniens  et  queLjues  villes 
du  Péloponnèse  se  déclarent  pour  les  Phocéens  en  haine  des 
Thébains... 

Fhilomèle  protestait  au  commencement  qu'il  ne  toucherait 
pas  aux  trésors  du  temple.  Effrayé  des  préparatifs  des  Thébains, 
il  s'est  approprié  une  partie  de  ses  richesses.  Elles  l'ont  mis  ea 
état  d'augmenter  la  solde  des  mercenaires  ,  qui  de  toutes  parts 
accourent  à  Delphes.  Il  a  battu  successivement  les  Locriens ,  les 
Béotiens  et  les  Thessaliens... 

Ces  jours  passés  ,  l'armée  des  Phocéens  ,  s'étant  engagée 
dans  un  pays  couvert ,  rencontra  tout  à  coup  celle  des  Béotiens, 
supérieure  en  nombre.  Les  derniers  ont  remporté  une  victoire 
éclatante.  Philomèle  ,  couvert  de  blessures  ,  poussé  sur  une  hau- 
teur, enveloppé  de  toutes  parts  ,  a  mieux  aimé  se  précipiter  du 
haut  d'un  rocher,  que  de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

sots  l'archome  eudémus. 

La  quatrième  anne'e  de  la  cent-sixième  olympiade: 

Depuis  le  44  juillet  de  l'an  353  ,  jusqu'au  3  juillet  de  Tan  352 
avant  J.-C. 

lettre  d'apoliodore. 

Dans  la  dernière  assemblée  des  Piiocéens ,  les  plus  sages  opi- 
naient pour  la  paix  ;  mais  Ononiarque  ,  qui  avait  recueilli  les 
débris  de  l'armée,  a  si  bien  fait  par  son  éloquence  et  son  crédit. 
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qu'on  a  résolu  de  continuer  la  guerre ,  et  de  lui  confier  le  même 
pouvoir  qu'à  Pliilomèle.  Il  lève  de  nouvelles  troupes.  L'or  et 
l'argent  tirés  du  trésor  sacré  ont  été  convertis  en  monnaie ,  et 
plusieurs  de  ces  belles  statues  de  bronze  qu'on  voyait  à  Delphes, 
en  casques  et  en  épées... 

Le  bruit  a  couru  que  le  roi  de  Perse ,  Artaxerxès ,  allait  tour- 
ner ses  armes  contre  la  Grèce.  On  ne  parlait  que  de  ses  im- 
menses préparatifs.  Il  ne  lui  faut  pas  moins,  disait-on,  de 
douze  cents  chameaux  pour  porter  l'or  destiné  à  la  solde  des 
troupes. 

On  s'est  assemblé  en  tumulte  :  au  milieu  de  l'alarme  publique, 
des  voix  ont  proposé  d'appeler  à  la  défense  de  la  Grèce  toutes 
les  nations  qui  l'habitent,  et  même  le  roi  de  Macédoine,  de 
prévenir  Artaxerxès ,  et  de  porter  la  guerre  dans  ses  Etats.  Dé- 
moslhènes ,  qui ,  après  avoir  plaidé  avec  distinction  dans  les 
tribunaux  de  justice ,  se  mêle  depuis  quelque  temps  des  affaires 
publiques  ,  s'est  élevé  contre  cet  avis;  mais  il  a  fortement  in- 
sisté sur  la  nécessité  de  se  mettre  en  état  de  défense.  Combien 
nous  faut-il  de  galères  ?  combien  de  fantassins  et  de  cavaliers  ? 
quels  sont  les  fonds  nécessaires  ?  où  les  trouver  ?  il  a  tout  prévu, 
tout  réglé  d'avance.  On  a  fort  applaudi  aux  vues  de  l'orateur. 
En  effet ,  de  si  sages  mesures  nous  serviraient  contre  Artaxerxès, 
s''il  attaquait  la  Grèce  ;  contre  nos  ennemis  actuels,  s'il  ne  l'at- 
taquait pas.  On  a  su  depuis  que  ce  prince  ne  pensait  point  à 
nous,  et  nous  ne  pensons  plus  à  rien. 

Je  ne  saurais  m'accoutumer  à  ces  excès  périodiques  de  dé- 
couragement et  de  confiance.  Nos  têles  se  renversent  et  se  re- 
placent dans  un  clin  d'oeil.  On  abandonne  à  sa  légèreté  un  par- 
ticulier qui  n'acquiert  jamais  l'expérience  de  ses  fautes;  mais 
que  penser  d'une  nation  entière  pour  qui  le  présent  n'a  ni  passé 
ni  avenir,  et  qui  oublie  ses  craintes  comme  on  oublie  un  éclair 
et  un  coup  de  tonnerre?... 

La  plupart  ne  parlent  du  roi  de  Perse  qu'avec  terreur,  du  roi  de 
Macédoine  qu'avec  mépris.  Ils  ne  voient  pas  que  ce  dernier 
prince  n'a-cessé ,  depuis  quelque  temps ,  de  faire  des  incursions 
dans  nos  étals  ;  qu'après  s'être  emparé  de  nos  îles  d'Imbros  et 
de  Lemnos  ,  il  a  chargé  de  fers  ceux  de  nos  citoyens  établis  dans 
ces  contrées;  qu'il  a  pris  plusieurs  de  nos  vaisseaux  sur  les 
côtes  de  l'Eubée,  et  que  dernièrement  encore  il  a  fait  une  des- 
cente chez  nous  à  Marathon  ,  et  s'est  rendu  maître  de  la  galère 
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sacrée.  Cet  affront,  reçti  dans  le  lieu  même  qui  fut  autrefois  le 
théâtre  de  notre  gloire,  nous  a  fait  rougir ^  mais  chez  nous  les 
couleurs  de  la  honte  s'effacent  hientôt. 

Philippe  est  présent  en  tous  temps,  en  tous  lieux.  A  peine 
a-t-il  quitté  nos  rivages ,  qu'il  vole  dans  la  Thrace  maritime  ;  il 
y  prend  la  forte  place  de  Mélhone,  la  détruit,  et  en  distribue 
les  campagnes  fertiles  à  ses  soldats ,  dont  il  est  adoré. 

Pendant  le  siège  de  cette  ville ,  il  passait  une  rivière  à  la  nage. 
Une  flèche  ,  lancée  par  un  archer  ou  par  une  machine  ,  l'attei- 
gnit à  l'œil  droit ,  et  malgré  les  douleurs  aiguës  qu'il  éprouvait, 
il  regagna  tranquillement  le  rivage  d'où  il  était  parti.  Son  mé- 
decin Critobule  a  retiré  très-habilement  la  flèche  ;  l'œil  n'est 
pas  difforme ,  mais  il  est  privé  de  la  lumière  '. 

Cet  accident  n'a  pas  ralenti  son  ardeur;  il  assiège  mainte- 
nant le  château  d'Hérée,  sur  lequel  nous  avons  des  droits  légi- 
times. Grande  rumeur  dans  Athènes.  II  en  est  résulté  un  décret 
de  l'assemblée  générale  ;  on  doit  lever  une  contribution  de 
soixante  talens  ' ,  armer  quarante  galères ,  enrôler  ceux  qui 
n'ont  pas  atteint  leur  quarante-cinquième  année  î.  Ces  prépa- 
ratifs demandent  du  temps  ;  l'hiver  approche  ,  et  l'expédition 
sera  remise  à  l'été  prochain. 

Pendant  qu'on  avait  à  redouter  les  prmets  du  roi  de  Perse  et 
les  entreprises  du  roi  de  Macédoine,  irnous  arrivait  des  am- 
bassenrs  du  roi  de  Lacédémone  ,  et  d'autres  de  la  part  des  Mé- 
galopolitains ,  qu'il  tient  assiégés.  Archidamus  proposait  de 
nous  joindre  aux  Lacédémoniens  pour  remettre  les  villes  de  la 
Grèce  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  les  dernières  guerres. 
Toutes  les  usurpations  devaient  être  restituées,  tous  les  nou- 
veaux ètablissemens  détruits.  Les  Thébains  nous  ont  enlevé 
Orope;  ils  seront  forcés  de  nous  la  rendre  :  ils  ont  rasé  Thes- 
pie  et  Platée;  on  les  rétablira  :  ils  ont  construit  Mégalopolis  en 
Arcadie  pour  arrêter  les  incursions  des  Lacédémoniens;  elle 
sera  démolie.  Les  ora'eurs ,  les  citoyens  étaient  partagés.  Dé- 
mosthènes  a  montré  clairement  que  l'exécution  de  ce  projet 
affaiblirait  à  la  vérité  les  Thébains  nos  ennemis ,  mais  augmen- 

1  Un  parasite  de  Philippe,  nommé  Clide'mus,  parut ,  depuis  la  Llcs- 
sure  de  ce  prince  ,  avec  un  emplâtre  sur  l'oeil. 

2  Trois  cent  vingt-quatre  mille  livres. 

3  C'e'tait  vers  le  mois  d'octobre  do  l'an  3J3  avant  J.  G. 
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terait  la  puissance  des  Lacédénioniens  nos  alliés  ,  el  que  notre 
sûreté  dépendait  uniquement  de  l'équilibre  que  nous  aurions 
l'art  de  maintenir  entre  ces  deux  républiques.  Les  suffrages  'se 
sont  réunis  en  faveur  de  son  avis. 

Cependant  les  Phocéens  ont  fourni  des  troupes  aux  Lacédé- 
nioniens ,  les  Thébains  el  d'autres  peuples  aux  Mégalopolitains  : 
on  a  déjà  livré  plusieurs  combats  ;  on  concluera  bientôt  la  paix, 
et  l'on  aura  répandu  beaucoup  de  sang. 

On  n'en  a  pas  moins  versé  dans  nos  provinces  septentrionales. 
Les  Phocéens  ,  les  Béotiens ,  les  Thessaliens ,  tour  à  tour  vain- 
queurs et  vaincus ,  perpétuent  une  guerre  que  la  religion  et  la 
jalousie  rendent  extrêmement  cruelle.  Un  nouvel  incident  ne 
laisse  entrevoir  qu'uu  avenir  déplorable.  Lycophron ,  tvran  de 
Phèrcs  en  Thessalie  ,  s'est  ligué  avec  les  Phocéens  pour  assu- 
jélir  les  Thessaliens.  Ces  derniers  ont  imploré  l'assistanco  de 
Philippe ,  qui  est  bien  vite  accouru  à  leur  secours  :  après  quelques 
actions  peu  décisives,  deux  échecs  consécutifs  l'ont  forcé  de  se 
retirer  en  Macédoine.  On  le  croyait  réduit  aux  dernières  extré- 
mités ;  ses  soldats  commençaient  à  Tabandonner,  quand  tout  à 
coup  on  l'a  vu  reparaître  en  Thessalie.  Ses  troupes  et  celles  des 
Tiiessaliens  ses  alliés  montaient  à  plus  de  vingt-trois  mille  fan- 
tassins ,  et  à  trois  mill|^hevaux.  Onomarque  ,  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  cents  cavaliers ,  s'était  joint  à 
Lycophron.  Les  Phocéens  après  une  défense  opiniâtre,  ont  été 
battus  et  poussés  vers  le  rivage  de  la  mer,  d'où  l'on  apercevait 
à  une  certaine  distance  la  flotte  des  Athéniens  commandée  par 
Charès.  La  plupart ,  s'étant  jetés  à  la  nage  ,  ont  péri  avec  Ono- 
marque leur  chef,  dont  Philippe  a  fait  retirer  le  corpsfpour 
l'attacher  à  un  gibet.  La  perte  des  Phocéens  est  très-considéra- 
ble :  six  mille  ont  perdu  la  vie  dans  le  combat  :  trois  ^mille, 
s'étant  rendus  à  discrétion ,  ont  été  précipités  dans  la  mer, 
comme  des  sacrilèges. 

Les  Thessaliens  en  s'associant  avec  Philippe  ,  ont  détruit  les 
barrières  qui  s'opposaient  à  son  ambition.  Depuis  quelques  an- 
nées il  laissait  les  Grecs  s'affaiblir,  et  du  haut  de  son  trône , 
comme  d'une  guérite,  il  épiait  le  moment  où  l'on  viendrait 
mendier  son  assistance.  Le  voilà  désormais  autorisé  à  se  mêler 
des  affaires  de  la  Grèce.  Partout  le  peuple ,  qui  ne  pénètre  pas 
ses  vues ,  le  croit  animé  du  zèle  de  la  religion  ^  partout  on  s'é- 
crie qu'il  doit  sa  victoire  à  la  sainteté  de  la  cause  qu'il  soutient, 
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et  que  les  dieux  l'ont  choisi  pour  venger  leurs  autels.  Il  l'avait 
prévu  lui-même;  avant  la  bataille  il  lit  prendre  à  ses  soldats 
<ies  couronnes  de  laurier,  comme  s'ils  marchaient  au  combat  au 
nom  de  la  divinité  de  Delphes  ,  à  qui  cet  arbre  est  consacré. 

Des  intentions  si  pures  ,  des  succès  si  brillans  portent  l'admi- 
ration des  Grecs  jusqu'à  l'enthousiasme;  on  ne  parle  que  de  ce 
prince  ,  de  ses  talens ,  de  ses  vertus.  Voici  un  trait  qu'on  m'a 
raconté  de  lui. 

Il  avait  dans  son  armée  un  soldat  renommé  pour  sa  bravoure, 
mais  d'une  insatiable  avidité.  Le  soldat  s'embarqua  pour  une 
expédition  lointaine  ;  et  son  vaisseau  ayant  péri,  il  fut  jeté 
mourant  sur  le  visage.  A  cette  nouvelle ,  un  Macédonien  qui 
cultivait  un  petit  champ  aux  environs  accourt  à  son  secours ,  le 
rappelle  à  la  vie ,  le  mène  dans  sa  maison  ,  lui  cède  son  lit ,  lui 
donne  pendant  un  mois  tous  les  soins  et  toutes  les  consolations 
que  la  pitié  et  l'humanité  peuvent  inspirer,  lui  fournit  enfin 
l'argent  nécessaire  pour  se  rendre  auprès  de  Philippe.  Vous  en- 
tendrez parlez  de  ma  reconnaissance  ,  lui  dit  le  soldat  en  par- 
tant :  qu'il  ^me  soit  seulement  permis  de  rejoindre  le  roi  mon 
maître.  Il  arrive ,  raconte  à  Philippe  son  infortune  ,  ne  dit  pas 
un  mot  de  celui  qui  l'a  soulagé ,  et  demande  en  indemnité  une 
petite  maison  voisine  des  lieux  où  les  flots  l'avaient  porté.  C'é- 
tait celle  de  son  bienfaiteur.  Le  roi  accorde  la  demande  sur-le- 
champ.  Mais,  bientôt  instruit  de  la  vérité  des  faits  par  une 
lettre  pleine  de  noblesse  qu'il  reçoit  du  propriétaire ,  il  frémit 
d'indignation  et  ordonne  au  gouverneftr  de  la  province  de  re- 
mettre ce  dernier  en  possession  de  son  bien,  et  de  faire  appli- 
quer avec  un  fer  chaud  une  marque  déshonorante  sur  le  front 
du  soldat. 

On  élève  celte  action  jusqu'aux  nues  :  je  l'approuve  sans 
l'admirer.  Philippe  méritait  plus  d'être  puni  qu'un  vil  merce- 
naire. Car  le  sujet  qui  sollicite  une  injustice  est  moins  coupable 
que  le  prince  (jui  l'accorde  sans  examen.  Que  devait  donc  faire 
Philippe  après  avoir  flétri  le  soldat?  Renoncer  à  la  prérogative 
d'être  si  généreux  du  bien  d'autrui ,  et  promettre  à  tout  son 
empire  de  n'être  plus  si  léger  dans  la  distribution  de  ses  grâces. 
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socs   l' ARCHONTE    ARISTODÈME. 
La  première  année  de  la  cent-septictnc  olympiade. 

Depuis  le  3  juillet  de  l'an  352  jusqu'au  22  juillet  de  l'an  351 
avant  J.  G. 

LETTRE    o'aPOLLODORE. 

^  Je  vous  ai  marqué  dans  une  de  nies  précédentes  lettres  que , 
pour  prévenir  les  excursions  de  Philippe  et  l'arrêter  dans  ses 
états,  on  avait  résolu  de  lever  soixa^ite  talens  '  ,  et  d'envoyer 
en  Thrace  quarante  galères  avec  une  forte  armée.  Après  environ 
onze  mois  de  préparatifs,  on  était  venu  à  bout  de  recueillir 
cinq  talens  3  et  d'armer  dix  galères  :  Charidème  les  devait  com- 
mander. Il  était  prêt  à  partir,  lorsque  le  bruit  s'est  répanda 
que  Philippe  était  malade,  et  qu'il  était  mort.  Nous  avons  dé- 
sarmé aussitôt  i  et  Philippe  a  pris  sa  marche  vers  les  Thermo- 
pyles.  Il  allait  tomber  sur  laPhocide;  il  pouvait  de  là  se  rendre 
ici.  Heureusement  nous  avions  sur  la  côte  voisine  une  Oolte  qui 
conduisait  aux  Phocéens  un  corps  de  troupes.  Nausiclès ,  qui 
était  à  leur  tête  ,  s'est  hâté  de  les  mettre  à  terre  ,  et  de  se  placer 
dans  le  détroit.  Philippe  a  suspendu  ses  projets  et  repris  le 
chemin  de  la  Macédoine. 

Nous  nous  sommes  enorgueillis  de  cet  événement;  nos  alliés 
nous  en  ont  félicités;  nous  avons  décerné  des  actions  de  grâces 
aux  dieux,  des  éloges  aux  troupes.  Misérable  ville!  où  s'emparer 
sans  obstacle  d'un  poste  est  un  acte  de  bravoure ,  et  n'être  pas 
vaincu  un  sujet  de  triomphe  !... 

Ces  jours  passés  l'assemblée  générale  s'occupa  de  nos  démê- 
lés avec  le  roi  de  Macédoine.  Démosthènes  parut  à  la  tribune  ;  il 
peignit  avec  les  plus  fortes  couleurs  l'indolence  et  la  frivolité 
des  Athéniens ,  l'ignorance  et  les  fausses  mesures  de  leurs 
chefs  ,  l'anibition  et  l'activité  de  Philippe.  Il  proposa  d'équiper 
une  flotte ,  de  mettre  sur  pied  un  corps  de  troupes  composé  , 
du  moins  en  partie ,  de  citoyens  ;  d'établir  le  théâtre  de  la  guerre 

1  Trois  cent  vingt-quatre  mille  livres. 

2  Vingt-sept  mille  livres. 
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en  Macédoine  ,  et  de  ne  la  terminer  que  par  un  traité  avanta- 
geux ,  ou  par  une  victoire  décisive.  Car,  disait-ii ,  si  nous  n'al- 
lons pas  au  plus  tôt  attaquer  Philippe  chez  lui ,  il  viendra  peut- 
être  bientôt  nous  attaquer  chez  nous.  Il  fixa  le  nombre  des  sol- 
dats qu'il  fallait  enrôler,  et  s'occupa  des  moyens  de  leur  subsis- 
tance. 

Ce  projet  déconcerterait  les  vues  de  Philippe,  et  l'empêcherait 
de  nous  combattre  aux  dépens  de  nos  alliés  ,  dont  il  enlève  im- 
punément les  vaisseaux.  Il  réveillerait  en  même  temps  le  courage 
des  peuples ,  qui ,  obligés  de  se  jeter  entre  ses  bras  ,  portent  le 
joug  de  son  alliance  avec  la  crainte  et  la  haine  qu'inspire  l'or- 
gueil d'un  prince  ambitieux.  Démosthènes  développa  ses  vues 
avec  autant  d'énergie  que  de  clarté.  Il  a  cette  éloquence  qui 
force  les  auditeurs  à  se  reconnaître  dans  l'humiliante  peinture  de 
leurs  fautes  passées  et  de  leur  situation  présente. 

»  Voyez,  s'écriait-il,  jusqu'à  quel  point  d'audace  Philippe  est 
enfin  parvenu.  Il  vous  ôte  le  choix  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  il 
vous  menace  ;  il  tient ,  à  ce  qu'on  dit ,  des  discours  insolens  ; 
peu  satisfait  de  ses  premières  conquêtes ,  il  en  médite  de  nou- 
velles ;  et ,  tandis  que  vous  êtes  ici  tranquillement  assis ,  il  vous 
enveloppe  et  vous  enferme  de  tous  côtés.  Qu'attendez-vous  donc 
pour  agir?  La  nécessité  ?  Et  !  justes  dieux  !  en  fut-il  jamais  une 
plus  pressante  pour  des  âmes  libres  que  l'instant  du  désiionueur? 
Irez-vous  toujours  dans  la  place  publique  vous  demander  s'il  y 
a  quelque  cliose  de  nouveau  ?  Eh  !  quoi  de  plus  nouveau 
qu'un  homme  de  Macédoine  qui  gouverne  la  Grèce  et  veut  sub- 
juguer Athènes?...  Philippe  est-il  mort?  Non,  mais  il  est  ma- 
lade. Eh!  que  nous  importe?  Si  celui-ci  mourait,  vous  vous  en 
feriez  bientôt  un  autre  par  votre  négligence  et  votre  lâcheté. 

«  Vous  perdez  le  temps  d'agir  en  délibérations  frivoles.  Vos 
généraux ,  au  lieu  de  paraître  à  la  tète  des  armées ,  se  traînent 
pompeusement  à  la  suite  de  vos  prêtres  pour  augmenter  l'éclat 
des  cérémonies  publiques.  Les  armées  ne  sont  plus  composées 
que  de  mercenaires ,  la  lie  des  nations  étrangères,  vils  brigands , 
qui  mènent  leurs  chefs ,  tantôt  chez  vos  alliés ,  dont  ils  sont  la 
terreur  ,  tantôt  chez  les  barbares  ,  qui  vous  les  enlèvent  au  mo- 
ment où  leur  secours  vous  est  nécessaire  ;  incertitude  et  con- 
fusion dans  vos  préparatifs  ;  nul  plan ,  nulle  prévoyance  dans  vos 
projets  et  dans  len;  evécutiou.  Les  conjonctures  vous  comman- 
dent ,  et  l'occasio;!  vous  cchippe  sans  cesse.  Athlètes  maladroits 
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Vftiis  ne  pensez  à  irous  garantir  des  coups  qu'après  les  avoir  re- 
çus. Vous  (lit-on  que  Philippe  est  dans  la  Chersonèse,  aussitôt 
nn  décret  pour  la  secourir;  qu'il  est  aux  Tlierniopyles ,  autre 
décret  pour  y  marcher.  Vous  courez  à  droite,  à  gauche,  partout 
où  il  vous  conduit  lui-même,  le  suivant  toujours,  et  n'arrivant 
jamais  que  pour  être  témoins  de  ses  succès.  » 

Toute  la  harangue  est  semée  de  pareils  traits.  On  a  reconnu 
dans  le  style  de  l'auteur  celui  de  Thucydide  ,  qui  lui  a  servi  de 
modèle.  En  sortant,  j'entendis  plusieurs  Athéniens  lui  prodiguer 
des  éloges  et  demander  des  nouvelles  des  Phocéens. 

Vous  me  ferez  peut-être  la  même  question.  On  les  croyait  sans 
ressource  après  la  victoire  de  Philippe  ;  mais  ils  ont  le  trésor  de 
Delphes  à  leur  disposition  ;  et  comme  ils  ont  augmenté  la  solde 
des  troupes,  ils  attirent  tous  les  mercenaires  qui  courent  la 
Grèce.  Cette  dernière  campagne  n'a  rien  décidé.  Ils  ont  perdu 
des  batailles ,  ils  en  ont  gagné  ;  ils  ont  r.ivagé  les  terres  des  Lo- 
criens,  et  les  leurs  ont  été  dévastées  par  lesThébains. 

Nos  amis  ,  qui  vous  regrettent  sans  cesse  ,  continuent  à  s'as- 
sembler de  temps  en  temps  chez  moi.  Hier  au  soir  on  demandait 
pourquoi  les  grands  hommes  sont  si  rares  et  ne  se  montrent  que 
par  intervalles.  La  question  fut  longtemps  débattue.  Chryso- 
phile  nia  le  fait,  et  soutint  que  la  nature  ne  favorise  pas  plus 
un  siècle  et  un  pays  qu'un  autre.  Parlerait-on  de  Lycurgue , 
ajouta-t-il ,  s'il  était  né  dans  une  condition  servile?  d'Homère, 
s'il  avait  vécu  dans  ces  temps  où  la  langue  n'était  pas  encore 
formée?  Qui  nous  a  dit  de  nos  jours,  parmi  les  nations  po- 
licées ou  barbares,  on  ne  trouverait  pas  des  Homères  et  des 
Lycurgues  occupés  des  plus  viles  fonctions"  La  nature ,  toujours 
libre,  toujours  riche  dans  ses  productions,  jette  au  hasard  des 
génies  sur  la  terre  ;  c'est  aux  circonstances  à  les  développer. 

sous  l'archonte  THESSAtUS. 
La  deuxième  année  de   la  cent-septième  olympiode. 

Depuis  le  22  juillet  de  l'an  351  jusqu'au  11  juillet  de  l'an  350 
avant  J.  C. 

LETTRE   d'aPOUODOBE. 

Artémise ,  reine  de  Cnric ,  est  morte.  Elle  n'a  survécu  que 
deux  ans  à  Mausole,  son  frère  et  sou  époux.  Vous  savez  que 
m.  10. 
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Mausole  élait  lui  de  ces  rois  que  la  cour  de  Suze  tient  en  gar- 
nison sur  les  frontières  de  l'empire  pour  en  défendre  les  ap- 
proches. On  dit  que  son  épouse,  qui  le  gouvernait,  ayant  re- 
cueilli ses  cendres ,  les  avait ,  par  un  excès  de  tendresse ,  mêlées 
avec  la  boisson  qu'elle  prenait  ;  on  dit  que  sa  douleur  l'a  conduite 
au  tombeau.  Elle  n'en  a  pas  suivi  avec  moins  d'ardeur  les  projets 
d'ambition  qu'elle  lui  avait  inspirés.  Il  ajouta  la  trahison  au 
concours  de  quelques  circonstances  heureuses  pour  s'emparer 
des  îles  de  Cos,  de  Rhodes  et  de  plusieurs  villes  grecques..  Arté- 
mise  les  a  maintenues  sous  son  obéissance. 

Voyez ,  je  vous  prie,  combien  sont  fausses  et  funestes  les  idées 
qui  gouvernent  ce  monde  ,  et  surtout  celle  que  les  souverains  se 
font  du  pouvoir  et  de  la  gloire.  Si  Artémise  avait  connu  les  vé- 
ritables intérêts  de  son  époux  ,  elle  lui  aurait  appris  à  céder  la 
mauvaise  foi  et  les  vexations  aux  grands  empires;  à  fonder  sa 
considération  sur  le  bonheur  de  sa  province,  et  à  se  laisser  aimer 
du  peuple ,  qui  ne  demande  au  gouvernement  que  de  n'être  pas 
traité  en  ennemi.  Mais  elle  en  voulut  faire  une  espèce  de  con- 
quérant. L'un  et  l'autre  épuisèrent  le  sang  et  les  fortunes  de 
leurs  sujets  ;  dans  quelle  vue  ?  pour  décorer  la  petite  ville  d'Ha- 
licarnasse ,  et  illustrer  la  mémoire  d'un  petit  lieutenant  du  roi 
de  Perse.  ! 

Artémise  ne  négligea  aucun  moyen  pour  la  perpétuer  :  elle 
excita  par  des  récompenses  les  talens  les  plus  distingués  à 
s'exercer  sur  les  actions  de  Mausole.  On  composa  des  vers  ,  des 
tragédies  ,  en  son  honneur.  Les  orateurs  de  la  Grèce  furent  in- 
vités à  faire  son  éloge.  Plusieurs  d'entre  eux  entrèrent  en  lice, 
et  Isocrate  concourut  avec  quelques  uns  de  ses  disciples.  Théo- 
pompe, qui  travaille  à  l'histoire  de  la  Grèce,  l'emporta  sur  son 
maître,  et  eut  la  faiblesse  de  s'en  vanter.  Je  lui  demandais  un 
jour  si ,  en  travaillant  au  panégyrique  d'un  homme  dont  la  sor- 
dide avarice  avait  ruiné  tant  de  familles,  la  plume  ne'lui  tombai  t 
pas  souvent  des  mnius.  Il  me  répondit  :  J'ai  parlé  en  orateur  , 
une  autre  fois  je  parlerai  en  historien.  Voilà  de  ces  forfaits  que 
se  permet  l'éloquence ,  et  que  nous  avons  la  lâcheté  de  par- 
donner. 

Artémise  faisait  en  même  temps  construire  pour  Mausole  un 
touibeau  qui ,  suivant  les  apparences ,  n'éternisera  que  la  gloire 
de»;  artistes.  J'en  ai  vu  les  plans.  C'est  un  carré  long,  dont  le 
pourtour  est  de  quatre  cent  onze  pieds.  La  principale  partie  de 
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Pédifice  ,  entourée  de  trente-six  colonnes,  sera  décorée  sur  ses 
quatre  faces  par  quatre  des  plus  fameux  sculpteurs  de  la  Grèce  , 
Briaxis  ,  Scopas ,  Léocharès  et  Timotliée.  Au  dessus  s'élèvera 
une  pyramide  surmontée  d'un  char  à  quatre  chevaux.  Ce  char 
doit  être  de  marbre,  et  de  la  main  de  Pjthis.  La  hauteur  totale 
du  monument  sera  de  cent  quarante  pieds  '. 

Il  est  déjà  fort  avancé  ;  et  comme  Idrieus  ,  qui  succède  à  sa 
sœur  Artémise ,  ne  prend  pas  le  même  intérêt  à  cet  ouvrage , 
les  artistes  ont  déclaré  qu'ils  se  feraient  un  honneur  et  un  devoir 
de  le  terminer  sans  exiger  aucun  salaire.  Les  fondemens  en  ont 
été  jetés  au  milieu  d'une  place  construite  par  les  soins  de  Mau- 
sole ,  sur  un  terrain  qui ,  naturellement  disposé  eu  forme  de 
théâtre  ,  descend  et  se  prolonge  jusqu'à  la  mer.  Quand  on  entre 
dans  le  port  on  est  frappé  de  l'aspect  imposant  des  lieux.  Vous 
avez  d'un  côté  le  palais  du  roi  ;  de  l'autre,  le  temple  de  Ténus  et 
de  Jlercure ,  situé  auprès  de  la  fonlaine  Salmacis.  En  face,  le 
marché  public  s'étend  le  long  du  rivage  ;  au  dessus,  est  la  place  ; 
et  plus  loin,  dans  la  partie  supérieure  ,  la  vue  se  porte  sur  la 
citailelle  et  sur  le  temple  de  Mars  ,  d'où  s'élève  une  statue  co- 
lossale. Le  tombeau  de  Mausole ,  destiné  à  fixer  les  regards , 
après  qu'ils  se  seront  reposés  un  moment  sur  ces  magnifiques 
édifices  ,  sera  sans  doute  un  des  plus  beaux  monumens  de  l'uni- 
vers ;  mais  il  devrait  être  consacré  au  bienfaiteur  du  genre 
humain. 

Idrieus,  en  montant  sur  le  trône,  a  reçu  ordre  d'Artaxerxès 
d'envoyer  un  corps  d'auxiliaires  contre  les  rois  de  Chypre  ,  qui 
se  sont  révoltés.  Phocion  les  commande  ,  conjointement  avec 
Evagoras,  qui  régnait  auparavant  dans  cette  île.  Leur  projet  est 
de  commencer  par  le  siège  de  Salamine. 

Le  roi  de  Perse  a  de  plus  grandes  vues;  il  se  prépare  à  la  con- 
quête de  l'Egypte.  J'espère  que  vous  aurez  déjà  pris  des  mesures 
pour  vous  mettre  en  sûreté.  Il  nous  a  demandé  des  troupes  ;  il 
en  a  demandé  aux  autres  peuples  de  la  Grèce.  Nous  l'avons  re- 
fusé ;  les  Lacédémoniens  ont  fait  de  mêuie.  C'est  bien  assez  pour 

I  Si  Pline  ,  dans  la  description  Je  ce  munutuent ,  emploie  des  mesures 
grecqncs,  les  quatre  cent  onze  pieds  du  pourtour  se  réduiront  à  trois 
cent  quatre-vingt-huit  de  nos  pieds,  et  deux  pouces  en  sus;  les  cent 
quarante  pieds  d'éle'vation  ,  à  cent  tr(;nte-deux  de  nos  pieds  ,  pins  deux 
pouces  huit  lignes. 
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nous  «le  lui  avoir  cédé  Piiocion.  Les  villes  grecques  de  l'Asie  lui 
avaient  déjà  promis  six  mille  hommes,  les  Thébains  en  donnent 
mille,  et  ceux  d'Argos  trois  mille,  qui  seront  commandés  par 
Nicostrale.  C'est  un  général  habile ,  et  dont  la  manie  est  d'imiter 
Hercule.  Il  se  montre  dans  les  combats  avec  une  peau  de  lion 
sur  les  épaules  et  une  massue  à  la  main.  Artaxerxès  lui-même  a 
désiré  de  l'avoir. 

Depuis  quelque  temps  nous  louons  nos  généraux ,  nos  soldats , 
nos  matelots ,  aux  rois  de  Perse ,  toujours  jaloux  d'avoir  à  leur 
service  des  Grecs  qu'ils  paient  chèrement.  Différens  motifs  forcent 
nos  républiques  de  se  prêter  à  ce  trafic  :  le  besoin  de  se  débar- 
rasser des  mercenaires  étrangers  que  la  paix  rend  inutiles  et  qui 
chargent  l'État  ;  le  désir  de  procurer  à  des  citoyens  appauvris 
par  la  guerre  une  solde  qui  rétablisse  leur  fortune  i  la  crainte  de 
perdre  la  protection  ou  l'alliance  du  grand  roi  ^  l'espérance  enfin 
d'en  obtenir  des  gratifications  qui  suppléent  à  l'épuisement  du 
trésor  public.  C'est  ainsi  qu'en  dernier  lieu  les  Thébains  ont  tiré 
d'Artaxerxès  une  somme  de  trois  cents  talens  '.  Un  roi  de  Mr.cé- 
doine  nous  outrage  !  un  roi  de  Perse  nous  achète  !  Sommes-nous 
assez  humiliés  ! 

sous  l'archonte  apollodore. 

La  Iroisième  annccde  la  cent  septième  olympiade. 

Depuis  le  11  juillet  de  l'an  350  jusqu'au  30  juin  de  l'an  349 
avant  J.  C. 

LETTRE    DE    NICÉTAS.^ 

Je  ris  des  craintes  qu'on  veut  nous  inspirer.  La  puissance  de 
Philippe  ne  saurait  être  durable  :  elle  n'est  fondée  que  sur  le 
parjure ,  le  mensonge  et  la  perfidie.  Il  est  détesté  de  ses  alliés, 
qu'il  a  souvent  trompés  ;  de  ses  sujets  et  de  ses  soldats  ,  tour- 
mentés par  des  expéditions  qui  les  épuisent  et  dont  ils  ne  re- 
tirent aucun  fruit;  des  principaux  officiers  de  son  armée,  qui 
sont  punis  s'ils  ne  réussissent  pas  ,  humiliés  s'ils  réussissent; 
car  il  est  si  jaloux  qu'il  leur  pardonnerait  plutôt  une  défaite 
honteuse  qu'un  succès  trop  brillant.  Ils  vivent  dans  des  frayeurs 

i  Un  milliou  six  cei.t  viuvit  mille  livres. 


CHAPITRE  LXI.  237 

mortelles,  toujours  exposés  aii\  c.tloninies  dtjs  courtisans  et 
aux  soupçons  ombrageux  d'un  prince  qui  s'est  réservé  toute  la 
gloire  qu'on  peut  recueillir  en  Macédoine. 

Ce  royaume  est  dans  une  situation  déplorable.  Plus  de  mois- 
sons ,  plus  de  commerce.  Pauvre  et  faible  de  soi-même,  il  s'af- 
faiblit encore  en  s'agrandissant.  Le  moindre  revers  détruira 
cette  prospérité,  que  Philippe  ne  doit  qu'à  l'incapacité  de  nos 
généraux  et  à  la  voie  de  corruption  qu'il  a  honteusement  intro- 
duite dans  toute  la  Grèce. 

Ses  partisans  exaltent  ses  qualités  personnelles;  mais  voici 
ce  que  m'en  ont  dit  des  gens  qui  l'ont  vu  de  prés. 

La  régularité  des  mœurs  n'a  point  de  droits  sur  son  estime; 
les  vices  en  ont  presque  toujours  sur  son  amitié;  il  dédaigne  le 
citoyen  qui  n'a  que  des  vertus ,  repousse  l'homme  éclairé  qui 
lui  donne  des  conseils ,  et  court  après  la  flatterie  avec  autant 
d'empressement  que  la  flatterie  court  après  les  autres  princes. 
Voulez-vous  lui  plaire,  en  obtenir  des  grâces,  être  admis  à  sa 
société?  ayez  assez  de  santé  pour  partager  ses  débauches ,  assez 
de  talens  pour  l'amuser  et  le  faire  rire.  Des  bons  mots ,  des 
traits  de  satire  ,  des  facéties ,  des  vers ,  quelques  couplets  bien 
obscènes ,  tout  cela  suffit  pour  parvenir  auprès  de  lui  à  la  plus 
haute  faveur.  Aussi,  à  l'exception  d'Antipater  ,  de  Parménion  , 
et  de  quelques  gens  de  mérite  encore ,  sa  cour  n'est  qu'un 
amas  impur  de  brigands,  de  musiciens,  de  poètes  et  de  bouffons, 
qui  l'applr.udisseut  dans  le  mal  et  dans  le  bien.  Ils  accourent  en 
Macédoine  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce. 

Calli,^s,  qui  contrefait  si  bien  les  ridicules,  ce  Callias,  na- 
guère esclave  public  de  celte  ville,  dont  il  a  été  chassé  ,  est  main- 
tenant un  de  ses  principaux  courtisans  :  un  autre  esclave,  Agatho- 
cle,  s'est  élevé  par  les  mêmes  moyens  ;  Philippe,  pour  le  récom- 
penser, l'a  mis  h  la  tète  d'un  détachement  de  ses  troupes;  enfin 
Thrasydée,  le  plus  imbécile  et  le  plus  intrépide  des  flatteurs, 
vient  d'obtenir  une  souveraineté  en  Thessalie. 

Ces  hommes  sans  principes  et  sans  mœurs  sont  publiquement 
appelés  les  amis  du  prince  et  les  fléaux  de  la  Macédoine.  Ltiu- 
nombre  est  excessif,  leur  crédit  sans  bornes.  Peu  contons  des 
trésors  qu'il  leur  prodigue  ,  ils  poursuivent  les  citoyens  honnê- 
tes ,  les  d;!pouillent  de  leurs  biens  ,  ou  les  immolent  à  leiir  ven- 
geance. C'est  avec  eux  qu'il  se  plonge  dans  la  plus  horrible  cr.-- 
pule,  passant  les  nuits  à  table,  presque  toujours  ivre  ,  presque 
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toujours  furieux,  frappant  à  droite  et  à  gauche  ,  se  livrant  à  des 
excès  qu'on  ne  peut  rappeler  sans  rougir. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'intérieur  de  son  palais  ,  c'est  à 
la  face  des  nations  qu'il  dégrade  la  majesté  du  trône.  Dernière- 
ment encore  ,  chez  les  Thessaliens ,  si  renommés  pour  leur  in- 
tempérance, ne  l'a  t-on  pas  vu  les  inviter  à  des  repas  fréquens, 
s'enivrer  avec  eux  ,  les  égayer  par  ses  saillies  ,  sauter,  danser  , 
et  jouer  tour  à  tour  le  rôle  de  bouffon  et  de  pantomime  ? 

Non ,  je  ne  saurais  croire  ,  Anacharsis ,  qu'un  tel  histrion 
soit  fait  pour  subjuguer  la  Grèce. 

IXTT&E  d'aFOLIODOKE. 

Du  même  jour  que  la  préce'dente. 

Je  ne  puis  me  rassurer  sur  l'état  de  la  Grèce.  On  a  beau  nie 
vanter  le  nombre  de  ses  habitans ,  la  valeur  de  ses  soldats ,  l'é- 
clat de  ses  anciennes  victoires;  on  a  beau  me  dire  que  Philippe 
bornera  ses  conquêtes,  et  que  ses  entreprises  ont  été  jusqu'à 
présent  colorées  de  spécieux  prétextes  j  je  me  méfie  de  nos 
moyens ,  et  me  défie  de  ses  vues. 

Les  peuples  de  la  Grèce  sont  affaiblis  et  corrompus.  Plus  de 
lois  ,  plus  de  citoyens  ;  nulle  idée  de  la  gloire ,  nul  attachement 
au  bien  public.  Partout  de  vils  mercenaires  pour  soldats  et  des 
brigands  pour  généraux. 

Nos  républiques  ne  se  réuniront  jamais  contre  Philippe.  Les 
unes  sont  engagées  dans  une  g  erre  qui  achève  de  les  détruire; 
les  autres  n'ont  de  commun  entre  elles  que  des  jalousies  et  des 
prétentions  qui  les  empêchent  de  se  rapprocher.  L'exemple  d'A- 
thènes pourrait  peut  être  leur  faire  plus  d'impression  que  leurs 
propres  intérêts;  mais  on  ne  se  distingue  plus  ici  que  par  des 
spectacles  et  des  fêtes.  Nous  supportons  les  outrages  de  Philippe 
avec  le  même  courage  que  nos  pères  bravaient  les  périls.  L'élo- 
quence impétueuse  de  Démostliènes  ne  saurait  nous  tirer  de 
notre  assoupissement.  Quand  je  le  vois  à  la  tribune  ,  je  crois 
l'entendre  s'écrier,  au  milieu  des  tombeaux  qui  renferment  les 
restes  de  nos  anciens  guerriers  :  Cendres  éteintes ,  ossemens  ari- 
des ,  levez-vous  ,  et  venez  venger  la  patrie  ! 

D'un  autre  côté,  observez  que  Philippe,  unique  confident  de 
ses  secrets,  seul  dispensateur  de  ses  trésors,  le  plus  habile  gé- 
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néral  de  la  Grèce,  le  plus  brave  soldat  de  son  armée ,  conçoit , 
prévoit ,  exécute  tout  lui-même  ,  prévient  les  événemens  ,  en 
profite  quand  il  le  peut,  et  leur  cède  quand  il  le  faut.  Observez 
que  ses  troupes  sont  très-bien  disciplinées,  qu'il  les  exerce  sans 
cesser  qu'en  temps  de  paix  il  leur  fait  faire  des  marches  de  trois 
cents  stades  '  avec  armes  et  bagages  ;  que  dans  tout  temps  il 
est  à  leur  tête  ;  qu'il  les  transporte  avec  une  célérité  effrayante 
d'une  extrémité  de  son  royaume  à  l'autre;  qu'elles  ont  ap- 
pris de  lui  à  ne  pas  mettre  plus  de  dilférence  entre  l'hiver  et 
l'été,  qu'entre  la  fatigue  et  le  repos.  Observez  que,  si  l'intérieur 
de  la  Macédoine  se  ressent  des  malheurs  de  la  guerre ,  il  trouve 
des  ressources  abondantes  dans  les  mines  d'or  qui  lui  appartien- 
nent ,  dans  les  dépouilles  des  peuples  qu'il  subjugue ,  dans  le 
commerce  des  nations  qui  commencent  à  fréquenter  les  ports 
dont  il  s'est  emparé  en  Thessalie.  Observez  que  depuis  qu'il  est 
sur  le  trône  il  n'a  qu'un  objet  ;  qu'il  a  le  courage  de  le  suivre 
avec  lenteur;  qu'il  ne  fait  pas  une  démarche  sans  la  méditer, 
qu'il  n'en  fait  pas  une  seconde  sans  s'être  assuré  du  succès  de 
la  première  ;  qu'il  est  de  plus  avide  ,  insatiable  de  gloire  ;  qu'il 
va  la  ctîercher  dans  les  dangers,  dans  la  mêlée,  dans  les  endroits 
où  elle  se  vend  à  plus  haut  prix.  Observez  enfin  que  ses  opéra- 
tions sont  toujours  dirigées  suivant  les  temps  et  les  lieux  :  il  op- 
pose aux  firéquentes  révoltes  des  Thraces ,  Illyriens  et  autres 
barbares ,  des  combats  et  des  victoires  ;  aux  nations  de  la  Grèce, 
des  tentatives  pour  essayer  leurs  forces,  des  apologies  pour  jus- 
tifier ses  entreprises  ;  l'art  de  les  diviser  pour  les  affaiblir,  et  ce  - 
lui  de  les  corrompre  pour  les  soumettre. 

Il  a  fait  couler  au  milieu  d'elles  cette  grande  et  fatale  conta- 
gion qui  dessèche  l'honneur  jusque  dans  ses  racines;  il  y  tient 
à  ses  gages ,  et  les  orateurs  publics  ,  et  les  principaux  citoyens , 
et  des  villes  entières.  Quelquefois  il  cède  ses  conquêtes  à  des 
alliés ,  qui  par  là  deviennent  les  instrumens  de  sa  grandeur,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  en  soient  les  victimes.  Comme  les  gens  à  talens 
ont  quelque  influence  sur  l'opinion  publique  ,  il  entretient  avec 
eux  une  correspondance  suivie ,  et  leur  offre  nn  asile  à  sa  cour , 
quand  ils  ont  à  se  plaindre  de  leur  patrie. 

Ses  partisans  sont  en  si  grand  nombre  ,  et  dans  l'occasion  si 


1  Plus  de  II  lieues. 
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bien  secondés  par  SCS  iiégocialions  secrètes,  que,  malgré  les  dou- 
tes qu'on  pont  répandre  snr  la  sainteté  de  sa  parole  et  de  ses 
sermens,  malgré  la  persuasion  où  l'on  devrait  être  que  sa  haine 
est  moins  funeste  que  son  amitié  ,  les  Thessaliens  n'ont  pas  hé- 
sité à  se  jeter  entre  ses  bras  ;  et  plusieurs  autres  peuples  n'at- 
tendent que  le  moment  de  suivre  leur  exemple. 

Cependant  on  attache  encore  une  idée  de  faiblesse  à  sa  puis- 
sance, parce  qu'on  l'a  vue  dans  son  berceau.  Vous  entendez  dire 
à  des  gens ,  même  éclairés,  que  les  projets  attribués  à  Philippe 
sont  trop  au  dessus  des  forces  de  son  royaume.  Il  s'agit  bien  ici 
de  la  Macédoine  !  il  est  question  d'un  empire  formé  pendant  dix 
ans  par  des  accroissemens  progressifs  et  consolidés  ^  il  est  ques- 
tion d'un  prince  dont  le  génie  centuple  les  ressources  de  l'état, 
et  dont  l'activité,  non  moins  étonnante,  multiplie  dans  la  même 
proportion  le  nombre  de  ses  troupes  et  les  momens  de  sa  vie. 

Nous  nous  flattons  en  vain  que  ses  momens  s'écoulent  dans  la 
débauche  et  la  licence  :  c'est  vainement  que  la  calomnie  nous 
le  représente  comme  le  plus  méprisable  et  le  plus  dissolu  des 
hommes.  Le  temps  que  les  autres  souverains  perdent  à  s'en- 
nuyer,  il  l'accorde  aux  plaisirs;  celui  qu'ils  donnent  aux  plai- 
sirs ,  il  le  consacre  aux  soins  de  son  royaume.  Eh  !  plût  aux 
dieux  qu'au  lieu  des  vices  qu'on  lui  attribue,  iljeût  des  défauts! 
qu'il  fût  borné  dans  ses  vues  ,  obstiné  dans  ses  opinions  ,  sans 
attention  au  choix  de  ses  ministres  et  de  ses  généraux  ,  sans  vi- 
gilance et  sans  suite  dans  ses  entreprises  !  Philippe  a  peut-être 
le  défaut  d'admirer  les  gens  d'esprit ,  comme  s'il  n'en  avait  pas 
plus  que  tous  les  autres.  Un  trait  le  séduit,  mais  ne  le  gouverne 
pas. 

Enfin  nos  orateurs ,  pour  inspirer  de  la  confiance  au  peuple , 
lui  disent  sans  cesse  qu'une  puissance  fondée  sur  l'injustice  et 
la  perfidie  ne  saurait  subsister  :  sans  doute ,  si  les  autres  na- 
tions n'étaient  pas  aussi  perfides,  aussi  injustes  qu'elle.  IM.nis  le 
règne  des  vertus  est  passé ,  et  c'est  à  la  force  qu'il  appartient 
maintenant  de  gouverner  les  hommes. 

,  Mon  cher  Anacharsis,  quand  je  réfléchis  à  l'immense  carrière 
que  Philippe  a  parcourue  dans  uu  si  petit  nombre  d'années  , 
quand  je  pense  à  cet  assemblage  de  qualités  éminentes  et  de 
circonstances  favorables  dont  je  viens  d'esquisser  le  tableau,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  conclure  que  Philippe  est  fait  pour  as- 
servir la  Grèce. 
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LETTRE   DE   CALLIMÉDON. 
Du  même  jour  que  les  deux  precc'dcnfcs. 

J'adore  Philippe.  Il  aime  la  gloire  ,  les  talens  ,  les  femmes  et 
le  vin.  Sur  le  (rône  ,  le  plus  grand  des  rois;  dans  la  sociêlti ,  le 
plus  aimable  des  hommes.  Comme  il  fait  valoir  l'esprit  des  au- 
tres! comme  les  autres  sont  enchantés  du  sien!  Quelle  facilité 
dans  le  caractère!  quelle  politesse  dans  les  manières  !  que  de 
goût  dans  tout  ce  qu'il  dit!  que  de  giAces  dans  tout  ce  qu'il  fait! 

Le  roi  de  Macédoine  est  quelquefois  obligé  de  traiter  dure- 
ment les  vaincus;  mais  Philippe  est  humain  ,  doux,  alTahle,  es- 
sentiellement bon  :  j'en  suis  certain  ,  car  il  veut  être  aimé  ;  et, 
de  plus ,  j'ai  ouï  dire  à  je  ne  sais  qui  ,  c'est  peut  être  à  moi  , 
qu'on  n'est  pas  méchant  quand  on  est  si  gai. 

Sa  colère  s'allume  et  s'éteint  dans  un  moment.  Sans  fiel  j 
sans  rancune  ,  il  est  au  dessus  de  l'offense  comme  de  l'éloge. 
Nos  orateurs  l'accablent  d'injures  à  la  tiibu.ie;  ses  sujets  mêmes 
lui  disent  quelquefois  des  vérités  choquantes.  Il  répond  qu'il  a 
des  obligations  aux  premiers,  parce  qu'ils  le  corrigent  de 
ses  faiblesses-,  aux  seconds,  parce  qu'ils  l'instruisent  de  ses 
devoirs.  Une  femme  du  peuple  se  présente,  et  le  prie  de  termi- 
ner son  affaire.  «  Je  n'en  ai  pas  le  temps.  —  Pourquoi  donc  res- 
tez-vous sur  le  trône?  »  Ce  mot  l'arrête  ,  et  snr-lechnmp  iî  se 
fait  rapporter  tous  les  procès  qui  étaient  on  souffrance.  lue  au- 
tre fois  il  s'endort  pendant  la  plaidoirie  ,  et  n'en  condamne  pas 
moins  une  des  parties  à  payer  une  certaine  somme.  «  J'en  ap- 
pelle ,  s'écrie-t-clle  aussitôt.  —  A  qui  donc  ?  —  Au  roi  plus  at- 
tentif. »  A  l'instant  il  revoit  l'affaire  ,  reconnaît  son  erreur  ,  et 
paie  lui-même  l'amende. 

Toulez-vous  savoir  s'il  oublie  les  services?  Il  en  avait  reçu 
de  Philon  pendant  qu'il  était  en  otage  à  Tlicbes ,  il  }•  a  dix  ans 
nu  moins.  Dernièrement  les  Thébnins  lui  envoyèrent  des  dépu- 
lés.  Philon  était  du  nombre.  Le  roi  voulut  le  combler  de  bien?, 
et  n'essuyant  que  des  refus  ;  "  Pourquoi,  lui  dit-il,  m'enviez- 
vous  la  gloire  et  le  plaisir  de  vous  vaincre  en  bienf<iits?  » 

A  la  pri.«e  d'une  ville  ,  un  des  prisonniers  qu'on  exposait  *n 
vente  réclamait  son  aniiiié.  Le  roi ,  surpris ,  le  fit  a;  procher  ;  iî 
était  assis;  l'inconnu  lui  dit  à  l'oreille  ;  «  La'i«s(z  to:nber  votre 
robe,  vous  n'êtes  pa^  d;*ns  une  position  décente.  —  11  a  raison  , 

T.  III.  ji 
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s'écria  Philippe;  il  est  de  mes  amis  ;  qu'on  lui  ôte  ses  fers,  a 
J'aurais  mille  traits  à  vous  raconter  de  sadouceur  et  de  sa  mo- 
dération. Sas  courtisans  voulaient  qu'il  sévît  contre  Nicanor,  qui 
ne'cessait  [de  blâmer  son  administration  et  sa  conduite,  Il  leur 
répondit  :  «  Cet  homme  n'est  pas  le  plus  méchant  des  Macédo- 
niens; c'est  peut- être  moi  qui  ai  tort  de  l'avoir  négligé.  »  1!  prit 
des  informations  ;  il  sut  que  Nicanor  était  aigri  par  le  besoin,  et 
vint  à  son  secours.  Comme  Nicanor  ne  parlait  plus  de  son  bien- 
faiteur qu'avec  éloge  ,  Philippe  dit  aux  délateurs  :  «  Vous  voyez 
bien  qu'il  dépend  d'un  roi  d'exciter  ou  d'arrêter  les  plaintes  de 
ses  sujets.  )'  Un  autre  se  permittail  contre  lui  des  plaisanteries 
amères  et  pleines  d'esprit.  On  lui  proposait  de  l'exiler.  «Jen'en 
ferai  rien  ,  répondit-il  ;  il  irait  dire  partout  ce  qu'il  dit  ici.  » 

Au  siège  d'une  place  ,  il  eut  la  clavicule  cassée  d'un  coup  de 
pierre.  Son  chirurgien  le  pansait,  et  lui  demandait  une  grâce. 
«  Je  ne  puis  la  refuser,  lui  di  t  Philippe  en  riant ,  tu  me  tiens  à 
la  gorge  ' .  o 

Sa  cour  est  l'asile  des  talens  et  des  plaisirs.  La  magnificence 
brille  dans  ses  fêtes  ,  la  gaîté  dans  ses  soupers.  Voilà  des  faits.  Je 
rae  soucie'fort  peu  de  son  ambition.  Croyez-vous  qu'on  soit  bien 
malheureux  de  vivre  sous  un  tel  prince?  S'il  vient  nous  atta- 
quer ,  nous  nous  battrons  ;  si  nous  sommes  vaincus,  nous  en  se- 
rons quittes  pour  rire  et  boire  avec  lui. 

sous  l'akchonte  calumaque; 

Daus  la  qualriènie  aance  de  la  cont-seplième  olympiade. 

Depuis  leSO  juin  de  Pan  349  jusqu'au  ISjuillet  de  Pan  348 
avant  J.-C. 

Pendant  que  nous  étions  en  Égyp  te  et  en  Perse,  nous  profitions 
de  toutes  les  occasions  pour  instruire  nos  amis  d'Athènes  des  dé- 
tails de  notre  voyage.  Je  n'ai  trouvé  dans  mes  papiers  que  ce 
fragment  d'une  lettre  que  j'écrivis  à  ApoUodore ,  quelque  temps 
après  notre  arrivée  à  Suze,  une  des  capitales  de  la  Perse,  j; 

-  I  Le  texle  ilit  :  «  Prends  tout  ce  que  lu  voudras,  lu  tiens  la  clef  daa: 
Xi.  maia,  «  Le  mot  grec  ,  qui  signifie  clavicule,  de'signe  aussi  une  clef. 
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TRACMENT  d'oSE  LETTRE  D'AÎ.ACnir.ilS. 

Nous  avons  parcomu  plusieure  provinces  de  ce  vnsle  empire»' 
A  reisôpoUs,  outre  les  tombeaux  ciei:?és  dnns  le  roc,  ;i  une  liès- 
giantle  élévation,  le  palais  des  rois  a  étonné  nos  regards  familia- 
risés depuis  quelques  années  avec  les  monunicns  de  rEuypie.  Il 
fut  construit ,  dit-on ,  il  y  a  près  de  deux  siècles,  sous  le  réjne 
de  Darius  fils  d'IIvstaspe,  par  des  ouvriers  égyptiens  que  Cam- 
byse  avait  amenés  enTeise.  l'ne  Iriple  enceinte  de  murs,  dont 
l'une  a  soi>;ante  coudées  de  hauteur  ' ,  des  portes  d'airain  ,  des 
colonnes  sans  nombre ,  quelques  unes  hautes  de  soixante  dix 
pieds  *i  de  grands  quartiers  de  marbre  cliargésd'une  infinitéde 
figures  en  bas-relief:  des  sou'.crrains  où  sont  déposées  des  som- 
mes immenses,  tout  y  respire  la  magnificence  et  la  crainte,  car  ce 
palais  sert  en  même  temps  do  citadelle. 

Les  rois  de  Perse  en  ont  fait  élever  d'autres,  moins  somptueux 
à  la  vérité,  mais  d'une  beauté  surprenanîe,  à  Suze,  à  Ecbatane  , 
dans  toutes  les  villes  où  ils  passent  les  différentes  saisons  de 
l'année. 

Ils  ont  aussi  de  grands  parcs  qu'ils  nomnieut  paradis  ^  et  qui 
sont  divisés  en  deux  parties.  Dans  l'une ,  armés  de  flèches  et  de 
javelots  ,  ils  poursuivent  <à  cheval ,  à  travers  les  forêts  ,  les  bêtes 
fauves  qu'ils  ont  soii  d'y  renfermer.  Dans  l'autre,  où  l'art  da 
jardinage  a  épuisé  ses  effort»,  ils  cultivent  les  plus  belles  fleurs 
et  recueillent  les  meilleurs  fruits  :  ils  ne  sont  pas  moins  jaloux 
d'y  élever  des  arbres  superbes  ,  qu'ils  disposent  communément 
en  quinconces.  On  trouve  en  différens  endroits  de  semblables 
2>aradis,  appartenant  aux  satrapes  ou  à  de  grands  seigneurs. 

Cependant  nous  avons  encore  été  plus  frappés  de  la  protection 
éclatante  que  le  souverain  accorde  à  la  culture  des  terres,  non 
par  des  volontés  paîsagcres  ,  mais  par  cette  vigilance  éclairée 
qui  a  plus  de  pouvoir  que  les  édits  et  les  lois.  Do  district  en  di- 
strict il  a  établi  deux  intendans,  Tun  pour  le  militaire  ,  l'aufré 
pour  le  civil.  Le  premier  e^t  chargé  de  maintenir  la  tranquillité 
publique  i  le  second,  de  liAler  les  progrès  de  l'industrie  et  do  l'a- 
piculture.Si  l'un  ne  s'acquitte  pas  de  ses  devoirs,  l'autre  a  le 
droit  de  s'en  plaindre  an  gouverneur  de  la  province,  ou  au  sou- 

1  Quatre-vingt-cinq  àc  no?  pieJs. 

2  Soi.tante-3ix  de  nos  pied--  nn  •'oucc  'juatre  1!  neç. 
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verain  lui-même,  qui  de  temps  en  temps  parcourt  une  partie  de 
ses  Elats.  Apercoit-ildes  cani|)a,:;ues couvertes  traibres,iie  mois- 
sons et  de  toutes  les  pioductious  dont  le  sol  est  susceptible?  il 
comble  dhonneuis  le^  deux  ciiefs,  et  augmente  leur  déparle- 
ment. Trouve-t-il  des  tories  incultes?  ils  sont  aussilùl  révoqués 
et  remplacés.  Des  commissaiies  incorruptibles,  et  revêtus  de 
son  autorité,  exercent  la  même  justice  dans  les  cantons  où  il  ne 
voyage  pas. 

EnÉg.vple,  nous  entendions  souvent  parler  avec  les  plus  grands 
éloges  de  cet  Aisanie  que  le  roi  de  Perse  avait  depuis  plusieurs 
années  appelé  h  son  conseil.  Dans  les  ports  de  Phénicie ,  on 
îious  montrait  des  citadelles  nouvellement  conslrniles,  quantité 
de  vaisseaux  de  guerre  sur  le  chantier ,  des  bois  et  des  agrès 
qu'on  apportait  de  toutes  parts  :  on  devait  ces  avantages  à  la  vi- 
gilance d'Arsanie.  Des  citoyens  utiles  nous  disaient  -.  Notre  com- 
merce était  menacé  d'une  ruine  prochaine  ^  le  crédit  d'Arsame 
l'a  soutenu.  On  apprenait  en  même  temps  que  Pîle  importante 
de  Chypre,  apiês  avoir  long-temps  éprouvé  les  maux  de  l'anar- 
chie ,  venait  de  se  soumettre  à  la  Perse  ;  et  c'était  le  fruit  de  la 
politique  d'Arsame.  Dans  l'intérieur  du  royaume,  de  vieux  offi- 
ciers nous  disaient  les  larmes  aux  yeux  :  iSous  avions  bien  servi 
le  roi  ;  mais,  dans  la  distribution  des  grâces,  on  nous  avait  ou- 
bliés :  nous  nous  sommes  adressés  à  Arsame,  sans  le  connaître; 
il  nous  a  procuré  une  vieillesse  heureuse,  et  ne  l'a  dit  à  per- 
sonne. Lu  particulier  ajoutait  :  Arsame,  prévenu  par  mes  enne- 
mis, crut  devoir  employer  contre  moi  la  voie  de  Taulorité  -,  bien- 
tôt convaincu  de  mon  innocence,  il  m'appela  :  je  le  trouvai  plus 
affligé  que  je  ne  Tétais  moi-même;  il  me  pria  de  l'aider  à  ré- 
parer une  injustice  dont  son  âme  gémissait,  et  me  fit  promettre 
de  recourir  à  lui  toutes  les  fois  que  j'aurais  besoin  de  protec- 
lion.  Je  ne  l'ai  jamais  imploré  en  vain. 

Partout  son  iuluience  seciole  donnait  de  Pactivité  aux  esprits  ; 
les  militaires  se  rêlicitaient  de  l'émulalion  qu'il  entretenait  parmi 
eux,et  les  peuples  de  l;i  paix  (ju'il  leuravait  incnagéc  malgré  des  ol> 
stacles  presque  insurmontables.  Enfin  la  nation  était  remontée 
par  ses  soins  à  celte  haute  considération  que  des  guerres  mal- 
heureuses lui  avaient  fait  perdre  parmi  les  puissances  étran- 
gères. 

Arsame  n'est  plus  dans  le  ministère.  Il  coule  des  jours  tran- 
quilles dans  son  furadis  ,  éloigné  de  Suze  d'environ  quarante 
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parasanges  '.  Ses  amis  lui  sont  restés;  ceux  dont  il  faisait  si  bien 
valoir  le  mérite  se  sont  souvenus  de  ses  bienlaits  on  de  ses  pro- 
messes, ïons  se  rendent  auprès  de  lui  avec  plus  d'empressement 
que  s'il  était  encore  en  place. 

Le  hasard  nous  a  conduits  dans  sa  charmante  retraite.  Ses 
bontés  nous  y  retiennent  depuis  plusieurs  mois ,  et  je  ne  sais  si 
lions  pourrions  nous  arracher  d'une  société  qu'Athènes  seule 
aurait  pu  rassembler  dans  le  temps  que  la  politesse  ,  la  décence 
et  le  bon  goût  régnaient  le  plus  dans  cette  ville. 

Elle  fait  le  bonheur  d'Arsame;  il  en  fait  les  délices.  Sa  con- 
versation est  animée,  facile  et  intéressante,  souvent  relevée  par 
des  saillies  qui  lui  échappent  connue  des  éclairs:  toujours  ém- 
Ijellie  par  les  grâces  et  par  une  gailé  qui  se  communique,  f.insi 
que  son  bonheur,  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Jamais  aucune  nré- 
tention  dans  ce  qu'il  dit  ;  jamais  d'expressions  impropres  ni  re- 
cherchées, et  cependant  la  plus  parfaite  bienséance  au  milieu  du 
l»lus  grand  abandon  :  c'est  le  ton  d'un  homme  qui  possède  au 
plus  haut  degré  le  don  de  plaire  et  le  sentiment  e.\quis  des  con- 
venances. 

Cet  heureux  accord  le  frappe  vivement  quand  il  le  retrouve 
ow  qu'il  le  suppose  dans  les  autres.  Il  écoute  ffvec  une  attention 
obligeante  ;  il  applaudit  avec  transport  à  un  irait  d'esprit , 
pourvu  qu'il  soit  rapide;  <i  une  pensée  neuve,  pourvu  qu'elle  soit 
juste;  à  un  grand  sentiment,  dés  qu'il  n'est  pas  exagéré. 

Dans  le  commerce  de  l'amitié,  ses  agrémens,  plus  développés 
«icore,  semblent  à  chaque  moment  se  montrer  pour  la  première 
fois.  11  apporte  dans  les  liaisons  moins  étroites  une  facilité  de 
mœurs  dont  Aristole  avait  conçu  le  modèle.  On  rencontre  sou- 
vent ,  me  disait  un  jour  ce  philosophe  des  caractères  si  faibles  . 
qu'ils  approuvent  tout  pour  ne  blesser  personne  ;  d'autres  si  dif- 
ficiles ,  qu'ils  n'approuvent  rien  ,  au  risque  de  déplaire  à  tout 
le  monde.  Il  est  un  milieu  qui  n'a  point  de  nom  dans  notre  lan- 
gue, parce  que  très-peu  de  gens  savent  le  saisir.  C'est  une  dispo- 
sition naturelle  qui,  sans  avoir  la  réalité  deramitiè,  en  a  les  ap- 
parences, et  en  quehpie  façon  les  douceurs  :  celui  qui  en  est  doué 
évite  également  de  flatter  et  de  choquer  Tamour-propre  de  qur 
que  ce  soit,  il  pardonne  les  faiblesses,  supporte  les  défauts,  ne 
se  fait  pas  un  mérite  de  relever  les  ridicules,  n'est  point  empieseé 

I  Environ  quaranle-cinq  lieues  et  uu  tiers. 
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à  donner  dos  avis,  el  sait  nieltre  tant  de  proportion  et  de  vérités 
dans  les  égards  et  l'inléiit  (iii'il  témoigne  ;  que  tons  les  ctjeiirs 
croient  avoir  obtenu  dans  le  sien  le  degré  d'alTection  ou  d'estime 
qu'ils  désirent. 

Tel  est  le  charme  qui  la  attire  et  les  fixe  auprès  d'Arsame , 
espèce  de  bienveill;incc  générale  d'autant  plus  attrayante  chez 
lui,  qu'elle  s'unit  sans  elfort  à  l'éclat  de  la  gloire  et  à  la  simpli- 
cité de  la  modestie.  Une  fois ,  en  sa  présence  ,  l'occasion  s'offrit 
d'indiquer  quelques  unes  de  ses  grandes  qualités  :  il  se  hâta  de 
relever  ses  défauts.  Une  autre  fois,  il  s'agissait  des  opérations 
qu'il  dirigea  pendant  son  ministère:  nous  voulûmes  lui  parler 
de  ses  succès  ,  il  nous  parla  de  ses  fautes. 

Son  cœur,  aisément  ému  ,  s'enflamme  au  récit  d'une  belle  ac- 
tion, et  s'atlendiit  sur  le  sort  des  malheureux,  dont  il  excite  la 
reconnairsance  sans  l'exiger.  Dans  sa  maison,  autour  de  sa  de- 
meure ,  tout  se  ressent  dij  cotte  bonté  généreuse  qui  prévient 
tous  les  vœux  et  sulFit  à  tous  les  besoins.  Déjà  des  terres  aban- 
données se  sont  couvertes  de  moissons  ;  déjà  les  pauvres  habi- 
lans  des  camppgnts  voisines,  prévenus  par  ses  bienfaits,  lui  of- 
frent un  tribut  d'amour  qui  le  louche  plus  que  leur  respect. 

Mou  cher  Apollodore ,  c'est  à  l'histoire  qu'il  appartient  de 
mettre  à  sa  place  un  ministre  qui ,  dépositaire  de  toute  la  fa- 
veur, et  n'ayant  aucune  espèce  de  flatteurs  à  ses  gages ,  n'am- 
titioiina  jamais  que  la  gloire  et  le  bonlieurde  sa  nation.  Je  vous 
ai  fait  part  des  premières  impressions  que  nous  avons  reçues 
auprès  de  luii  je  rappellerai  peut-être  dans  la  suite  d'autres  traits 
de  son  caractère.  Tous  nie  le  pardonnerez  sans  doute  :  des  voya- 
geurs ne  doivent  point  négliger  de  si  riches  détails;  car  enfin  la 
description  d'un  grand  homme  vaut  bien  celle  d'un  grand 
édiûco. 

ietthe  d'apollodore. 

Tous  savez  'qu'au  voisinage  des  états  de  Philippe ,  dans  la 
Thrace  maritime  ,  s'étend  ,  le  long  de  la  mer,  la  Chalcidique,  où 
s'ét;d)lirent  autrefois  plusieurs  colonies  grecques,  dont  Olynthe 
est  la  principale.  C'est  une  ville  forte,  opulente,  très-peuplée, 
et  qui ,  placée  en  pai  tie  surame  hauteur,  attire  de  loin  les  re- 
gards par  la  beauté  de  ses  édifices  et  _la  grandeur  de  son  ea- 
ceint". 
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Ses  habitans  ont  donné  pins  d'unc^fois  des  picnves  éclatantes 
de  leur  valeur.  Quand  riiilippc  monta  sur  le  trône  ,  ils 
étaient  sur  le  point  de  conclure  une  alliance  avec  nous.  Il  sut 
la  détourner  en  nous  séduisant  par  des  promesses,  eux  par  des 
bienfaits  .  il  augmenta  leurs  domaines  par  Ja  cession  d'Anlhé- 
nionthe  et  de  Potidce,  dont  il  s'tlait  rendu  maître.  Touchés  de 
ces  avances  généreuses ,  ils  l'ont  laissé  pendant  plusieurs  an- 
nées s'agrandir  impunément  :  et  si  par  hosard  ils  en  conce- 
Taient  de  l'ombrage  ,  il  faisait  partir  aussitôt  des  ambassadeurs 
qui,  soutenus  des  nombreux  partisans  rpi'il  avait  eu  le  temps 
de  se  ménager  dans  la  ville ,  calmaient  facilement  ces  alarmes 
passagères.      ?  ;- 

Ils  avaient  enfin  ouvert  les  yeux ,  et  résolu  de  se  jeter  entre 
nos  bras  ;  d'ailleurs  ils  refusaient  depuis  long  temps  de  livrer  au 
roi  deux  de  ses  frères  d'un  autre  lit  qui  s'étaient  réfugiés  chez 
eux,  et  qui  pouvaient  avoir  des  prétentions  au  trône  de  Macé- 
doine. Il  se  sert  aujourd'hui  de  ces  prétextes  pour  effectuer  le 
dessein ,  conçu  depuis  long-(^mps,  d'ajouter  la  Chakidique  à  ses 
États.  II  s'est  emparé  sans  effort  de  quelques  villes  de  la  contrée; 
les  autres  tomberont  bientôt  ente  ses  mains.  Olynthe  est  me- 
nacée d'un  siège  ;  ses  députés  ont  imploré  notre  secours.  Dé- 
niosthènes  a  parlé  pour  eux  ;  et  son  avis  a  prévalu ,  malgré 
Topposilion  de  Démade,  orateur  éloquent,  mais  soupcomié 
d'intelligence  avec  Philippe. 

Charés  est  parti  avec  trente  galères  et  deux  mille  hommes 
armés  à  la  légère  ;  il  a  trouvé  sur  la  côte  voisine  d'Oljnlhe  uii 
petit  corps  de  mercenaires  au  service  du  roi  de  Macédoine  ;  et , 
content  de  l'avoir  mis  en  fiiiie  et  d'avoir  pris  le  chef,  surnommé 
le  Coq,  il  est  venu  jouir  de  son  triomphe  au  milieu  de  nous.  Les 
Oljnthiens  n'ont  pas  été  secourus  ;  mais  ,  après  des  sacrifices 
en  actions  de  grâces ,  notre  général  a  donné  dans  la  place  pu- 
blique un  repas  au  peuple,  qui,  dans  l'ivresse  de  sa  joie,  lui 
a  décerné  une  couronne  d'or. 

Cependant ,  Olynlhe  nous  ayant  envoyé  de  nouveaux  députés, 
nous  avons  fait  partir  dix-iniit  galères ,  quatre  mille  soldats 
étrangers  armés  à  la  légère  ,  et  cent  cinquante  chevaux  ,  sous  la 
conduite  de  Charidème  ,  qui  ne  surpasse  Charès  qu'en  scéléra- 
tesse. Après  avoir  ravagé  la  contrée  voisine ,  il  est  entré  dans 
la  ville,  où  tous  les  jours  il  se  signale  par  son  intempérance  et 
ses  débauches. 


24S  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

Quoique  bien  des  gens  souUennent  ici  que  celte  guerre  nous 
est  éliangére,  je  suis  peisuailé  que  rien  n'est  si  essentiel  pour 
les  Athéniens  que  la  coiiservalioa  d'Olyntlie.  Si  riiilippe  s'en 
empare,  qui  rempûchcra  de  venir  dans  rAttitiiie  ?  11  ne  reste 
plus  entre  lui  et  nous  que  les  Tiiessaliens ,  qui  sont  ses  alliés  , 
les  Tiiébains ,  qui  sont  nos  ennemis ,  et  les  riiocécns ,  trop 
l'aibles  pour  se  défendre  eux-niéiues. 

LEIIRE    DE    rvICÉTAS. 

Je  n'attendais  qu'une  imprudence  de  Fliilippe:  il  craignait 
et  ménageait  les  Olyntliiens;  tout  à  coup  on  l'a  vu  s'approcher 
de  leurs  murailles  à  la  distance  de  quarante  stades  '.  Ils  lui  ont 
envoyé  des  députés.  «  Il  faut  que  vous  sortiez  de  la  ville ,  ou 
moi  de  la  Macédoine  ,  »  voilà  sa  réponse.  11  a  donc  oublié  que 
dans  ces  derniers  ten)ps  ils  contraignirent  son  père  Amjntas  à 
leur  céder  une  partie  de  son  royaume  ,  et  qu'ils  opposèrent  en- 
suite la  plus  longue  résistance  à  l'ellort  de  ses  armes  jointes  à 
celles  des  Lacédémoniens  ,  dont  il  avait  imploré  l'assistance? 

Ou  dit  qu'en  arrivant  il  les  a  mis  en  fuite.  Mais  comment 
pourra-t-il  franchir  ces  murs  que  l'art  a  fortifiés,  et  qui  sont 
défendus  par  une  armée  entière?  il  faut  compter  d'abord  plus 
de  dix  mille  hommes  d'infanterie ,  et  mille  de  cavalerie  levés 
dans  la  Chalcidique,  ensuite  quantité  de  braves  guerriers  que 
les  assiégés  ont  reçus  de  leurs  anciens  alliés  :  joignez-y  les 
troupes  de  Cliaridème,  et  le  nouveau  renfort  de  deux  mille 
hommes  pesamment  armés,  et  de  trois  cents  cavaliers,  tous 
Athéniens,  que  nous  venons  de  faire  partir. 

Philippe  n'eût  jamais  entrepris  cette  expédition  s'il  en  eût 
prévu  les  suite  i  il  a  cru  tout  emporter  d'emblée.  Une  autre  in- 
quiétude le  dévore  en  secret  :  les  Thessaliens  ses  alliés  seront 
bientôt  au  nombre  de  ses  ennemis;  il  leur  avait  enlevé  la  ville 
de  Pagase,  ils  la  demandent;  il  comptait  fortifier  Magnésie,  ils 
s'y  opposent  ;  il  perçoit  des  droits  dans  leurs  porlb  et  dans  leurs 
marchés  ,  ils  veulent  se  les  réserver.  S'il  eu  est  privé  ,  comment 
paiera-t  il  cette  armée  nombreuse  de  mercenaires  qui  fait  toute 
sa  force  ?  On  présume  ,  d"ua  autre  côté ,  que  les  llly riens  et  les 
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Péoniens ,  peu  façonnés  à  la  servitude ,  secoueront  bientôt  le 
joug  d'un  prince  que  ses  victoires  ont  rendu  insolent. 

Que  n'eussions-nous  pas  donné  pour  susciter  les  Olynlhiens 
contre  lui!  L'événement  a  supassé  notre  attente.  A  ons  appren- 
drez bientôt  que  la  puissance  et  la  gloire  de  Philippe  se  sont 
brisées  contre  les  remparts  d'Olvnthe. 

LEIIRE    d'aPOLLOBORE. 

;  Philip|>e  entretenait  des  intelliirences  dans  l'F.nbée  ;  il  y  faisait 
.passer  secrètement  des  troupes.  Déjà  la  plupart  des  villes  étaient 
^  gagnées.  Maître  de  celte  île  ,  il  l'eût  été  bientôt  de  la  Grèce  en- 
tière. A  la  prière  de  Plutarque  d'Erétrie,  nous  fîmes  partir 
Phocion  avec  un  petit  nombre  de  cavaliers  et  de  fantassins. 
JXous  comptions  sur  les  partisans  de  la  liberté  et  sur  les  étran- 
gers que  Plutarque  avait  à  sa  solde  :  mais  la  corruption  avait 
fait  de  si  grands  progrès  ,  que  toute  l'ile  se  souleva  contre 
nous ,  que  Fhocion  courut  le  plus  grand  danger,  et  que  nous 
fîmes  marcher  le  reste  de  la  cavalerie. 

Phocion  occupait  une  éminence  qu'un  ravin  profond  séparart 
de  la  plaine  de  ïamynes.  Les  ennemis,  qui  le  tenaient  assiégé  de- 
puis quelque  temps,  résolurent  enfin  de  le  déposter.  Il  les  vit 
«"aTancer  et  resta  tranquille.  Mais  Plutarque  ,  au  mépris  de  ses 
ordres  ,  sortit  des  retranchemens  à  la  tète  des  troupes  étrangères; 
il  fut  suivi  de  nos  cavaliers:  les  uns  el  les  autres  attaquèrent  en 
désordre^  et  furent  mis  en  fuite.  Tout  le  camp  frémissait  d'indi- 
gnation :  mais  Phocion  contenait  la  valeur  des  soldats  ,  sous 
prétexte  que  les^sacrifices  n'étaient  pas  favorables.  Dès  qu'il  vit 
les  ennemis  abattre  l'enceinte  du  camp,  il  donna  le  signal, 
les  repoussa  vivement  et  les  poursuivit  dans  la  plaine  :  le  com- 
bat fut  meurtrier,  et  la  victoire  complète.  L'orateur  Eschineen 
a  apporté  la  nouvelle.  Il  s'était  distingué  dans  l'action. 

Phocion  a  chassé  d"£rélrie  ce  Plutarque  qui  la  tyrannisait,  et 
de  l'Eubé  tous  ces  petits  despotes  qui  s'étaient  vendus  à  Philippe. 
Il  a  mis  une  garnisondans  le  fort  de  Zarétra ,  pour  assurer  l'in- 
dépendance de  l'ile  ;  et ,  après  une  campagne  que  les  con- 
naisseurs admirent ,  il  est  venu  se  confondre  avec  les  citoyens 
d'Athènes. 

Vous  jugerez  de  sa  sagesse  et  de  son  humanité  par  les  deux 
trails  suivans.  Avant  la  bataille  ,  il  défendit  aux  otficiers  d'em- 
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pùclier  la  (lé;ei'lion,  (jui  les  <iélivinit  d'une  foule  de  lâches  et  de 
nuiliiis;  après  la  vicloiic,  il  oriioiiiia  de  lelàctier  tous  les  pri- 
sonniers grecs,  de  peur  que  le  peuple  n'exerçât  sur  eux  des 
actes  de  vengeance  et  de  cruauté,.... 

Dans  une  de  nos  dernières  conversations ,  Théodore  nous  en- 
trelintde  !a  nature  et  du  mouvement  des  astres.  Pour  tout  com- 
pliment ,  Diogène  lui  demanda  s'il  y  avait  long-temps  qu'il  était 
descendu  du  ciel.  Panlhion  nous  lut  ensuite  un  ouvrage  d'une 
excessive  longueur.  Diogtne  ,  assis  auprès  de  lui ,  jetait  par  in- 
tervalles les  yeux  sur  le  manuscrit,  et  s'étant  aperçu  qu'il  tendait 
à  sa  fin  :  Terre  !  terre  !  s'écria- t-il  ;  mes  amis  ,  encore  un  mo- 
ment de  patience. 

Un  instant  après ,  on  demandait  à  quelles  marques  un  étran- 
ger arrivant  dans  une  ville  reconnaîtrait  qu'on  y  néglige  l'édu- 
cation. Platon  répondit  :  «  Si  l'on  y  a  besoin  de  médecins  et  de 
juges.  » 

sors  l'archonte  Théophile. 

La  première  anr. éj  de  la  ccnl-huilième  olympiade. 

Depuis  le  48  juillet  de  l'an  348  jusqu'au  8  juillet  de  l'an  347 
avant  J.  C. 

LETTEE    d'aPOLLODORE. 

Ces  jours  passés ,  nous  promenant  hors  de  la  porte  de  Thrace 
nous  vîmes  un  homme  à  cheval  arriver  à  toute  bride  :  nous  l'ar- 
rêtâmes. D'où  vmez-vous?  Savez-vous  quelque  chose  du  siège 
d'Olynlhe?  J'étais  allé  à  P(;tidée,  nous  dit-il;  à  mon  retour,  je 
n'ai  plus  vu  Oiynlhe.  A  ces  mots,  il  nous  (piitte  et  disparaît. 
Nous  rentrâmes,  et,  quelques  niomens  après,' le  désastre  de 
cette  ville  répandit  partout  la  consternation. 

Olynthe  n'est  plus  ;  ses  richesses  ,  ses  forces  ,  ses  alliés  ;  qua- 
torze mille  honmies  que  nous  lui  avions  envoyés  à  diverses  re- 
prises ,  rie»  n'a  pu  la  sauver.  Philippe,  repoussé  à  tous  les  as- 
sauts, perdait  journellement  i  du  monde.  Mais  des  traîtres 
qu'elle  renfermait  dans  son  sein  hâtaient  tous  les  jours  l'instant 
de  sa  ruine.  Il  avait  acheté  ses  magistrats  et  ses  généraux.  Les 
principaux  d'entre  eux  ,  Euthycrate  et  Lasthène  ,  lui  livrèrent 
une  fois  cinq  cents  cavaliers   qu'ils  commandaient,  et,  après 
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d'autres  Iraliisons  non  moins  funestes,  rinlroJuibiient  dans  la 
ville,  nui  fut  aussitôt  abandonnée  au  pillage.  Maisons,  povli- 
ques.  temples,  la  flamme  et  le  fer  ont  tout  déliuil;  et  bientôt 
on  se  demandera  où  elle  était  située,  riiiiippe  a  fait  \enaie  les 
habilans,  et  mettre  à  moit  deux  de  ses  frères,  retirés  depuis 
plusieurs  années  daus  cet  asile. 

La  Grèce  est  dans  l'épouvante  :  elle  craint  pour  sa  puissance 
et  pour  sa  liberté.  On  se  voit  partout  entouré  d'espions  et 
d'ennemis.  Comment  se  garantir  de  la  vénalité  des  âmes?  Com- 
ment se  défendre  contre  un  prince  qui  dit  souvent,  et  qui 
prouve  par  les  faits,  qu'il  n'y  a  point  de  muraille  qu'une, béte [de 
somme  chargée  d'or  ne  puisse  aisément  fianchir?  Les  autres 
nations  ont  applaudi  aux  décrets  fouilroyans  que  nous  avons 
portés  contre  ceux  qui  ont  trahi  les  Olyulliicns.  Il  faut  rendre 
justice  aux  vainqueurs  :  indignés  de  cette  perfidie  ,  ils  l'ont  re- 
prochée ouvertement  aux  coupables.  Eulhycrale  et  Laslhène 
s'en  sont  plaints  à  Thilippe,  qui  leur  a  répondu  :  «  Les  soldats 
macédoniens  sont  encore  bien  grossiers,  ils  nomment  chaque 
cliose  par  son  nom.  » 

Tandis  que  les  Olynlhiens  ,  chargés  de  fers  ,  pleuraient  assis 
sur  les  cendres  de  leur  patrie ,  ou  se  traînaient  par  troupeaux 
dans  les  chemins  publics  ,  à  la  suite  de  leurs  nouveaux  maîtres, 
Philippe  osait  remercier  le  ciel  des  maux  dont  il  était  l'auteur 
et  célébrait  des  jeux  snptrbes  en  l'honneur  de  Jupiter  olympien. 
Il  avait  appelé  les  artistes  les  plus  distingués  ,  les  acteurs  les 
plus  habiles.  Ils  furent  admis  au  repas  qui  termina  ces  fêtes 
orlieuses.  Là  ,  dans  l'ivresse  de  la  victoire  et  des  plaisirs,  le 
roi  s'enipiessait  de  prévenir  ou  de  satisfaire  les  vœux  des  assis- 
tans  ,  de  leur  prodiguer  ses  bienfaits  ou  ses  promesses.  Satvrus, 
cet  acteur  qui  excelle  dans  le  comique  ,  gardait  un  morne  si- 
lence. Philippe  s'en  aperçut ,  et  lui  fit  des  reproches.  «  Eh 
quoi!  lui  disait  il ,  doutez-vous  de  ma  générosité  ,  de  mon  es- 
time ?  N'avez-vous  point  de  grâces  à  solliciter  ?»  Il  en  est  une, 
répondit  Salyrus,  qui  dépend  uniquement  de  vous;  mais  je 
a'ains  un  refus.  «  Parlez ,  dit  Philippe ,  et  soyez  sûr  d'obtenir  ce 
que  vous  demanderez.  » 

«J'avais,  repris  l'acteur,  des  liaisons  étroites  d'hospitalité  et 
d'amitié  avec  Apollopîiane  de  Pydna.  On  le  fit  mourir  sur  de 
fausses  imputations.  Il  ne  laissa  que  deux  filles  très-jeunes  en- 
core. Leurs  pareus ,  pour  les  mettre  en  lieu  de  sûreté,  les  firent 
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passer  à  Olynthe.  Elles  sont  dans  les  fers  ;  elles  sont  à  vous  ;  et 
j'ose  les  réclamer.  Je  n'ai  d'anlrc  inléiêl  que  celui  de  leur 
honneur.  Mon  dessein  est  de  leur  tonstiluer  des  dots ,  de  leur 
choisir  des  époux,  et  d'empêcher  qu'elles  ne  fassent  rien  qui  soit 
indigne  de  leur  pèie  et  de  mon  ami.  »  Toule  la  salle  retentit  des 
applaudi  îeaiens  que  méritait  Satynis-,  et  Pliilippe,  plus  ému 
que  les  autres  ,  lui  fit  remette  à  rinstant  les  deux  jeunes  cap- 
tives. Ce  trait  de  tléiiîence  est  d'autant  plus  beau,  qu'Apollo- 
ph.me  fut  accusé  d'avoir,  avec  d'autres  conjurés,  privé  de  la  vie 
et  de  la  couronne,  Alexandre,  frrredePiiilippe. 

Je  ne  vous  pnîle  pas  do  la  guerre  des  T'iiocéens  :  elle  se  per- 
pétue sans  incidens  remarquables.  Fasse  le  ciel  qu'elle  ne  se  ter- 
mine pas  comme  celle  d'Olynlhe  ! 

lETTrxE    DE    NICÉTAS, 

Je  no  m'attendais  pas  au  malheur  des  Olyntlnens.  parce  qua 
je  ne  devais  pas  m'attendre  à  leur  aveuglement.  S'ils  ont  péri , 
c'est  pour  n'avoir  pas  étouffé  dans  son",  origine  le  parti  de 
"Philippe.  Ils  avaient  à  !a  tête  de  leur  cavalerie  Apolloni- 
de,  habile  général,  excellent  citoyen  :  ou  le  bannit  tout  à 
coup ,  parce  que  les  partisans'  de  Philippe  étaient  parvenus  à 
le  rendre  suspect.  Lasthène  qu'on  met  à  sa  place ,  Eulhy- 
crate  qu'on  lui  associe  ,  avaient  reçu  de  la  Macédoine  des  bois 
de  construction  ,  des  troupeaux  de  bœufs  et  d'autres  riches- 
ses,  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  d'acquérir;  letn-  ;liaison  avee 
Philippe  était  avérée  ,  et  les  Olynlliiens  ne  s'en  aperçoivent 
pas.  Pendant  le  siège,  les  mesures  des  chefs  sont  visiblement 
concertées  avec  le  roi ,  et  les  Olynthiens  persistent  dans  leur 
aveuglement.  On  savait  partout  qu'il  avait  soumis  les  villes  dâ 
la  Chalcidi(|ue  plutôt  à  force  de  présens  que  par  la  valeur  dô 
de  ses  troupes,  et  cet  exemple  est  perdu  pour  les  Olynthiens. 

Celui  d'Euthycrate  et  de  Lasthène  effraiera  désormais  les  lâ- 
ches qui  seraient  capables  d'une  pareille  infamie.  Ces  deux  mi- 
sérables ont  péri  misérablement.  Philippe,  qui  emploie  les  traî- 
tres et  les  méprise ,  a  cru  devoir  livrer  ceux-ci  aux  outrages  dtt 
ses  soldats,  qui  ont  fini  par  les  mettre  en  pièces. 

La  prise  d'Olynlhe,  au  lieu  de  détruii*  nos  espérances,  ne  sed 
sert  qu'à  les  relever.  Nos  orateurs  ont  enflammé  les  esprits.  NoiB 
avons  envoyé  uu  grand  nombre  d'ambassadeurs.  Ils  iront  partout 
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clieixher  des  onnenùs  à  Pliilippe,  ft  iinli(|iier  une  dièle  géné- 
rale pour  y  délibéier  sur  la  guerre.  Elle  doit  se  tenir  ici.  Es- 
eliine  s'est  rendu  chez  les  Arcadiens,  t|ui  ont  promis  d'accéder 
à  la  ligue.  Les  autres  nations  commencent  à  se  remuer;  toute 
la  Grèce  sera  bientôt  sous  les  armes. 

La  républifine.ne  ménaue  plus  rien.  Outre  les  décrets  portés 
contre  ceux  qui  ont  perdu  Oiyutlie  ,  nous  avons  pub!i(|nemenl 
accueilli  ceux  de  ses  liabilans  qui  avaient  échappé.'aux  flammes 
et  à  l'esclavage.  A  tant  d'actes  de  vigueur,  Philippe  reconnaîtra 
qu'il  ne  s'agit  plus  entre  nous  et  lui  d'attaques  furtives,  de  plain- 
tes, de  négociations  el  de  projets  de  paix. 

LETTRE    D'ArOHODORE. 

Le  15  de  Ihargélion  '. 

Vous  partagerez  notre  douleur.  Lne  mort  imprévue  vient  de 
nous  enlever  Platon.  Ce  fut  le  7  de  ce  mois  2,  le  jour  même  de 
sa  naissance.  Il  n'avait  pu  se  dispenser  de  se  trouver  à  un  repas 
de  noce.  J'étais  auprès  de  lui  .  il  ne  mangea ,  comme  il  faisait 
souvent,  que  quelques  olives.  Jamais  il  ne  fut  si  aimable,  ja- 
mais sa  santé  ne  nous  avait  donné  ac  si  belles  espérances.  Dans 
le  temps  que  je  l'en  félicitais,  il  se  trouve  mal ,  perd  connai- 
sance  et  tombe  entre  mes  bras.  Tous  les  secours  furent  inutiles  ; 
nous  le  fîmes  transporter  chez  lui.  Nous  vîmes  sar  sa  table  les 
dernières  lignes  qu'il,  avait  écrites  quelques  momens  aupara- 
vant, et  les  corrections  qu'il  faisait  par  intervalles  à  son  traité 
de  la  république;  nous  les  arrosâmes  de  nos  pleurs.  Les  regrets 
du  public,  les  larmes  de  ses  amis  l'ont  accompagné  au  tombeau. 
II  est  inhumé  auprès  de  l'Académie,  Il  avait  ipiatre-vingt-un  ans 
révolus. 
Son  testiinient  contient  l'état  de  ses  biens  :  deux  maisons  de 

1  Le  20  mai  34?  avant  J.  C. 

2  Le  17  mai  .H/^7  avant  J.  C.  Je  ne;  donne  pas  celte  date  comme  cer- 
taine ;  on  sait  que  les  chronologisles  se   parl;igent  sur    l'année   et  sur  le 

jour  où  mourut  Platon  ;'maisil  paraît  que  la  difiVrence  ne  peut  ùtre  que 
de  quelques  mois.  (  Voyez  Dodwell.  de  cycl.  dissert.  10,  p.  ô'og,  ains^ 
qu'une  dissertalion  du  P.  Corsini,  insere'e  dans  uu  recueil  de  pièces  inti- 
tule :  Sjmbola'  litleraria,  t.  6,  p.  80.  )j 
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campagne;  trois  mines  en  argent  comptant  ';  qnatre  esclaves- 
deux  vases  d'argent,  pesant  l'un  cent  soixante-cinq  drachmes 
l'autre  quarante-cinq;  un  anneau  d'or;  la  boucle  d'oreille  de 
même  métal,  qu'il  portait  dans  son  enfance.  Il  déclare  n'avoir 
aucune  dette  :  il  h'-gue  une  de  ses  maisons  de  campagne  au  fils 
d'Âdimante,  son  frcie ,  et  donne  la  liberté  à  Diane  ,  dont  le 
zèle  et  les  soins  méritaient  cette  marque  de  reconnaissance.  Il 
régie  de  plus  tout  ce  qui  concerne  ses  funérailles  et  son  tom- 
beau. Speubippe,  son  neveu,  est  nommé  parmi  les  exécu- 
teurs de  ses  dernières  volontés ,  et  doit  le  remplacer  à  l'Aca- 
démie. 

Parmi  ses  papiers  on  a  trouvé  des  lettres  qui  roulent  sur  des 
matières  de  philosophie.  Il  nous  avait  dit  plus  d'une  fois  qu'é- 
tant en  Sicile  il  avait  eu  avec  le  jeune  Denys,  roi  de  Syracuse  , 
quelques  légers  entretiens  sur  la  nature  du  premier  principe  et 
sur  l'origine  du  mal  ;  que  Denys,  joignant  à  de  si  faibles  no- 
tions ses  propres  idées  et  celles  de  quelques  autres  philosophes, 
les  avait  exposées  dans  un  ouvrage  qui  ne  dévoile  que  son  igno- 
rance. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  Platon  ,  le  roi  lui  envoya  le 
philosophe  Archédémus  pour  le  prier  d'éclaircir  des  doutes  qui 
l'inquiétaient.  Platon,  dans  sa  réponse  que  je  viens  de  lire ,  n'ose 
pas  s'expliquer  sur  le  premier  principe;  il  craint  que  sa  lettre 
ne  s'égaie.  Ce  qu'il  ajoule  m'a  singulièrement  étonné  ;  je  vais 
TOUS  le  rapporter  en  substance  : 

ç  Vous  me  demandez,  fils  de  Denys,  quelle  est  la  cause  des 
maux  qui  affligent  l'univers.  Un  jour,  dans  votre  jardin,  à  l'om- 
bre de  ces  lauriers,  vous  me  dites  que  vous  l'aviez  découverte. 
Je  vous  répondis  que  je  m'étais  occupé  toute  ma  vie  de  ce  pro- 
blème, et  que  je  n'avais  trouvé  jusqu'à  présent  personne  qui 
l'eût  pu  résoudre.  Je  soupçonne  que,  frappé  d'un  premier  trait 
de  lumière ,  vous  vous  êtes  depuis  livré  avec  une  nouvelle  ar- 
deur à]ces  recherches  ;  mais  que  ,  n'ayant  pas  de  principes  fixes, 
vous  avez  laissé  votre  esprit  courir  sans  frein  et  sans  guide  après 
de  fausses  apparences.  Vous  n'êtes  pas  le  seul  à  qui  cela  soit 
arrivé.  Tous  ceux  à  qui  j'ai  communiqué  ma  doctrine  ont  été 
dans  les  commencemens  plus  ou  moins  tourmentés  de  pareilles 
incertitudes.  Voici  le  nioyen  de  dissiper  les  vôtres.  ArcUédé- 

I  Deux  cent  soixnnic-tlis  livre». 


CHAPITRE  LXI.  255 

mus  vous  porte  ma  première  réponse.  Vous  I.i  méditerez  à  loi- 
sir ;  vous  la  comparerez  avec  celle  des  autres  pliilosoplies.  Si 
elle  vous  présente  de  nouvelles  difficultés,  Arcliédéinus  revien- 
dra ,-  et  n'aura  pas  fait  doux  ou  trois  voyages,  que  vous  verrez 
vos  doutes  disparaître. 

«Mais  gardez-vous  de  parler  de  ces  [^manières  devant  tout  le 
monde.  Ce  qui  excite  l'admiration  et  l'entliousiasme  des  uns, 
serait  pour  les  autres  un  sujet  de  mépris  et  de  risée.  Mes  dog- 
mes, soumis  à  un  long  exnnien,  en  sortent  comme  l'or  purifié 
dans  le  creuset.  J'ai  vu  de  bons  esprits  qui,  après  trente  ans  de 
méditations ,  ont  enfin  avoué  qu'ils  ne  trouvaient  plus  qu'évi- 
dence et  certitude  où  ils  n'avaient  pendant  si  long-temps  trouvé 
qu'incertitude  et  obscurité.  Mais,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  ne  faut 
traiter  que  de  vive  voix  un  sujet  si  relevé.  Je  n'exposerai  ja- 
mais par  écrit  mes  vrais  senlimens:  je  n'ai  publié  que  ceux  de 
Socrate.  Adieu^  soyez  dociles  à  mes  conseils,  et  brûlez  ma  let- 
tre'après  l'avoir  lue  plusieurs  fois.  » 

Quoil  les  écrits  de  Platon  ne  contiennent  pas  ses  vrais  senti- 
mens  sur  l'origine  du  mal?  Quoi  !  il  s'est  fait  un  devoir  de  les 
cacher  au  public,  lorsqu'il  a  développé  avec  tant  d'éloquence  le 
système  de  Timée  de  Locres?  Tous  savez  bien  que  dans  cet  ou- 
vrage Socrate  n'enseigne  point,  et  ne  fait  qu'écouter.  Quelle  est 
donc  cette  doctrine  mystérieuse  dont  parle  Platon?  à  quels 
disciples  l'a-t-il  confiée?  vous  en  a-t-il  jamais  parlé?  Je  me 

perds  dans  une  foule  de  conjectures 

La  perte  de  Platon  m'en  occasione  une  autre  à  laquelle  je 
suis  très-sensible.  Arislote  nous  quitte.  C'est  pour  quelques 
dégoûts  que  je  vous  raconterai  à  votre  retour.  Il  se  retire  au- 
près de  l'eunuque  Herniias,  à  qui  le  roi  de  Perse  à  confié  le 
gouvernement  de  la  ville  d'Atarnée  en  Mysie.  Je  regrette  son 
amitié,  ses  lumières  ,  sa  conversation.  Il  m'a  promis  de  revenir  ; 
mais  quelle  différence  entre  jouir  et  attendre!  Hélas!  il  disait 
lui-même,  d'après  Piadare,  que  l'espérance  n'est  que  le  rêve 
d'un  homme  qui  veille  ;  j'applaudissais  alors  à  sa  définition;  je 
veux  la  trouver  fausse  aujourd'hui. 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  recueilli  ses  reparties.  C'est  l;ii 
qui,  dans  un  entretien  sur  l'amitié,  s'écria  tout  à  coup  si  plai- 
samment :  «0  mes  amis!  il  n'y  a  pas  d'amis.»  On  lui  deman- 
dait à  quoi  servait  la  philosophie  -.  «A  faire  librement ,  dit  il, 
ce  que  la  crainte  des  lois  obligerait  de  faire.»  D'où  vient,  lui 
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disait  hier  quelqu'un  chez  moi ,  qu'on  ne  peut  s'arracher  d'au- 
près des  halles  personnes  ?  «Question  d'aveugle,»  répondit-i!. 
Mais  vous  avez  vécu  avec  lui,  et  vous  savez  que,  bien  qu'il  ai 
plus  de  connaissances  que  personne  au  monde ,  il  a  peut-être 
encore  plus  d'esprit  que  de  connaissances. 

sous  l'archoîs'te  thémistocle. 

La  (leuxir^me  année  de  la  ceu!-!iuilicme  o'ympiaile. 

Depuis  le  S  juillet  de  l'an  347  jusqu'au  27  juin  de  Tan  34ô 
avant  J.  C. 

LETTRE   DE    CALITMÉDON. 

Philippe  ,  instruit  de  la  gaîté  qui  règne  dans  nos  deux  assem- 
blées '  ,  vient  de  nous  faire  remettre  un  talent  ' .  Il  nous  invite 
a  lui  communiquer  le  résultat  de  chaque  séance.  La  société 
n'oubliera  rien  pour  exécuter  ses  ordres.  J'ai  proposé  de  lui  en- 
voyer le  portrait  de  quelques  uns  de  nos  ministres  et  de  nos  gé- 
néraux. J'en  ai  fourni  sur-le-champ  nombre  de  traits.  Je  cher- 
che à  me  les  rappeler. 

Déniade  a  pendaut  quelque  temps  brillé  dans  la  chiournie  de 
nos  galères:  il  maniait  la  mme  avec  la  même  adresse  et  la  même 
force  qu'il  manie  aujourd'hui  la  parole.  Il  a  retiré  de  son  pre- 
mier état  l'honneur  de  nous  enrichir  d'ini  proverbe.  De  la  rame 
■  1  la  tribune ,  désig^ne  f\  présent  le  chemin  qu'a  fait  un  parvenu. 
Il  a  beaucoiqi  d'esprit ,  et  surtout  le  ton  de  la  bonne  plaisan- 
terie ,  quoiqu'il  vive  avec  la  dernière  classe  des  courtisanes.  On 
<:ite  de  lui  quantité  de  bons  mots  ^  Tout  ce  qu'il  dit  semble  ve- 
nir par  inspiration;  l'idée  et  l'expression  propre  lui  apparais- 
sent dans  un  même  instant  :  aussi  ne  se  donne-t-il  pas  la  peine 
d'écrire  ses  discours,  et  rarement  celle  de  les  méditer.  S'agit-il 
dans  l'assemblée  générale  d'une  affaire  imprévue  où  Démos- 
ihènes  même  n'ose  pas  rompre  le  silence?  on  appelle  Démade  ; 

1  Elles  e'taient  composées  f!e  gen?  d'esprit  et  de  goût,  au  nombre  Je 
soixante,  qui  se  re'unissaient  de  temps  en  temps  pour  porter  des  décrets 
sur  les  ridicules  dont  on  leur  faisait  le  rapport.  J'en  aï  parle'  plus  haut. 
(Voyez  le  chap.  XX.) 

2  Cinq  raille  quatre  cenis  livref. 

3  "Voyez  la  note  XGI  à  la  fin  du  volume. 
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îî  parle  alors  avec  tant  déloquence,  qu'on  u'hésKc  pas  à  le 
mettre  au  dessus  de  tous  nos  orateurs.  Il  est  supérieur  dans 
d'autres  genres  -.  il  pourrait  défier  tous  les  Athéniens  de  s'enivrer 
aussi  souvent  que  lui,  et  tous  les  rois  de  la  terre  do  le  rassasier 
de'biens.  Comme  il  est  très-facile  dans  le  commerce  ,  il  se 
vendra,  même  pour  quelques  années,  à  qui  voudra  l'iiclicter. 
Jl  disait  à  quelqu'un  que,  lorsqu'il  constituera  une  dot  à  sa  fiUe^ 
ce  sera  aux  dépens  des  puissances  étrangères. 

Philocrale  est  moins  éloquent ,  aussi  voluptueux  ,  el  beaucoup 
plus  inlempéiant.  A  table  tout  disparaît  devant  lui  ;  il  seni^ 
ble  s'y  multiplier;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  poète  Eiibulus  , 
dans  une  de  ses  pièces  :  Nous  avons  deux  convives  invincibles  , 
Philocrale  et  Philocrate.  C'est  encore  un  de  ces  hommes  sur  \v 
front  desquels  on  croit  lire  ,  comme  sur  la  porte  d'une  maison  , 
ces  mots  tracés  en  gros  caractères  :  .7  louer,  à  vendre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Démosthènes.  Il  montre  un  zèle 
ardent  pour  la  patrie.  Il  a  besoin  de  ces  dehors  pour  supplanter 
ses  rivaux  ,  et  gagner  la  confiance  du  peuple.  Il  nous  trahira 
peut-être  quand  il  ne  pourra  plus  empêcher  les  autres  de  nous 
trahir. 

Son  éducation  fut  négligée  :  il  ne  connut  point  ces  arts  agrén- 
bles  qui  pouvaient  corriger  les  disgrâces  dont  il  était  abondam- 
ment pourvu.  Je  voudrais  pouvoir  vous  le  peindre  tel  qu'il  parut 
les  premières  fois  à  la  tribune.  Figurez-vous  un  homme  l'air 
austère  et  chagrin  ,  se  grattant  la  tête  ,  remuant  les  épaules,  la 
voix  aigre  et  faible  ,  la  respiration  entrecoupée  ,  des  tons  à  dé- 
chirer les  oreilles  ;  une  prononciation  barbare ,  un  style  plus  bar- 
bare encore  ;  des  périodes  intarissables  ,  interminables,  inconce- 
vables ,  hérissées  en  outre  de  tous  les  argumens  de  l'école.  Il 
nous  excéda ,  nous  lui  rendîmes  :  il  fut  sifflé  ,  hué  ,  obligé  de 
se  cacher  pendant  quelque  temps.  Mais  il  usa  de  son  infortune 
en  homme  supérieur.  Des  efi'orts  inouïs  ont  fait  disparaître  une 
partie  de  ses  défauts,  et  chaque  jour  ajoute  un  nouveau  rayon  à 
sa  gloire.  Elle  lui  coûte  cher;  il  faut  qu'il  médite  long-temps 
un  sujet  et  qu'il  retourne  son  esprit  de  toutes  les  manières  pour 
le  forcer  à  produire. 

Ses  ennemis  prétendent  que  ses  ouvrages  sentent  la  lampe. 
Les  gens  de  goût  trouvent  quelque  chose  d'ignoble  dans  son  ac- 
tion ;  ils  lui  reprochent  des  expressions  dures  et  des  métaphores 
bizarres.  Pour  moi ,  je  le  trouve  aussi  mauvais  plaisant  que  ri- 
w  11. 
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diculenienl  jaloux  de  sa  parure  ,  la  femme  la  plus  délicate  n^a 
pas  de  plus  beau  linge  ^  et  celle  recherche  fait  uu  contraste  sin- 
gulier avec  Tàpreté  de  son  caiaclère. 

i  Je  ne  répondrais  pas  de  sa  probité.  Dans  un  procès,  il  écrivig 
poiu-  les  deux  parties.  Je  citais  ce  trait  à  un  de  mes  amis , 
lionime  de  beaucoup  d'esprit;  il  me  dit  en  riant  :  11  était  Lieu 
jeune  encore. 

Ses  mœurs  ,  sans  être  pures  ,  ne  sont  pas  indécentes.  On  dit, 
à  la  vérité  ,  qu'il  voit  des  courtisanes  ,  qu'il  s'habille  quelque- 
fois comme  elles ,  et  que,  dans  sa  jeunesse  ,  un  seul  rendez-vous 
lui  coûta  tout  ce  que  ses  plaidoyers  lui  avaient  valu  pendant  une 
année  entière.  Tout  cela  n'est  rien.  On  ajoute  qu'il  vendit  une 
fois  sa  femme  au  jeune  Gnosicn.  Ceci  est  plus  sérieux  ;  mais  ce 
sont  des  affaires  domestiques  dont  je  ne  veux  pas  me  mêler. 

Pendant  les  dernières  fêtes  de  Bacchus,  en  qualité  de  chorége 
de  sa  tribu ,  il  était  à  la  tête  d'une  troupe  de  jeunes  gens  qui 
disputaient  le  prix  de  la  danse.  Au  milieu  de  la  cérémonie, 
Midias ,  homme  riche  et  couvert  de  ridicules ,  lui  en  donna  un 
des  plus  vigoureux  ,  en  lui  appliiiuant  un  soudlet  eu  présence 
d'un  nombre  infini  de  spectateurs.  Démosthènes  porta  sa  plainte 
au  tribunal  ;  l'afTaire  s'est  terminée  à  la  satisfaction  de  l'un  et 
de],rautre.  Midias  a  donné  de  l'argent  ;  Démosthènes  en  a  reçu. 
On  sait  à  présent  qu'il  n'eu  coûte  que  trois  mille  drachmes  ' 
pour  insulter  la  joue  d'un  chorége. 

Peu  de  temps  après,  il  accusa  uu  de  ses  cousins  de  l'avoir  blessé 
dangereusement  ;  il  montrait  une  incision  à  la  tête  qu'on  le 
soupçonnait  de  s'être  faite  lui  même.  Comme  il  voulait  avoir 
des  dommages  et  intérêts,  on  disait  que  la  tête  de  Démoi 
slhènes  était  d'un  excellent  rapport. 

On  peut  rire  de  son  amour-propre;  on  n'en  est  pas  choqué; 
il  est  trop  à  découvert.  J'étais  l'autre  jour  avec  lui  dans  la  rue; 
ime  porteuse  d'eau  qui  l'aperçut  le  montrait  du  doigt  à  une 
autre  fennne.  «  Tiens,  regarde,  voilà  Démosthènes.  »  Je  fis^ 
semblant  de  ne  pas  l'entendre  ,  mais  il  me  la  fit  remarquer. 

Eschine  s'accoutuma  des  sa  jeunesse  à  parler  en  public.  Sa 
mère  l'avait  mis  de  bonne  heure  dans  le  monde  ;  il  allait  avec 
elle  dans  les  maisons  initier  les  gens  de  la  lie  du  peuple  aux 
jHjslères  de  Bacchus  ;   il  paraissait  dans  les  rues  à  la  tête  d'u^ 

j  Dciu  nulle  scpl  cents  Uvici.  ] 
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chœur  de  ba»  chans  couronnés  de  fenouil  et  de  branches  de 
peuplier,  el  faisait  avec  eux,  mais  avec  une  grâce  infinie,  toutes 
les  extravagancesde leur  culte  bizarre.  Il  chantait ,  dansait ,  hur- 
lait, serrant  dans  ses  mains  des  serpcns  qu'il  agitait  au  dessus  de 
sa  tête.  La  populace  le  comb'ait  de  bénédictions,  et  les  vieilles 
femmes  l'ji  donnaient  de  petits  gâteaux. 

Ce  succès  excila  son  ambition  :  il  s'enrôla  dans  ime  troupe  de 
comédiens,  mais  seulement  pour  les  troisièmes  rôles.  Malgré 
la  beauté  de  sa  voix,  le  public  lui  déclara  une  guerre  élernelle. 
11  quitta  sa  [iruftssion,  fut  grtfller  dans  un  tribunal  subalterne  ^ 
ensuite  ministre  d'État. 

Sa  conduite  a  depuis  toujours  été  régulière  et  décente.  II  ap- 
porte dans  la  société  de  l'esprit,  du  goût,  de  la  politesse,  la  con- 
naissance des  égards.  Son  éIo(iuence  est  distinguée  par  l'heu- 
reux choix  des  mots,  par  l'abondance  et  la  clarté  des  idées,  par 
une  grande  facilité  qu'il  doit  moins  à  l'art  qu'à  la  nalure.  Il  ne 
manque  pas  de  vigueur ,  rpioiqu'il  n'en  ait  pas  autant  que  Dé- 
moslhènes.  D'abord  il  éblouit,  ensuite  il  entraîne^  c'est  du  moins 
ce  que  j'entends  dire  à  des  gens  qui  s'y  connaissent.  Il  a  la  fai- 
blesse de  rougir  de  son  premier  état,  et  la  maladresse  de  le  rap- 
peler aux  autres.  Lorsqu'il  se  promène  dans  la  place  publique  à 
pas  comptés,  la  robe  traînante,  la  tête  levée  et  boursoufilant  ses 
joues,  on  entend  de  tous  côtés  :  N'est-ce  pas  là  ce  petit  greffier 
d'un  petit  tribunal  ;  ce  fils  de  Troniès  le  maître  d'école,  et  de 
Glaucothée  qu'on  nommait  auparavant  le  Lutin  ?  N'est-ce  pas 
lui  qui  frottait  les  bancs  de  l'école  quand  nous  étions  en  classe, 
et  qui  pendant  les  baccanales  criait  de  toutes  ses  forces  dans  les 

rUeS,^ÉVEOE,  SABOE  '  ? 

On  s'aperçoit  aisément  de  la  jalousie  qui  règne  entre  Démo- 
sthènes  el  lui.  lis  ont  dû  s'en  apercevoir  les  premiers;  car  ceux 
qui  ont  les  mêmes  prétentions  se  devinent  d'un  coup  d'ail.  Je 
ne  sais  pas  si  Escbine  se  laisserait  corrompre;  mais  on  est  bien 
faible  quand  on  est  si  aimable.  Je  d;>is  ajouter  qu'il  est  très- 
brave  homme  :  il  s'est  distingué  dans  plusieurs  combats,  et 
Phocion  a  rendu  témoignage  à  sa  valeur. 

Personne  n'a  autant  de  ridicules  que  ce  dernier;  c'est  de  Pho- 
cion que  je  parle.  Il  n'a  jamais  su  qu'il  vivait  dans  ce  siècle  et 
dans  cette  ville.  Il  est  pauvre  ,  il  n'en  est  pas  humilié^  il  fait  le 

f.  EsprcssioDS  barbares  pour  invoquer  Baccbus. 
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bien,  et  ne  s'en  vante  point:  il  donne  des  conseils,  quoique  très- 
persuadé  qu'ils  ne  seront  pas  sui>is.  Il  a  des  talons  siins  ambi- 
tion ,  et  sert  l'État  sans  intérêt.  A  la  tête  de  l'armée  ,  il  se  con- 
tente de  rétablir  la  discipline  et  de  battre  l'ennemi;  à  la  tribune, 
il  n'est  ni  ébranlé  par  les  cris  de  la  multitude ,  ni  flatté  de  ses 
applaudissemens.  Dans  une  de  ses  harangues  ,  il  proposait  un 
j)lan  de  campagne  ;  une  voix  Tinterronipit  et  l'accabla  d'injures. 
Phocion  se  tut ,  et  quand  l'autre  eut  achevé  ,  il  reprit  froide- 
Mient:  «Je  vous  ai  parlé  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  ;  il  me 
reste  à  vous  parler  ,  etc.  ,  etc.  »  Une  autre  fois  il  s'entendit  ap- 
plaudir; j'étais  par  hasard  auprès  de  lui  ;  il  se  tourna  ,  et  médit  : 
v-  Est-ce  qu'il  m'est  échappé  quelque  sottise?  » 

Nous  rions  de  ses  saillies  ;  mais  nous  avons  trouvé  un  secret 
admirable  pour  nous  venger  de  ses  mépris.  C'est  le  seul  géné- 
ral qui  nous  reste,  et  nous  ne  l'employons  presque  jamais  ;  c'est 
le  plus  intègre  et  peut-être  le  plus  éclairé  de  nos  orateurs,  et 
nous  l'écoutons encore  moins.  Il  est  vrai  que  nous  ne  lui  ùteron.; 
pas  ses  principes;  mais  par  les  dieux!  il  ne  nous  ôtera  pas  les 
nôtres,  et  certes,  il  ne  sera  pas  dit  qu'avec  ce  cortège  de  vertus 
surannées,  et  ses  rapsodies  de  mœurs  antiques,  Phocion  sera  assez 
fort  pour  corriger  la  plus  aimable  nation  de  l'univers. 

Voyez  ce  Charès  qui  ,  par  ses  exemples  ,  apprend  à  nos  jeu- 
nes gens  à  faire  profession  ouverte  de  corruption  ,  c'est  le  plus 
fripon  et  le  plus  maladroit  de  nos  généraux  ,  mais  c'est  le  plus 
accrédité.  Il  s'est  mis  sous  la  protection  de  Démosthènes  et  de 
quelques  autres  orateurs.  Il  donne  des  fêtes  au  peuple.  Est-il 
question  d'équiper  une  flotte  ,  c'est  Charès  qui  la  commande  et 
qui  en  dispose  à  son  gré.  On  lui  ordonne  d'aller  d'un  côté  -,  il  va 
d'nn  autre.  Au  lieu  de  garantir  nos  possessions,  il  se  joint  aux',cor- 
saires  ,  et ,  de  concert  avec  eux,  il  rançonne  les  îles  ,  et  s'eni- 
jpare  de  tous  lesbûlimens  qu'il  trouve;  en  peu  d'années,  il  nous 
a  perdu  plus  de  cent  vaisseaux  ;  il  a  consumé  quinze  cents  ta- 
îens  '  dans  des  expéditions  inutiles  à  l'état ,  mais  fort  lucratives 
pour  lui  et  pour  ses  principaux  officiers.  Quelquefois  il  ne  dai- 
gne pas  nous  donner  de  ses  nouvelles  :  mais  nous  en  avons  mal» 
gré  lui  ;  et  dernièrement  nous  fîmes  partir  un  bâtiment  léger  , 
avec  ordre  de  parcourir  les  mers  ,  et  de  s'informer  de  ce  qu'é- 
taient devenus  la  flotte  et  le  général,   , 

;  Huit  niillioDs  cent  raille  livies. 
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LfiIxaE    DE   KiCblAS. 

Les  riiocécns,  épuisés  par  une  guerre  qui  dure  depuis  piès  de 
dix  aus,  ont  imploré  notre  secours.  Ils  consentent  de  nous  livrer 
Throniiini,  Nicée,  Alpénus  ,  places  fortes ,  et  situées  à  l'entrée 
du  détroit  des  Thermopylea.  Proxène  ,  qui  commande  notre 
flotte  aux  environs,  s'est  avancé  pour  les  recevoir  de  leurs  mains. 
Il  y  mettra  des  garnisons,  etPhilipiie  doit  renoncer  désormais  au 
projet  de  forcer  le  déûlé. 

Nous  avons  résolu  en  même  temps  d'équiper  une  autre  flotte 
de  cinquante  vaisseaux.  L'élite  de  notre  jeunesse  est  prête  à 
marcher  ;  nous  avons  enrôlé  tous  ceux  qui  n'ont  pas  passé  leur 
trentième  année  ;  et  nous  apprenons  qu'Archidamus  ,  roi  de  La- 
cédémone,  vient  d'oiïrir  aux  Phocéens  toutes  les  forces  de  sa 
république.  La  guerre  est  inévitable,  et  la  perte  de  Pliilippe  ne 
l'est  pas  moins. 

LETTRE    d'aPOLLODORE. 

Nos  plus  aimables  Athéniennes  sont  jalouses  des  éloges  que 
vous  donnez  à  l'épouse  et  à  la  sœur  d'Arsame  ;  nos  plus  habiles 
politiques  conviennent  que  nous  aurions  besoin  d'un  génie  tel 
que  le  sien  pour  l'opposer  à  celui  de  riiilippe. 

Tout  relenli-^sait  ici  du  bruit  des  armes  ;  un  mot  de  ce  prince 
les  a  fait  tomber  de  nos  mains. 

Pendant  le  siège  d'OIynlhe,  il  avait ,  à  ce  qu'on  dit,  témoigné 
plus  d'une  fois  le  désir  de  vivre  en  bonne  inleliigence  avec  nous. 
A  celte  nouvelle ,  que  le  peuple  reçut  avec  transport ,  il  fut  ré- 
solu d'enlamer  une  négociation  que  divers  obstacles  suspendirent. 
Il  prit  Olympe,  et  nous  ne  respirûmes  que  la  guerre.  Bientôt 
après  ,  deux  de  nos  acteurs  ,  Aristodéme  et  Kéoptoléme ,  que  le 
roi  traite  avec  beaucoup  de  bonté ,  nous  assurèrent ,  à  leur  re- 
tour, qu'il  persistait  dans  ses  premières  dispositions,  et  nous 
ne  respirons  que  la  paix. 

Nous  venons  d'envoyer  en  Macédoine  dix  députés  ,  tous  dis- 
tingués par  leurs  talens  .  Ctésiphon  ,  Aristodéme,  latrocle,  Ci- 
nion  etNausiclès,  qui  se  sont  associés  Dercyllus,  Plnynon, 
Philocrate ,  Eschine  et  Démosthénes  ;  il  faut  y  joindre  Agiao- 
créon  de  Ténédos,  qui  se  charge  des  intérêts  de  nos  alliés.  Ils 
doivent  convenir  avec  Philippe  des  principaux  articles  de  la 
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paix ,  et  l'engager  à  nous  envoyer  des  plénipotentiaires  pour  la 
terminer  ici. 

Je  ne  connais  plus  rien  à  notre  conduite.  Ce  prince  laisse 
échapper  quelques  protestations  d'amitié ,  vagues ,  et  peut-être 
insidieuses  ;  aussitôt,  sans  écouter  les  gens  sages  qui  se  défient 
de  ses  intentions  ,  sans  attendre  le  retour  des  députés  envoyés 
aux  peuples  de  la  Grèce  pour  les  réunir  contre  rennenii  com- 
mun, nous  interrojupons  nos  préparatifs,  et  nous  faisons  des 
avances  dont  il  abusera  ,  s'il  les  accepte  ,  qui  nous  aviliront ,  s'il 
les  refuse.  Il  faut,  pour  obtenir  sa  bienveillance,  que  nos  dé- 
putés aient  le  bonheur  de  lui  plaire.  L'acteur  Aiistodème  avait 
pris  des  engagtmens  avec  quelques  villes  qui  devaient  donner 
des  spectacles;  ou  va  chez  elles  de  la  part  du  sénat  les  prier  à 
mains  jointes  de  ne  pas  condamner  Arislodème  à  l'amende, 
parce  qne  la  république  a  besoin  de  lui  en  Macédoine.  Et  c'est 
Démosthènes  qui  est  l'auteur  de  ce  décret,  lui  qui,  dans  ses 
harangues,  traitait  ce  prince  avec  tant  de  hauteur  et  de  méprisa 

LETTRE  DE   CATLIMÉDOM. 

Nos  ambassadeurs  ont  fait  une  diligence  incroyable  :  les  voilà 
de  retour.  Ils  paraissent  agir  de  concert  ;  mais  Démottitènes  n'est 
pas  content  de  ses  collègues ,  qui  de  leur  côté  se  plaignent  de 
lui.  Je  vais  vous  raconter  quelques  anecdotes  sur  letu-  voyage  ;  je 
les  appris  hier  dans  un  souper  où  se  trouvèrent  les  principaux 
d'entre  eux,  Ctésiphon  ,  Escliine,  Aristodème  et  riiilocrate. 

Il  faut  vous  dire  d'abord  que,  pendant  tout  le  voyage,  ils 
eurent  infiniment  à  souffrir  de  la  vanité  de  Démosthènes;  mais 
ils  prenaient  patience  :  on  supporte  si  aisément  dans  la  société 
les  gens  insupportables.  Ce  qui  les  inquiétait  le  plus  ,  c'était  le 
génie  et  l'ascendant  de  Philippe.  Ils  sentaient  bien  qu'ils  n'étaient 
pas  aussi  forts  que  lui  en  politique.  Tous  les  jours  ils  se  distri- 
buaient les  rôles  ;  on  disposa  les  attaques  :  il  fut  réglé  que  les 
plus  âgés  monteraient  les  premiers  à  l'assaut;  Démosthènes, 
comme  le  plus  jeune ,  devait  s'y  présenter  le  dernier.  Il  leur 
promettait  d'ouvrir  les  sources  intarissables  de  son  éloquence. 
ÏS^e  craignez  point  Philippe,  ajoutait-il;  je  lui  coudrai  si  bien  la 
Louche,  qu'il  sera  forcé  de  nous  rendre  Amphipolis. 

Quand  ils  furent  à  l'audience  du  prince,  Ctésiphon  et  les  autres 
s'exprimèrent  en  peu  de  mots  ;  £schine  ,  éloquerament  et  10117 
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gueni«nt  :,  Démoslhèue vous  l'alkz  voir.  Il  se  leva ,  mourant 

de  peur.  Ce  n'était  point  ici  la  tribune  d'Alliènes ,  ni  celte  mul- 
titude d'ouvriers  qui  composent  nos  assemblées.  Philippe  était 
environné  de  ses  courtisans,  la  plupart  gens  d'esprit  :  on  y 
voyait ,  entre  autres,  Pithon  de  Bjzance,  qui  se  pique  de  bien 
écrire,  et  Léoslhène  ,  que  nous  avons  banni ,  et  qui,  dit-on  ,  est 
un  des  plus  grands  orateurs  de  la  Grèce.  Tous  avaient  entendu 
parler  des  magniûques  promesses  de  Démoslliènes  ;  tous  en  at- 
tendaient l'effet  avec  une  impatience  qui  acheva  de  le  décon- 
certer. Il  bégaie,  en  tremblant,  un  exorde  obscur;  il  s'en  aper- 
çoit, se  trouble,  s'égare  ,  et  se  tait.  Le  roi  cherchait  vainement 
à  l'encourager  ;  il  ne  se  releva  que  pour  retomber  plus  vite. 
Quand  on  eut  joui  pendant  quelques  moniens  de  son  silence  ,  le 
héraut  fit  retirer  nos  députés. 

Démostliénes  aurait  dû  rire  le  premier  de  cet  accident;  il  n'en 
fit  ritn  ,  et  s'en  prit  à  Eschine.  Il  lui  reprochait  avec  amertume 
d'avoir  parlé  au  roi  avec  trop  de  liberté  ,  et  d'attirer  à  la  répu- 
Llique  une  guerre  qu'elle  n'est  pas  en  état  de  soutenir.  Eschine 
allait  se  justifier ,  lorsqu'on  les  fit  rentrer.  Quand  ils  furent  assis , 
Philippe  discuta  par  ordre  leurs  prétentions,  répondit  à  leurs 
plaintes,  s'arrêta  surtout  au  discours  d'Eschine,  et  lui  adressa 
plusieurs  fois  la  parole  ;  ensuite  ,  prenant  un  ton  de  douceur  et 
de  bonté  ,  il  témoigna  le  désir  le  plus  sincère  de  conclure  la 
paix. 

Pendant  tout  ce  temps,  Démosthènes  ,  avec  l'inquiétude  d'un 
courtisan  menacé  de  sa  disgrâce ,  s'agitait  pour  attirer  l'attention 
du  prince;  mais  il  n'obtint  pas  un  seul  mot,  pas  même  un 
regard. 

Il  sortit  de  la  conférence  avec  un  dépit  qui  produisit  les  scènes 
les  plus  extravagantes.  Il  était  comme  un  enfant  gâté  par  les 
caresses  de  ses  parens  et  tout  à  coup  humilié  par  les  succès  de 
ses  collègues.  L'orage  dura  plusieurs  jours.  Il  s'aperçut  enfin 
que  l'humeur  ne  réussit  jamais.  Il  voulut  se  rapprocher  des  autres 
députés.  Ils  étaient  alors  en  chemin  pour  revenir.  Il  les  prenait 
séparément,  leur  promettait  sa  protection  auprès  du  peuple.  II 
disait  à  l'un  :  Je  rétablirai  votre  fortune  ;  à  l'autre  :  Je  vous  ferai 
commander  l'armée.  Il  jouait  tout  son  jeu  à  l'égard  d'Eschine, 
et  soulageait  sa  jalousie  en  exagérant  le  mérite  de  son  rival.  Ses 
louanges  devaient  èlie  bien  outrées.  Eschine  prétend  qu'il  €Q 
était  importuné. 
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Un  soir,  dans  je  ne  sais  quelle  ville  de  Thessalie ,  le  voilà  qai 
plaisante  pour  la  preuiière  fois  de  son  aventure  ;  il  ajoute  que 
sous  le  ciel  personne  ne  possède  comme  Philippe  le  talent  de  la 
parole.  Ce  qui  m'a  le  plus  étonné ,  répondit  Eschine ,  est  celte 
exactitude  avec  laquelle  il  a  récapitulé  tous  nos  discours.  Et 
moi,  reprend  Ctésiphon,  quoique  je  sois  bien  vieux,  je  n'ai 
jamais  vu  un  homme  si  aimable  et  si  gai.  Démosthènes  battait 
des  mains  ,  applaudissait.  Fort  bien  ,  disait-il ^  mais  vous  n'os«- 
riez  pas  vous  en  expliquer  de  même  en  présence  du  peuple.  Et 
pourquoi  pas?  répondirent  les  autres.  lien  douta;  ils  insistèrent; 
il  exigea  leur  parole  ,  ils  la  donnèrent. 

On  ne  sait  p.is  l'usage  qu'il  en  veut  faire  ;  nous  le  verrons  à  la 
première  assemblée.  Toute  notre  société  compte  y  assister;  car 
il  nous  doit  revenir  de  tout  ceci  quelque  scène  ridicule.  Si  Dé- 
mosthènes réservait  ses  folies  pour  la  Macédoine,  je  ne  lui  par- 
donnerais de  la  vie. 

Ce  qui  m'alarme ,  c'est  qu'il  s'est  bien  conduit  à  l'assemblée 
du  sénat.  La  lettre  de  Piiilippe  ayant  été  remise  à  la  compagnie, 
Démosthènes  a  félicité  la  république  d'avoir  confié  ses  intérêts 
à  des  députés  aussi  recommandables  pour  leur  éloquence  que 
pour  leur  probité  :  il  a  proposé  de  leur  décerner  une  couronne 
d'olivier,  et  de  les  inviter  le  lendemain  à  souper  au  Prytanée. 
Le  sénatus-consulte  est  conforme  à  ses  conclusions. 

Je  ne  cacheterai  ma  lettre  qu'après  rassemblée  générale. 

J'en  sors  à  l'instant  :  Démosthènes  a  fait  des  merveilles.  Les 
d«putés  venaient  de  rapporter,  chacun  à  leur  tour,  dillerenles 
circonstances  de  l'ambassade.  Eschine  avait  dit  un  mot  de  l'élo- 
quence de  Philippe,  et  de  son  heureuse  mémoire;  Ctésiphon, 
d«  la  beauté  de  sa  figure  ,  des  agrémens  de  son  esprit ,  et  de  sa 
gaîlé  quand  il  a  le  verre  à  la  main.  Ils  avaient  eu  des  applau- 
dissemens.  Démosthènes  est  monté  à  la  tribune  ,  le  maintien 
plus  imposant  qu'à  l'ordinaire.  Après  s'être  long-temps  gratté 
le  front ,  car  il  commence  toujours  parla  ;  «J'admire,  a-t-ildit, 
et  ceux  qui  parlent ,  et  ceux  qui  écoutent.  Comment  peut-on 
s'entretenir  de  pareilles  minuties  dans  une  affaire  si  importante  ? 
Je  vais  de  mon  côté  vous  rendre  compte  de  l'ambassade.  Qu'on 
lise  le  décret  du  peuple  qui  nous  a  fait  partir ,  et  la  lettre  que 
le  roi  nous  a  remise.  »  Celte  lecture  achevée  :  «Voilà  nos  instruc- 
tions ,  a-t-il  dit  ;  nous  les  avons  remplies.  Voilà  ce  qu'a  répondu 
Philippe  i  il  ne  reste  plus  qu'a  délibérer.  » 
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Ces  mois  ont  excité  une  espèce  de  mnrmnve  dans  l'ajseni- 
Mée.  Quelle  pricisionl  quelle  adresse!  disaient  les  uns.  Quelle 
envie!  quelle  méciianceté  !  disaient  les  autres.  Pour  moi,  je 
riais  de  la  contenance  embniTassée  de  Ctésiphon  et  d'Eschine, 
Sans  leur  donner  le  temps  de  respirer  ,  il  a  repris  :  «  On  vous 
a  parlé  de  l'éloquence  et  de  la  mémoire  de  Philippe  :  tout  au- 
tre ,  revêtu  du  même  pouvoir ,  obtiendrait  les  mûmes  éloges.  On 
a  relevé  ses  autres  qualités  ;  mais  il  n'est  pas  plus  beau  que 
l'acteur  Aristodème ,  et  ne  boit  pas  mieux  que  Philocrate.  Es- 
chine  vous  a  dit  qu'il  m'avait  réservé  ,  du  moins  en  partie  ,  la 
discussion  de  nos  droits  sur  Anipbipolis  ;  mais  cet  orateur  ne 
laissera  jamais,  ni  à  vous,  ni  à  moi,  la  liberté  de  parler.  Au 
surplus ,  ce  ne  sont  là  que  des  misères.  Je  vais  iwoposer  un  dé- 
cret. Le  héraut  de  Philippe  est  arrivé  ,  ses  ambassadeurs  le 
suivront  de  près.  Je  demande  qu'il  soit  permis  de  traiter  avec 
eux  ,  et  que  les  Prytanes  convoquent  une  assemblée  qui  se  tien- 
dra deux  jours  de  suite,  et  dans  laquelle  on  délibérera  sur  la 
paix  et  sur  l'alliance.  Je  demande  encore  qu'on  donne  des  élo- 
ges aux  députés,  s'ils  en  méritent,  et  qu'on  les  invite  pour  de- 
main à  souper  au  Prytanée.  »  Ce  décret  a  passé  presque  tout 
d'une  voix  ,  et  l'orateur  a  repris  sa  supériorité. 

Je  fais  grand  cas  de  Démosthènes  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  des  talens ,  il  ne  faut  pas  être  ridicule.  Il  subsiste  entre 
les  hommes  célèbres  et  notre  société  une  convention  tacite  : 
nous  leur  payons  notre  estime  ;  ils  doivent  nous  payer  leurs 
sottises. 

lETTRE  d'aPOIIODOEE. 

Je  vous  envoie  le  journal  de  ce  qui  s'est  passé  dans  nos 
assemblées  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 

Le  S  d'élaphébolion  ,  jour  de  la  fête  d'Escttlape  ' .  Les  Pryta- 
nes se  sont  assemblés  ;  et ,  conformément  au  décret  du  peuple , 
ils  ont  indiqué  deux  assemblées  générales  pour  délibérer  sur  la 
paix.  Elles  se  tiendront  le  dix-huit  et  le  dix-neuf. 

Le  12  d'élaphébolion,  premier  jour  des  fêtes  de  Bacchus^. 

1  Le  8  de  ce  mois  re'pondait  ,  pour  l'année  donl  il  s'agit,  au  8  mars 
346avant  J.  C. 

2  Le  12  mars  de  la  même  annc'  e 

I.  in.  12 
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Antipaler ,  Pamiénion ,  Euiiloque ,  sont  arrivés.  Ils  viennent 
de  la  part  de  Philippe  pour  conclure  le  traité ,  et  recevoir  le 
serment  qui  eu  doit  garantir  l'exécution. 

Anlipater  est ,  après  Piiilippe  ,  le  plus  habile  politique  de  la 
Grèce;  actif,  infatigable,  il  étend  ses  soins  sur  presque  toutes 
les  parties  de  radministralion.  Le  roi  dit  souvent  ;  «Nous  pouvons 
nous  livrer  an  repos  ou  au  plaisir  ;  Antipater  veille  pour  nous.» 

Parménion;  chéri  du  souverain,  plus  encore  des  soldats, 
s'est  déjà  signalé  par  un  grand  nombre  d'exploits  :  il  serait  le 
premier  général  de  la  Grèce  ,  si  Philippe  n'existait  pas.  On  peut 
juger  par  les  talens  de  ces  deux  députés  du  mérite  d'Euriloque 
leur  associé. 

Le  15  (Télaphéholion*.  Les  ambassadeurs  de  Philippe  assis- 
tent régulièrement  aux  spectacles  que  nous  donnons  dans  ces 
fêtes.  Démoslhènes  leur  avait  fait  décerner  par  le  sénat  une 
place  distinguée.  Il  a  soin  qu'on  leur  apporte  des  coussins  et 
des  tapis  de  pourpre.  Dès  le  point  du  jour  il  les  conduit  lui- 
même  au  théâtre;  il  les  loge  chez  lui.  Bien  des  gens  murmurent 
de  ces  attentions ,  qu'ils  regardent  comme  des  bassesses.  Ils  pré- 
tendent que  ,  n'ayant  pu  gagner  en  Macédoine  la  bienveillance 
de  Philippe  ,  il  veut  aujourd'hui  lui  montrer  qu'il  en  était  digne. 

Le  dS  d'élaphèholion  *.  Le  peuple  s'est  assemblé.  Avant  de 
vous  faire  part  de  la  délibération  ,  je  dois  vous  en  rappeler  les 
principaux  objets. 

La  possession  d'Amphipolisest  la  première  source  de  nos  dif- 
férends avec  Philippe. Celte  ville  nous  appartient;  il  s'en  est  em- 
paré ;  nous  demandons  qu'il  nous  la  restitue. 

Il  a  déclaré  la  guerre  à  quelques  uns  de  nos  alliés  ;  il  serait 
honteux  et  dangereux  pour  nous  de  les  abandonner.  De  ce  nom- 
bre sont  les  villes  de  la  Chersonèse  de  Thrace ,  et  celles  de  la 
Phocide.  Le  roi  Colys  nous  avait  enlevé  les  premières.  Cerso- 
blepte  son  fils  nous  les  a  rendues  depuis  quelques  mois  ;  mais 
nous  n'en  avons  pas  encore  pris  possession.  Il  est  de  notre  in- 
térêt de  les  conserver  ,  parce  qu'elles  assurent  notre  navigation 
dans  rHelles|)ont,  et  notre  commerce  dans  le  Pont-Euxin.  Nous 
devons  protéger  les  secondes ,  parce  qu'elles  défendent  le  pas 
des  Thermopsles  ,  et  sont  le  boulevard  de  l'Attique  par  terre  , 
comme  celles  de  la  Thrace  le  soii*  du  côté  de  la  mer. 

I    Le  i5  mars  de  la  nunie  année. 
2  Le   t8  mars  346  avan  '  J.  G. 
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Lorsque  nos  ilcpiités  prirent  congé  du  roi ,  il  s'acheminait 
vers  la  Tluace:  mais  il  leur  promit  de  ne  pas  attaquer  Ctiso- 
blepte  pendaut  les  négociations  de  la  paix.  Is'ousne  sommes  pas 
aussi  tranquilles  à  l'égard  des  Thocéens.  Ses  ambassadeurs  ont 
annoncé  qu'il  refuse  de  les  comprendre  dans  le  traité  ;  mais  ses 
partisans  assurent  que,  s'il  ne  se  déclare  pas  ouvertement  pour 
eux ,  c'est  pour  ménager  encore  les  Thébains  et  les  Tliessaliens 
leurs  ennemis. 

Il  prétend  aussi  exclure  les  habitans  de  Haie  en  Tliessalie , 
qui  sont  dans  notre  alliance,  et  qu'il  assiège  maintenant ,  pour 
venger  de  leurs  incursions  ceux  de  Pharsale  ,  qui  sont  dans  la 
sienne. 

Je  supprime  d'autres  articles  moins  imporlans. 
Dans  l'assemblée  d'aujourd'hui ,  on  a  connnencé  par  lire  le 
décret  que  les  agens  de  nos  alliés  avaient  eu  la  précaution  de 
dresser.  Il  porte  en  substance  «  que ,  le  peuple  d'Atliènes  déli- 
bérant sur  la  paix  avec  Philippe ,  ses  alliés  ont  statué  qu'après 
que  les  ambassadeurs  envoyés  parles  Athéniens  aux  différentes 
nations  de  la  Grèce  seraient  de  retour,  et  auraient  fait  leur  rap- 
port en  présence  des  Athéniens  et  des  alliés  ,  les  Prytanes  con- 
voqueraient deux  assemblées  pour  y  traiter  de  la  paix  ;  que  les 
alliés  ratifiaient  d'avance  tout  ce  qu'on  y  déciderait,  et  qu'on  ac- 
corderait trois  mois  aux  autres  peuples  qui  voudraient  accéder 
au  traité.  » 

Après  cette  lecture,  Philocrate  a  proposé  un  décret  dont  un 
des  articles  excluait  formellement  du  traité  les  habitans  de  Haie 
et  de  la  Phocide.  Le  peuple  en  a  rougi  de  honte.  Les  esprits  se 
sont  èciiauffés.  Des  orateurs  rejetaient  toute  voie  de  conc  ilalion. 
Ils  nous  exhortaient  à  porter  nos  regards  sur  les  monuinens  de 
nos  victoires  et  sur  les  tombeaux  de  nos  pères.  «  Imitons  nos 
ancêtres,  répondait  Eschine  ,  lorsqu'ils  défendirent  leur  patrie 
contre  les  troupes  innombrables  des  Perses  ;  mais  ne  les  imitons 
pas  lorsqu'au  m  épris  de  ses  intérêts  ils  eurent  l'imprudence  d'en- 
voyer leurs  armées  en  Sicile  pour  secourir  les  Léontins  leurs  al- 
liés. »  Il  a  conclu  pour  la  paix  j  les  autres  oratears  ont  fait  ('e 
même  ,  et  l'avis  a  passé. 

Pendant  qu'on  discutait  les  conditions,  on  a  présenté  des  let- 
tres de  notre  général  Proxène.  Nous  l'avions  chargé  de  prendre 
possession  de  quelques  places  fortes  qui  sont  à  l'entrée  des 
Thermopyles.  Les  Phocéens  nous  les  avaient  oflertes.  Dans  lin- 
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tervalle  il  est  survenu  des  divisions  entre  eux.  Le  parti  domi- 
nant a  refusé  de  remettre  les  places  à  Proxéne.  C'est  ce  que 
contenaient  ses  lettres. 

Nous  avons  plaint  l'aveuglement  des  Phocéens ,  sans  néan- 
moins les  abandonner.  On  a  supprimé  dans  le  décret  de  Philo- 
crate  la  clause  qui  les  excluait  du  traité  ,  et  l'on  a  rais  qu'Athè- 
nes stipulait  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  ses  alliés. 

Tout  le  monde  disait  en  sortant  que  nos  différends  avec  Phi- 
lippe seraient  bientôt  terminés;  mais  que  ,  suivant  les  apparen- 
ces ,  nous  ne  songerions  à  contracter  une  alliance  avec  lui  qu'a- 
près en  avoir  conféré  avec  les  députés  de  la  Grèce,  qui  doivent 
se  rendre  ici. 

Le  19  d'élaphébolioii  •,  Démosthènes ,  s'étant  emparé  delà 
tribune,  a  dit  que  la  république  prendrait  en  vain  des  arrange- 
mens  ,  si  ce  n'était  de  concert  avec  les  ambassadeurs  de  Macé- 
doine; qu'on  ne  devait  pas  arracher  l'alliance  de  la  paix  :  c'est 
Texpression  dont  il  s'est  servi  ;  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  les 
lenteurs  des  peuples  de  la  Grèce;  que  c'était  à  eux  de  se  déter- 
miner, chacun  en  particulier ,  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre. 
Les  ambassadeurs  de  Macédoine  étaient  présens.  Antipater  a  ré- 
pondu conformément  à  l'avis  de  Démosthènes ,  qui  lui  avait 
adressé  la  parole.  La  matière  n'a  point  été  approfondie.  Un  dé- 
cret précédent  ordonnait  que  dans  la  première  assemblée  cha- 
que citoyen  pourrait  s'expliquer  sur  les  objets  de  la  délibération, 
mais  que  le  lendemain  les  présidens  prendraient  tout  de  suite 
les  suffrages.  Ils  les  ont  recueillis.  Nous  faisons  à  la  fois  un 
traité  de  paix  et  un  traité  d'alliance. 

En  voici  les  principaux  articles.  Nous  cédons  à  Philippe  nos 
droits  sur  Amphipolis  :  mais  on  nous  fait  espérer  en  dédomma- 
gement ou  l'île  d'Eubée ,  dont  il  peut  en  quelque  manière  dis- 
poser, ou  la  ville  d'Orope,  que  les  Thébains  nous  ont  enlevée. 
Nous  nous  nattons  aussi  qu'il  nous  laissera  jouir  de  la  Cherso- 
iièse  de  Thrace.  Nous  avons  compris  tous  nos  alliés  dans  le 
traité ,  par  la  nous  sauvons  le  roi  de  Thrace ,  les  habitans  de 
Haie  et  les  Phocéens.  Nous  garantissons  à  Philippe  tout  ce  qu'il 
possède  actuellement ,  et  nous  regardons  comme  ennemis  ceux 
qui  voudraient  l'en  dépouiller. 

Des  objets  si  importans  auraient  dû  se  régler  dans  une  diète 

1  Le  ig  mars  346  avant  J.  C. 
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générale  de  la  Grèce.  Nous  l'avions  convoquée,  et  nos  alliés  la 
désiraient  ;  mais  l'affaire  a  pris  tout  à  coup  un  ?nouvement  si 
rapide,  qu'on  a  tout  précipité ,  tout  conclu.  Philippe  nous  avait 
écrit  que ,  si  nous  nous  joignions  à  lui  ,  il  s'expliquerait  plus 
clairement  sur  les  cessions  qu'il  pourrait  nous  faire.  Cette  pro- 
messe vague  a  séduit  le  peuple ,  et  le  désir  de  lui  plaire ,  nos 
orateurs.  Quoique  ses  ambassadeurs  n'aient  rien  promis ,  nous 
nous  sommes  hâtés  de  prêter  serment  entre  leurs  mains ,  et  de 
nommer  des  députés  pour  aller  au  plus  tôt  recevoir  le  sien. 

Ils  sont  au  nombre  de  dix ,  sans  compter  celui  de  nos  alliés. 
Quelques  uns  avaient  été  de  la  première  ambassade  ,  tels  que 
Démosthènes  et  Eschine.  Leurs  instructions  portent ,  entre  au- 
tres choses,  que  le  traité  s'étend  sur  les  alliés  d'Athènes  et  sur 
ceux  de  Philippe;  que  les  députés  se  rendront  auprès  de  ce 
prince  pour  en  exiger  la  ratification  ;  qu'ils  éviteront  toute  con- 
férence particulière  avec  lui  ;  qu'ils  demanderont  la  liberté 
des  Athéniens  qu'il  retient  dans  ses  fers  ;  que  dans  chacune  des 
Tilles  qui  lui  sont  alliées  ils  prendront  le  serment  de  ceux  qui 
se  trouvent  à  la  tête  de  Padministration  ;  qu'au  surplus  les  dé- 
putés feront,  suivant  les  circonstances,  ce  qu'ils  jugeront  de 
plus  convenable  aux  intérêts  de  la  république.  Le  sénat  est 
chargé  de  presser  leur  départ. 

Le  25  d'élaphèhoHon  ' .  Les  agens  ou  représentans  de  quelques 
uns  de  nos  alliés  ont  aujourd'hui  prêté  leur  serment  entre  les 
mains  des  ambassadeurs  de  Philippe. 

Le  3  de  munychion  2.  L'intérêt  de  Philippe  est  de  différer  la 
ratification  du  traité,  le  nôtre  de  le  hâter  :  car  nos  préparatifs 
sont  suspendus ,  et  lui  n'a  jamais  été  si  actif.  Il  présume  avec 
raison  qu'on  ne  lui  disputera  pas  les  conquêtes  qu'il  aura  faites 
dans  l'intervalle.  Démosthènes  a  prévu  ses  desseins  ;  il  a  fait 
passer  dans  le  sénat,  dont  il  est  membre,  un  décret  qui  ordonne 
à  nos  députés  de  partir  au  plus  tôt.  Ils  ne  tarderont  pas  à  se  met- 
tre en  chemin. 

Le  i5  de  thargélioti'^.  Philippe  n'a  pas  encore  signé  le  traité  ; 
'nos  députés  ne  se  hâtent  pas  de  le  joindre  -.  ils  sont  en  Macé- 
doine ;  il  est  en  Thrace.  Malgré  la  parole  qu'il  avait  donnée  de 

X  Le  i5  mars  Je  l'an  3)6  avant  J.  C. 

2  Le  I''  avril  de  la  même  année. 

3  Le  i3  mai  de  la  même  annér. 
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ne  pas  toucher  aux  états  du  roi  Cersoblepte ,  il  en  a  pris  une 
partie,  et  se  dispose  à  prendre  l'autre.  Ils  augmenteront  consi- 
dérablement ses  forces  et  son  revenu.  Outre  que  le  pays  est 
riclie  et  peuplé  ,  les  droits  que  le  roijde  Thrace  lève  tous  les 
ans  dans  ses  ports  se  nionlent  à  deux  cents  talens  ' .  Il  nous  était 
aisé  de  prévenir  cette  conquête.  Nos  députés  pouvaient  se  ren- 
dre à  l'Heilespont  en  moins  de  dix  jours  /peut-être  en  moins  de 
trois  ou  quatre.  Ils  auraient  trouvé  Philippe  aux  environs,  et 
lui  auraient  offert  l'alternative  ou  de  se  soumettre  aux  conditions 
de  la  paix ,  ou  de  les  rejeter.  Dans  le  premier  cas  ,  il  s'engageait 
à  ménager  les  possessions  de  nos  alliés ,  et  par  conséquent  celles 
du  roi  de  Thrace  j  dans  le  second ,  notre  armée  ,  jointe  à  celle 
«les  Phocéens ,  l'arrêtait  aux  Therniopyles  ;  nos  flottes ,  maî- 
tresses de  la  mer,  empêchaient  les  siennes  de  faire  une  descente 
dans  l'Attique;  nous  lui  fermions  nos  ports;  et,  plutôt  que  de 
laisser  ruiner  son  commerce  ,  il  aurait  respecté  nos  prétentions 
et  nos  droits. 

Tel  était  le  plan  de  Démosthènes.  Il  voulait  aller  par  mer  : 
Escliine,  Fhilocrate  et  la  plupart  des  députés  ont  préféré  la 
rente  par  terre;  et,  marchant  à  petites  journées,  ils  en  ont 
mis  vingt-trois  pour  arriver  à  Pella ,  capitale  de  la  Macédoine. 
Ils  auraient  pu  se  rendre  tout  de  suite  au  camp  de  Philippe  ,  ou 
du  moins  aller  de  coté  et  d'autre  recevoir  le  serment  de  ses 
alliés;  ils  ont  pris  le  parti  d'attendre  tranquillement  dans  cette 
ville  que  son  expédition  fût  achevée. 

A  son  retour,  il  comprendra  ses  nouvelles  acquisitions  parmi 
les  possessions  que  nous  lui  avons  garanties  ;  et  si  nous  lui  re- 
prochons comme  une  infraction  au  traité  l'usurpation  des  états 
de  Cersoblepte  ,  il  répondra  que  ,  lors  de  la  conquête,  il  n'avait 
pas  encore  vu  nos  ambassadeurs ,  ni  ratifié  le  traité  qui  pouvait 
borner  le  cours  de  ses  exploits. 

Cei)endant  les  Thébains  avant  imploré  son  secours  contre  les 
rhoct'ous  ,  peu  content  de  leiu-  envoyer  des  troupes ,  il  a  saisi 
cette  occasion  pour  rassembler  dans  sa  capitale  les  députés 
des  principales  villes  de  la  Grèce.  Le  prétexte  de  celte 
espèce  de  diète  est  de  terminer  la  guerre  des  Pliocéens  et  des 
Thébains  ;  et  l'objet  de  Philippe  est  de  tenir  la  Grèce  dans  l'inac- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  ait  exécuté  les  projets  qu'il  médite. 

I  Un  million  quatre-vingt  mille  livres. 
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Le  43  de  scirophorion '.  Nos  députés  viennent  enfin  d'ar- 
river. Ils  rendront  compte  de  leur  mission  an  sénat  après-demain, 
dans  l'assemblée  du  peuple  le  jour  d'après. 

Le  15  de  sciropJiorion  '.  Rien  de  plus  criminel  et  de  pins  ré- 
voltant que  la  conduite  de  nos  députés  ,  si  l'on  en  croit  Dérao- 
sthèues.  Il  les  accuse  de  s'être  vendus  à  Philippe,  d'avoir  trahi 
la  république  et  ses  alliés.  11  les  pressait  vivement  de  se  rendre 
auprès  de  ce  prince  :  ils  se  sont  obstinés  à  l'attendre  pendant 
■vingt-sept  jours  h  Pella ,  et  ne  l'ont  vu  que  cinquante  jours  après 
leur  départ  d'Athènes. 

Il  a  trouvé  les  députés  des  premières  villes  de  la  Grèce  réunis 
dans  sa  capitale ,  alarmés  de  ses  nouvelles  victoires  ,  plus  in- 
quiets encore  du  dessein  qu'il  a  de  s'approcher  incessamment 
des  Thermopyles.  Tous  ignoraient  ses  vues  ,  et  cherchaient  à  les 
pénétrer.  Les  courtisans  du  piùnce  disaient  à  quelques  uns  de 
nos  députés  que  les  villes  de  Béolie  seraient  rétablies,  et  Ton 
en  devait  conclure  que  celle  de  Thèbes  était  menacée.  Les  ani' 
bassadeurs  de  Lacédémone  accréditaient  ce  bruit,  et ,  se  joignant 
aux  nôtres ,  pressaient  Philippe  de  le  réaliser.  Ceux  de  Thes- 
salie  disaient  que  l'expédilion  les  regardait  uniquement. 

Pendant  qu'ils  se  consumaient  en  craintes  et  en  espérances , 
Philippe  employait  pour  se  les  attirer,  tantôt  des  présens  qui 
ne  semblaient  être  que  des  témoignages  d'estime,  tantôt  des 
caresses  qu'on  eût  prises  pour  des  épanchemens  d'amitié.  On 
soupcoune  Eschine  et  Philocrate  de  n'avoir  pas  été  insensibles 
à  ces  deux  genres  de  séduction. 

Le  jour  de  l'audience  publique  il  se  fit  attendre.  Il  était  en- 
core au  lit.  Les  ambassadeurs  murmuraient.  «  Ne  soyez  pas 
surpris  ,  leur  dit  Parménion  ,  que  Philippe  dorme  pendant  que 
vous  veillez  i  il  veillait  pendant  que  vous  dormiez.  «  Il  parut 
enfin;  et  ils  exposèrent ,  chacun  à  leur  tour,  l'objet  de  leur 
mission.  Eschine  s'étendit  sur  la  résolution  qu'avait  prise  le 
roi  de  terminer  la  guerre  des  Phocéens.  Il  le  conjura  ,  quand 
il  serait  à  Delphes  ,  de  rendre  la  liberté  aux  villes  de  Béotie , 
et  de  rétablir  celles  que  les  Thébains  avaient  détruites ,  de  ne 
pas  livrer  à  ces  derniers  indistinctement  les  malheureux  habitans 
de  la  Pliocide ,  mais  de  soumettre  le  jugement  de  ceux  qui  avaient 

1  Le  9  juia  3^6  avant  J.  C. 

2  Le  1 1  juiu  de  la  même  anne'e. 
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profané  le  temple  et  le  trésor  d'Apollon  à  la  décision  des  peu- 
ples amphiclyoniques  ,  de  tous  temps  chargés  de  poursuivre  ces 
bortes  de  crimes. 

Philippe  ne  s'expliqua  pas  ouvertement  sur  ces  demandes.  II 
congédia  les  autres  députés,  partit  avec  les  nôtres  pour  la  Thes- 
salie  ;  ce  ne  fut  que  dans  une  auberge  de  la  ville  de  Phères  qu'il 
signa  le  traité,  dont  il  jura  l'observation.  Il  refusa  d'y  com- 
prendre les  Phocéens  ,  pour  ne  pas  violer  le  serment  qu'il  avait 
prêté  aux  Thessaliens  et  aux  Thébains  ;  mais  il  donna  des  pro- 
messes et  une  lettre.  Nos  députés  prirent  congé  de  lui,  et  les 
troupes  du  roi  s'avancèrent  vers  les  Thermopyles. 

Le  sénat  s'est  assemblé  ce  matin.  La  salle  était  pleine  de 
monde.  Démosthènes  a  tâché  de  prouver  que  ses  collègues  ont 
agi  contre  leurs  instructions;  qu'ils  sont  d'intelligence  avec 
Philippe,  et  que  notre  unique  ressource  est  de  voler  au  secours 
des  Phocéens ,  et  de  nous  emi)arer  du  pas  des  Thermopyles. 

La  lettre  du  roi  n'était  pas  capable  de  calmer  les  esprits. 
«  J'ai  prêté  le  serment,  dit- il ,  entre  les  mains  de  vos  députés. 
Vous  y  verrez  inscrits  les  noms  de  ceux  de  mes  alliés  qui  étaient 
présens.  Je  vous  enverrai  à  mesure  le  serment  des  autres.  »  Et 
plus  bas  :  '(  Vos  députés  auraient  été  le  prendre  sur  les  lieux  ; 
je  les  ai  retenus  auprès  de  moi-,  j'en  avais  besoin  pour  récon- 
cilier ceux  de  Haie  avec  ceux  de  Pharsale.  » 

La  lettre  ne  dit  pas  un  mot  des  Phocéens ,  ni  des  espérances 
qu'on  nous  avait  données  de  sa  part ,  et  qu'il  nous  laissait  en- 
trevoir quand  nous  conclûmes  la  paix.  Il  nous  mandait  alors 
que  ,  si  nous  consentions  à  nous  allier  avec  lui ,  il  s'expliquerait 
plus  clairement  sur  les  services  qu'il  pourrait  nous  rendre. 
Mais ,  dans  sa  dernière  lettre  ,  il  dit  froidement  qu'il  ne  sait  en 
quoi  il  peut  nous  obliger.  Le  sénat  indigné  a  porté  un  décret 
conforme  à  l'avis  de  Démosthènes.  Il  n'a  point  décerné  d'éloges 
aux  députés,  et  ne  les  a  point  invités  au  repas  du  Prytanée;  sé- 
vérité qu'il  n'avait  jamais  exercée  contre  des  ambassadeurs  ,  et 
qui  sans  doute  préviendra  le  peuple  contre  Eschine  et  ses 
adhérens. 
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lETTRE    DE   CALLIMÉDON. 

Le  46  de  scirophorion  '.  Me  voilà  chez  le  grave  Apollodore. 
Je  venais  le  voir;  il  allait  vous  écrire  :  je  lui  arrache  la  plume 
<les  mains  ,  et  je  continue  son  journal. 

Je  sais  à  présent  mon  Démosthènes  par  cœur.  Voulez-vous 
un  génie  vigoureux  et  sublime  ?  faites-le  monter  à  la  tribune  : 
un  homme  lourd ,  gauche ,  de  mauvais  ton  ?  vous  n'avez  qu'à  le 
transporter  à  la  cour  de  Macédoine.  Il  s'est  hâté  de  parler  le 
premier  quand  nos  députés  ont  reparu  devant  Philippe.  D'abord 
des  invectives  contre  ses  collègues  ;  ensuite  un  long  étalage  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  ce  prince  ;  la  lecture  ennujeuse  des 
décrets  qu'il  avait  portés  pour  accélérer  la  paix;  son  attention 
à  loger  chez  lui  les  ambassadeurs  de  Macédoine,  à  leur  procurer 
de  bons  coussins  aux  spectacles ,  à  leur  choisir  trois  attelages  de 
mulets  quand  ils  sont  partis ,  à  les  accompagner  lui-même  à 
cheval ,  et  tout  cela  en  dépit  des  envieux ,  à  découvert ,  dans 
l'unique  intention  de  plaire  au  monarque.  Ses  collègues  se  cou- 
vraient le  visage  pour  cacher  leur  honte  ;  il  continuait  toujours. 
«  Je  n'ai  pas  parlé  de  votre  beauté ,  c'est  le  mérite  d'une 
femme;  ni  de  votre  mémoire,  c'est  celui  d'un  rhéteur;  ni  de 
votre  talent  pour  boire ,  c'est  celui  d'une  éponge.  »  Enfin  ,  il  en 
a  tant  dit  que  tout  le  monde  a  fini  par  éclater  de  rire. 

J'ai  une  autre  scène  à  vous  raconter.  Je  viens  de  l'assemblée 
générale.  On  s'attendait  qu'elle  serait  orageuse  et  piquante. 
Nos  députés  ne  s'accordent  point  sur  la  réponse  de  Philippe.  Ce 
n'était  pourtant  que  l'objet  principal  de  leur  ambassade.  Eschine 
a  parlé  des  avantages  sans  nombre  que  le  roi  veut  nous  accor- 
der; il  en  a  détaillé  quelques  uns;  il  s'est  expliqué  sur  les  au- 
tres en  fin  politique  ,  à  demi-mot  ,  comme  un  homme  honoré  de 
Ja  confiance  du  prince  et  l'unique  dépositaire  de  ses  secrets. 
Après  avoir  donné  une  haute  idée  de  sa  capacité,  il  est  descen- 
du gravement  de  la  tribune.  Démosthènes  l'a  remplacé  ;  il  a  nié 
tout  ce  que  l'autre  avait  avancé ,  Eschine  et  Philocrate  s'é- 
taient mis  auprès  de  lui,  à  droite  et  à  gauche;  ils  l'interrom- 
paient à  chaque  phrase  par  des  cris  ou  des  plaisanteries.  La 
multitude  en  faisait  autant,  o  Puisque  vous  craignez  ,  a-t-il 
ajouté  ,  que  je  détruise  vos  espérances ,  je  proteste  contre  ces 

I  Le  12  juio  3^6  avant  J.  C  . 
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vaines  promesses,  et  je  me  retire.  Pas  si  vite ,  a  repris  Eschine  ; 
encore  un  moment  :  affirmez  du  moins  que  dans  la  suite  vous 
ne  vous  attribuerez  pas  les  succès  de  vos  collègues.  Non  ,  non  , 
a  répondu  Démosthènes  avec  un  sourire  amer,  je  ne  vous  ferai 
jamais  cette  injustice.  »  Alors  Pliilocrate ,  prenant  la  parole  ,  a 
commencé  ainsi  :  «  Athéniens ,  ne  soyez  pas  surpris  que  Dé- 
mosthènes et  moi  ne  soyons  pas  du  même  avis.  Il  ne  boit  que  de 
l'eau  et  moi  que  du  vin.  »  Ces  mots  ont  excité  un  rire  excessif, 
et  Philicrate  est  resté  maître  du  champ  de  bataille. 

Apoliodore  vous  instruira  du  dénouement  de  cette  farce;  car 
notre  tribune  n'est  plus  qu'une  scène  de  comédie ,  et  nos  ora- 
teurs que  des  histrions  qui  détonnent  dans  leurs  disconrs  ou 
dans  leur  conduite.  On  dit  que  dans  cette  occasion  quelques 
uns  d'entre  eux  ont  porté  ce  privilège  un  peu  loin.  Je  l'ignore; 
mais  je  vois  clairement  que  Philippe  s'est  moqué  d'eux  ,  qu'ils 
se  moquent  du  peuple ,  et  que  le  meilleur  parti  est  de  se  moquer 
du  peuple  et  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

LETTRE    d'aPOLLODORE. 

Je  vais  ajouter  ce  qui  manque  au  récit  de  ce  fou  de  Callimé- 
don. 

Le  peuple  était  alarmé  de  l'arrivée  de  Philippe  aux  Thermo- 
pyles.  Si  ce  prince  allait  se  joindre  aux  Thébains  nos  ennemis, 
et  détruire  les  Phocéens  nos  alliés ,  quel  serait  l'espoir  de  la 
république  ?  Eschine  a  répondu  des  dispositions  favorables  du 
roi  et  du  salut  de  la  Phocide.  Dans  deux  ou  trois  jours  ,  a-t-il 
dit,  sans  sortir  de  chez  nous  ,  sans  être  obligés  de  recourir  aux 
armes ,  nous  apprendrons  que  la  ville  de  Thèbes  est  assiégée , 
que  la  Béotie  est  libre,  qu'on  travaille  au  rétablissement  de 
Platée  et  do  Thespies  ,  démolies  par  les  Thébains.  Le  sacrilège 
commis  contre  le  temple  d'Apollon  sera  jugé  par  le  tribunal 
des  AmpUictyons  :  le  crime  de  (pielques  particuliers  ne  retom- 
bera plus  siu-  la  nation  entière  des  Phocéens.  Nous  cédons  Am- 
phipolis  ,  mais  nous  aurons  un  dédonunageraent  qui  nous  con- 
solera de  ce  sacrilice 

Après  ce  discours  ,  le  peuple ,  ivre  d'espérance  et  de  joie  , 
a  refusé  d'entendre  Démosthènes,  et  Philocrate  a  proposé  un 
décret  qui  a  passé  sans  contradiction.  Il  contient  des  éloges 
pour  Philippe,  une  alliance  étroite  avec  sa  postérité,  plusieurs 
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autres  articles ,  dont  celui-ci  est  le  plus  important.  «  Si  les 
riiocéens  ne  livrent  pas  le  temple  de  Delphes  aux  Amphic- 
tvons  ,  les  Athéniens  feront  marcher  des  troupes  contre  eux.  » 

Cette  résolution  prise ,  on  a  choisi  de  nouveaux  députés  qui 
se  rendront  auprès  de  Philippe ,  et  veilleront  à  l'exécution  de 
ses  promesses.  Démosthénes  s'est  excusé;  Eschine  a  prétexté 
une  maladie  ;  on  les  a  remplacés  tout  de  suite  :  Etienne  ,  Der- 
cyllus  et  les  autres  partent  à  l'instant.  Encore  quelques  ](nws^ 
et  nous  saurons  si  l'orage  est  tombé  sur  nos  amis  ou  sur^  nos 
ennemis ,  sur  les  Phocéens  on  sur  les  Thébains. 

Le  27  de  scirophorion  > .  C'en  est  fait  de  la  Phocide  et  de  ses 
liahitans.  L'assemblée  générale  se  tenait  aujourd'hui  au  Pirée  ; 
c'était  au  sujet  de  nos  arsenaux.  Dercyllus,  un  de  nos  députés» 
a  paru  tout  à  coup.  Il  avait  appris  à  Chalcis  en  Eubée  que, 
peu  de  jours  auparavant ,  les  Phocéens  s'étaient  livrés  à  Phi- 
lippe, qui  va  les  livrer  aux  Thébains.  Je  ne  saurais  vous  pein- 
dre la  douleur,  la  consternation  et  l'épouvante  qui  se  sont 
emparées  de  tous  les  esprits. 

Le  28  de  scirophorion  '.  Nous  sommes  dans  une  agitation 
que  le  sentiment  de  notre  faiblesse  rend  insupportable.  Les  gé- 
néraux ,  de  l'avis  du  sénat ,  ont  convoqué  une  assemblée  ex- 
traordinaire. Elle  ordonne  de  transporter  au  plus  tôt  de  la  cam- 
pagne les  femmes  ,  les  enfans,  les  meubles  ,  tous  les  effets;  ceux 
qui  sont  en-deçà  de  cent  vingt  stades  3,  dans  la  ville  et  au  Pirée; 
ceux  qui  sont  au-delà,  dans  Eleusis  ,  Phylé,  Aphidné ,  Rham- 
nonte  et  Sunium  ;  de  réparer  les  murs  d'Athènes  et  des  antres 
places  fortes  ,  et  d'offrir  des  sacrifices  en  'l'honneur  d'Hercule  , 
comme  c'est  notre  usage  dans  les  calamités  publiques. 

Le  30  de  scirophorion  4.  Voici  quelques  détails  sur  les  mal- 
heurs des  Phocéens.  Dans  le  temps  qn'Eschine  et  Philocrate 
nous  faisaient  de  si  magnifiques  promesses  de  la  part  de  Phi- 
lippe ,  il  avait  déjà  passé  les  Thermopyles.  Les  Phocéens  ,  in- 
certains de  ses  vues  ,  et  flottant  entre  la  crainte  et  l'espérance, 
n'avaient  pas  cru  devoir  se  saisir  de  ce  poste  important  ;  ils  oc- 
cupaient les  places  qui  sont  à  l'entrée  du  détroit;  le  roi  cher- 

1  Le  23  juin  346  avant  J.  C. 

2  Le  24  juin  même  année. 

3  Environ  quatre  lieues  et  tlemie. 

4  Le  a6  jain  346  avant  J.  C. 
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chait  à  traiter  avec  eux;  ils  se  défiaient  de  ses  intentions ,  et 
voulaient  connaître  les  nôtres.  Bientôt ,  instruits  par  les  députés 
qu'ils  avaient  envoyés  récemment  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
notre  assemblée  du  16  de  ce  mois  >,  ils  furent  persuadés  que 
Philippe,  d'intelligence  avec  nous,  n'en  voulait  qu'aux  Thébains, 
et  ne  crurent  pas  devoir  se  défendre.  Phalécus,  leur  général,  lui 
remit  Nicée  et  les  forts  qui  sont  aux  environs  des  Thermopyles. 
Il  obtint  la  "permission  de  se  retirer  de  la  Phocide  avec  les 
huit  mille  hommes  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  A  cette  nouvelle, 
les  Lacédémoniens,  qui  venaient,  sous  la  conduite  d'Archida- 
mus,  au  secours  des  Phocéens,  reprirent  tranquillement  le  che- 
min du  Péloponnèse;  et  Philippe,  sans  le  moindre  obstacle, 
sans  efforts ,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme ,  tient  entre  ses 
mains  la  destinée  d'un  peuple  qui  depuis  dix  ans  résistait  aux 
attaques  des  Thessaliens  acharnés  à  sa  perte.  Elle  est  résolue 
sans  doute  ;  Philippe  la  doit  et  Ta  promise  à  ses  alliés  ;  il  croira 
se  la  devoir  à  lui-même.  Il  va  poursuivre  les  Phocéens  comme 
sacrilèges.  S'il  exerce  contre  eux  des  cruautés,  il  sera  partout 
condamné  par  un  petit  nombre  de  sages ,  mais  partout  adoré  de 
la  multitude. 

Comme  il  nous  a  trompés  !  ou  plu.ôt  comme  nous  avons  voulu 
l'être  !  Quand  il  faisait  attendre  si  long-temps  nos  députés  à 
Pella,  n'était-il  pas  visible  qu'il  voulait  paisiblement  achever  son 
expédition  de  Thrace?  quand  il  les  retenait  chez  lui  après  avoir 
congédié  les  autres ,  n'était-il  pas  clair  que  son  intention  était 
de  finir  ses  préparatifs  et  de  suspendre  les  nôtres  ?  quand  il  nous 
les  renvoyait  avec  des  paroles  qui  promettaient  tout ,  et  une 
lettre  qui  ne  promettait  rien,  n'était-il  pas  démontré  qu'il  n'avait 
p  ris  aucun  engagement  avec  nous  ? 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  dans  cette  lettre  il  nous  proposait 
jde  faire  avancer  nos  troupes,  et  de  terminer  de  concert  avec 
lui  la  guerre  des  Phocéens  ;  mais  il  savait  bien  que  la  lettre 
ne  nous  serait  remise  que  lorsqu'il  serait  maitre  de  la  Phocide. 

rsous  n'avons  à  présent  d'autre  ressource  que  l'indulgence  ou 
la  pitié  de  ce  prince.  La  pitié  !  mânes  de  Thémistocle  et  d'Aris- 
tide!... En  nous  alliant  avec  lui,  en  concluant  tout  à  coup  la 
paix  dans  le  temps  que  nous  invitions  les  autres  peuples  à  pren- 
àre  les  armes ,  nous  avons  perdu  nos  possessions  et  nos  alliés.  A 

I  Du  13  juin  346  avant  J.  C. 
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qui  nous  adresser  niainlenant?  Toute  la  Grèce  septentrionale  est 
dévouée  à  Philippe.  Dans  le  Péloponnèse  ,  rf.lidc  ,  l'Arcadie  et 
l'Argolide ,  pleines  de  ses  partisans  ,  ne  sauvaient ,  non  plus  que 
les  autres  peuples  de  ces  cantons,  nous  pardonner  notre  alliance 
avec  les  Lacédémoniens.  Ces  derniers ,  malgré  l'ardeur  bouil" 
lante  d'Archidamus  leur  roi ,  préfèrent  la  paix  à  la  guerre.  De 
notre  côté,  quand  je  jette  les  yeux  sur  l'état  de  la  marine  ,  de 
larniée  et  des  finances ,  je  n'y  vois  que  les  débris  d'une  puis- 
sance autrefois  si  redoutable. 

Ln  cri  général  s'est  élevé  contre  nos  députés  :  ils  sont  bien 
coupables  s'ils  nous  ont  trahis  ,  bien  malheureux  s'ils  soiit  inno- 
cens.  Je  demandais  à  Eschine  pourquoi  ils  s'étaient  arrêtés  en 
Macédoine  ;  il  répondit  ;  Nous  n'avions  pas  ordre  d'aller  plus 
loin. Pourquoi  il  nous  avait  bercés  de  si  belles  espérances  ; — J'ai 
rapporté  ce^qu'on  m'a  dit,  ce  que  j'ai  vu,  comme  on  me  l'a  dit^ 
et  comme  je  l'ai  vu.  Cet  orateur,  instruit  des  succès  de  Philippe, 
est  parti  subitement  pour  se  joindre  à  la  troisième  députation 
que  nous  envoyons  à  ce  prince,  et  dont  il  avait  refusé  d'être  quel- 
ques jours  auparavant. 

sous  l'archonte  archias. 

La  troisième  année  de  la  cent-huitième  olympiade.' 

Depuis  le  27  juin  de  l'an  346  jusqu'au  15  juillet  de  l'an  345 
avant J.  C. 

lEITRE  D'aPOLLODORE. 

Le  7  de  métayéitnion  '.  Il  nous  est  encore  permis  d'être  li- 
bres. Philippe  ne  tournera  point  ses  armes  contre  nous.  Les  af- 
faires de  la  Phocide  l'ont  occupé  jusqu'à  présent ,  et  bientôt 
d'autres  intérêts  le  rappelleront  en  Macédoine. 

Dès  qu'il  fut  à  Delplies,il  assembla  les  Amphictyons. C'était  pour 
décerner  une  peine  éclatante  contre  ceux  qui  s'étaient  emparés  du 
temple  et  du  trésor  sacré.  La  forme  était  légale;  nous  l'avions 
indiquée  nous-mêmes  par  notre  décret  du  16  de  scirophorion  •  : 
cependant ,  comme  les  Thébains  et  les  Thessaliens  ,  par  le  nom- 
bre de  leurs  suffrages,  entraînent  à  leur  gré  les  décisions  de  ce 
tribunal ,  la  haine  et  la  cruauté  devaient  nécessairement  influer 

1  Le  l'r  août  de  l'an  346  avant  J.  C. 
3  Le  12  juin  de  la  mûme  année» 
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sur  le  jugement.  Les  principaux  auteurs  du  jsacrilége  sont  dé- 
voués à  l'exécration  publique;  il  est  permis  de  les  poursuivre 
en  tous  lieux.  La  nation  ,  comme  complice  de  leur  crime,  puis- 
qu'elle en  a  pris  la  défense ,  perd  le  double  suffrage  qu'elle 
avait  dans  l'assemblée  des  Auiphictyons ,  et  ce  privilège  est  à  ja- 
mais dévolu  aux  rots  de  Macédoine.  A  l'exception  de  trois  villes 
dont  on  se  contente  de  détruire  les  fortifications ,  toutes  seront 
rasées,  et  réduites  en  des  hameaux  de  cinquante  petites  maisons, 
placés  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres.  Les  habitans 
delaPhocide,  privés  du  droit  d'offrir  des  sacrifices  dans  le 
temple  ,  et  d'y  participer  aux  cérémonies  saintes  ,  cultiveront 
leursterres,  déposeront  tous  les  ans  dans  le  trésor  sacré  soixante 
talens  ",  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  restitué  en  entier  les  sommes 
qu'ils  en  ont  enlevées  ;  ils  livreront  leurs  armes  et  leurs  chevaux 
et  n'en  pourront  avoir  d'autres  jusqu'à  ce  que  le  trésor  soit  in- 
demnisé.Philippe,  de  concert  avec  les  Béotiens  etlesThessaliens, 
présidera  aux  jeux  pythiques,  à  la  place  des  Corinthiens,  ac- 
cusés d'avoir  favorisé  les  Phocéens.  Dautres  articles  out  pour 
objet  de  rétablir  l'union  parmi  les  peuples  de  la  Grèce  ,  et  la  ma- 
jesté du  culte  dans  le  temple  d'Apollon. 

L'avis  des  Œtéens  de  Thessalie  fut  cruel,  parce  qu'il  fut  con- 
forme aux  lois  portées  contre  les  sacrilèges.  Ils  proposèrent 
d'exterminer  la  race  impie  des  Phocéens ,  en  précipitant  leurs 
enfans  du  haut  d'un  rocher.  Eschine  prit  hautement  leur  dé- 
fense ,  et  sauva  l'espérance  de  tant  de  malheureuses  familles. 

Philippe  a  fait  exécuter  le  décret,  suivant  les  uns,  avec  une 
rigueur  barbare;  suivant  d'autres,  avec  plus  de  modération  que 
n'en  ont  montré  les  Thébains  etlesThessaliens.  Vingt-deux  villes 
entourées  de  murailles  faisaient  rornement  de  la  Phocide  ;  la  plu- 
part ne  présentent  que  des  amas  de  cendres  et  dedécombres.  On  ne 
voit  dans  les  campagnes  que  des  vieillards, des  femmes,des  enfans, 
des  hommes  infirmes,  dont  les  mains  faibles  et  tremblantes  arra- 
chent à  peine  de  la  terre  quelques  alimens  grossiers.  Leurs  fils, 
leurs  époux ,  leurs  pères  ont  été  forcés  de  les  abandonner.  Les 
uns,  vendus  à  l'encan,  gémissent  dans  les  fers;  les  autres, 
proscrits  ou  fugitifs,  ne  trouvent  point  d'asile  dans  la  Grèce. 
Nous  en  avons  reçu  quelques  uns,  et  déjà  les  Thessaliens  nous 
en  font  un  crime.  Quand  même  des  circonstances  plus  heureuses 

I   Trois  cent  vingl-eiu.ilre  mille  livres. 
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les  ramèneraient  dans  leur  patrie,  quel  temps  ne  leur  faudra  t-il 
pas  pour  restituer  au  temple  de  Delphes  Tor  et  l'argent  dont 
leiu-s  généraux  l'ont  dépouillé  pendant  le  cours  de  la  guerre  ! 
On  en  fait  monter  la  valeur  à  plus  de  dix  mille  talens  '. 

Après  l'assemblée,  Philippe  offrit  des  sacrifices  en  actions  de 
grâces;  et  dans  un  repas  splendide  ,  où  se  trouvèrent  deux  cents 
convives,  y  compris  les  députés  de  la  Grèce ,  et  les  nôtres  en 
en  particulier,  on  n'entendit  que  des  hymnes  en  l'honneur  des 
dieux,  des  chants  de  victoire  en  l'honneur  du  prince. 

Le  ï"  de  puanepsion  '\  Philippe,  avant  de  retourner  dans  ses 
états,  a  rempli  les  engagemens  qu'il  avait  contractés  avec  les 
Thébains  et  les  Thessaliens.  Il  a  donné  aux  premiers  Orcho- 
niène  ,  Coronée  et  d'autres  villes  de  la  Béotie ,  qu'ils  ont  dé- 
mantelées; aux  seconds  JN'icée  et  les  places  qui  sont  à  l'issue 
des  Thermopyles,  et  que  les  Phocéens  avaient  enlevées  aux  Lo- 
criens.  Ainsi  les  Thessaliens  restent  maîtres  du  détroit;  mais 
ils  sont  si  faciles  à  tromper,  que  Philippe  ne  risque  rien  à  leur 
en  confier  la  garde.  Pour  lui,  il  a  retiré  de  son  expédition  le 
le  fruit  qu'il  en  attendait,  la  liberté  de  passer  les  Thermopyles 
quand  il  le  jugerait  à  propos,  l'honneur  d'avoir  terminé  une 
guerre  de  religion,  le  droit  de  présider  aux  jeux  pythiques,  et 
le  droit  plus  important  de  séance  et  de  suffrage  dans  l'assemblée 
des  Amphietyons. 

Comme  cette  dernière  prérogative  peut  lui  donner  une  très- 
grande  prépondérance  sur  les  affaires  de  la  Grèce,  il  est  très- 
jaloux  de  se  la  conserver.  Il  ne  la  tient  jusqu'à  présent  que  des 
Thébains  et  des  Thessaliens.  Pour  la  rendre  légitime,  le  consen- 
tement des  autres  peuples  de  la  ligue  est  nécessaire.  Ses  am- 
bassadeurs et  ceux  des  Thessaliens  sont  venus  dernièrement  sol- 
liciter le  nôtre  ;  ils  ne  l'ont  pas  obtenu ,  quoique  Démosthènes 
fût  d'avis  de  l'accorder  :  il  craignait  qu'un  refus  n'irritât  les 
nations  amphiclyoniques ,  et  ne  fit  de  l'Attique  une  seconde 
Pliocide. 

Nous  sommes  si  mécontens  de  la  dernière  paix,  que  nous 
avons  été  bien  aises  de  donner  ce  dégoût  à  Philippe.  S'il  est 
blessé  de  notre  opposition,  nous  devons  l'être  de  ses  procédés. 
En  effet,  nous  lui  avons  tout  cédé,  et  il  ne  s'est  relâché  que  sur 

1  Pius  de  cinquante-quatre  raillions. 

2  Le  23  octobre  de  l'an  3^6  avant  J.  C. 
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l'article  des  villes  de  Thrace  qui  nous  appartenaient.  On  va  rester 
de  part  et  d'autre  dans  un  état  de  défiance;  et  de  là  résulteront 
des  infractions  et  des  racconiniodemens,  qui  se  termineront  par 
quelque  éclat  funeste. 

Vous  êtes  étonné  de  notre  audace.  Le  peuple  ne  craint  plus 
Philippe  depuis  qu'il  est  éloigné  ;  nous  l'avons  trop  redouté 
quand  il  était  dans  les  contrées  voisines.  La  manière  dont  il  a 
conduit  et  terminé  la  guerre  des  Phocéens,  son  désintéresse- 
ment dans  le  partage  de  leurs  dépouilles  ,  enfin  ses  démarches 
mieux  approfondies  nous  doivent  autant  rassurer  sur  le  présent 
que  nous  effrayer  pour  un  avenir  qui  n'est  peu  l-être  pas  éloigné, 
tes  autres  conquérans  se  hâtent  de  s'emparer  d'un  pajs  sans 
songer  à  ceux  qui  l'habitent,  et  n'ont  pour  nouveaux  sujets  que 
des  esclaves  prêts  à  se  révolter;  Philippe  veut  conquérir  les  Grecs 
avant  la  Grèce;  il  veut  nous  attirer,  gagner  notre  confiance , 
nous  accoutumer  aux  fers  ,  nous  forcer  peut-être  à  lui  en  de- 
mander, et,  par  des  voies  lentes  et  douces,  devenir  insensible- 
ment notre  arbitre,  noire  défenseur  et  notre  maître. 

Je  finis  par  deux  traits  qu'on  m'a  racontés  de  lui.  Pendant 
qu'il  était  à  Delphes,  il  apprit  qu'un  Aciiéen  nommé  Arcadion  , 
homme  d'esprit  et  prompt  à  la  repartie,  le  haïssait,  et  affectait 
d'éviter  sa  présence;  il  le  rencontra  parjiasard  :  «  Jusqu'à  quand 
me  fuirez-vous?  lui  dit-il  avec  bonté.  Jusqu'à  ce  que,  répondit 
Arcadion ,  je  parvienne  en  des  lieux  où  votre  nom  ne  soit  pas 
connu.  «Le  roi  se  prit  à  rire,  et  l'engagea  par  ses  caresses  à  ve- 
nir souper  avec  lui. 

Ce  prince  est  si  grand  que  j'attendais  de  lui  quelque  fai- 
blesse. Mon  attente  n'a  point  été  trompée  ;  il  vient  de  dé- 
fendre l'usage  des  chars  dans  ses  États.  Savez-vous  pourquoi?  un 
devin  lui  a  prédit  qu'il  périrait  par  un  char  '. 

t  Les  auteurs  qui  rapporleni  celte  anecdote  .ijoutent  qu'on  avait  gravé 
un  char  sur  le  manda-  du  poignard  dont  ce  prince  l'ut  assassine'. 


CHAPITRE  LXI  2S1 

socs  l'aRCHOKTE  EUBULtJS, 
La  quatrième  année  Je  la  cenl-liuitième  olynipiacle. 

Depuis  le  15  juillet  de  l'an  345  jusqu'au  4  juillet  de  l'an  344 
avant  J.C. 

LEITEE  d'APOLLOBORE. 

Tinionide  de  Leucade  est  arrivé  depuis  quelques  jours.  Vous 
le  connûtes  à  l'Académie.  Vous  savez  quil  accompagna  Dion  en 
Sicile,  il  y  a  treize  ans ,  et  qu'il  combattit  toujours  à  ses  côtés. 
L'histoire  à  laquelle  il  travaille  contiendra  les  détails  de  cette 
célèbre  expédition. 

Hien  de  plus  déplorable  que  l'état  où  il  a  laissé  cette  île ,  au- 
trefois si  florissante.  Il  semble  que  la  fortune  ait  choisi  ce  théâ- 
tre pour  y  montrer  en  un  petit  nombre  d'nnnées  toutes  les  vicis- 
situdes des  choses  humaines.  Elle  y  fait  d'abord  paraître  deux 
tyrans  qui  l'oppriment  pendant  un  demi-siècle.  Elle  soulève 
contre  le  dernier  de  ces  princes  Dion  son  oncle;  contre  Dion  , 
Callippeson  ami;  contre  cet  infâme  assassin,  Hipparinus,  qu'elle 
fait  périr  deux  ans  après  d'une  mort  violente  :  elle  le  remplace 
par  une  succession  rapide  de  despotes  moins  puissans ,  mais 
aussi  cruels  que  les  premiers. 

Ces  différentes  éruptions  de  la  tyrannie,  précédées,  accompa- 
gnées et  suivies  de  terribles  secousses ,  se  distinguent  toutes  , 
comme  celles  de  l'Etna ,  par  des  traces  effrayantes.  Les  mêmes 
scènes  se  renouvellent  à  chaque  instant  dans  les  principales  villes 
de  la  Sicile.  La  plupart  ont  brisé  les  liens  qui  faisaient  leur 
force  en  les  attachant  à  la  capitale,  et  se  sont  livrées  à  des  chefs 
qui  les  ont  asservies  en  leur  promettant  la  liberté.  Hippon  s'est 
rendu  maître  de  Messine  ;  Mamercus ,  de  Cataue  ;  Icétas ,  de 
Léonte  ;  Niséus ,  de  Syracuse  ;  Lepline ,  d'Apollonie  :  d'autres 
villes  gémissent  sous  le  joug  de  Nicodème  ,  d'Apolloniade,  etc. 
Ces  révolutions  ne  se  sont  opérées  qu'avec  des  lorrens  de  sang, 
qu'avec  des  haines  implacables  et  des  crimes  atroces. 
•  Les  Carthaginois,  qui  occupent  plusieurs  places  en  Sicile, 
«tendent  leurs  conquêtes  ,  et  font  journellement  des  incursions 
sur  les  domaines  des  villes  grecques  ,  dont  les  habitans  éprou- 
vent, sans  la  moindre  interruption,  les  horreurs  d'une  guerre 
•étrangère et  d'une  guerre  civile;  sans  cesse  exposés  anx  alta- 
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«jues  des  birbares  ,  aux  entreprises  du  tyran  de  Syracuse ,  aux 
attentais  de  leurs  tyrans  particuliers  ,à  la  rage  des  partis  ,  par- 
venue an  point  d'armer  les  gens  de  bien  les  uns  contre  les  autres. 

Tant  de  calamités  n'ont  fait  de  la  Sicile  qu'une  solitude  pro- 
fonde, qu'an  vaste  tombeau.  Les  hameaux,  les  bourgs  ont  dis- 
paru. Les  campagnes  incultes,  les  villes  à  demi  détruites  et  dé- 
sertes sont  glacées  d'effroi  à  l'aspect  menaçant  de  ces  citadelles 
qui  renferment  leurs  tyrans,  entourés  des  ministres  de  la  mort. 

Vous  le  voyez  ,  Anacharsis ,  rien  n'est  si  funeste  pour  une  na- 
tion qui  n'a  plus  de  mœurs  que  d'entreprendre  de  briser  ses  fers. 
Les  Grecs  de  Sicile  étaient  trop  corrompus  pour  conserver  leur 
liberté,  trop  vains  pour  supporter  la  servitude.  Leurs  divisions, 
leurs  guerres  ne  sont  venues  que  de  l'alliance  monstrueuse  qu'ils 
ont  voulu  faire  de  l'amour  de  l'indépendance  avec  le  goût  exces- 
sif des  plaisirs.  A  force  de  se  tourmenter  ,  ils  sont  devenus  les 
plus  infortunés  des  hommes  et  les  plus  vils  des  esclaves. 

Timonide  sort  d'ici  dans  le  moment  :  il  a  reçu  des  lettres  de  Sy- 
racuse. Denys  est  remonté  sur  le  trône;  il  en  a  chassé  Niséus, 
fils  du  même  père  que  lui,  mais  d'une  autre  mère.  Niséus  régnait 
depuis  quelques  années  ,  et  perpétuait  avec  éclat  la  tyrannie  de 
ses  prédécesseurs.  Trahi  des  siens  ,  jeté  dans  un  cachot,  con- 
damné à  perdre  la  vie,  il  en  a  passé  les  derniers  jours  dans  une 
ivresse  continuelle  ,  il  est  mort  comme  son  frère  Hipparinus  , 
qui  avait  régné  avant  lui  ;  comme  vécut  un  autre  de  ses  frères  , 
nommé  ApoUocrate. 

Dcnys  a  de  grandes  vengeances  à  exercer  contre  ses  sujets. 
Ils  l'avaient  déponillé  du  pouvoir  suprême:  il  a  traîné  pendant 
plusieurs  années  en  Italie  le  poids  de  l'ignominie  et  du  mépris. 
Ou  craint  l'altière  impétuosité  de  son  caractère:  on  craint  un 
espi  it  cd'arouclié  par  le  malheur  ^  c'est  une  nouvelle  intrigue 
pour  la  grande  tragédie  que  la  fortune  représente  en  Sicile. 

LETTRE  D'apOLLODORE. 

On  vient  de  recevoir  des  nouvelles  de  Sicile.  Denys  se  croyait 
heureux  sur  un  trône  plusieurs  fois  souillé  du  sang  de  sa  fa- 
mille :  c'était  le  moment  fatal  où  l'attendait  sa  destinée.  Son 
épDuse,  ses  filles,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  viennent  de  périr  tous 
ensemble  de  la  moi  t  la  plus  lente  et  la  plus  douloureuse.  Lors- 
quil  partit  de  Tllalie  pour  la  Sicile,  il  les  laissa  dans  la  capi- 
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laie  des  Locriens  Epizépliyriens,  qui  piofilèrciit  de  son  absence 
pour  les  assiéger  dans  la  citadelle.  S'en  étant  rendus  maîtres, 
ils  les  dépouillèrent  de  leurs  vèteiuens ,  et  les  exposèrent  à  la 
brutalité  des  désirs  d'une  populace  effrénée,  dont  la  fm-eur  ne 
fut  pas  assouvie  par  cet  excès  d'indignité.  On  les  fit  expirer  en 
leur  enfonçant  des  aiguilles  sous  les  ongles  ;  on  brisa  leurs  os 
dans  un  mortier;  les  restes  de  leurs  corps,  mis  en  morceaux  , 
furent  jetés  dans  les  flammes  ou  dans  la  mer  ,  après  que  chaque 
citoyen  eût  été  forcé  d'en  goûter. 

Denys  était  accusé  d'<»voir,  de  concert  avec  les  médecins  , 
abrégé  par  le  poison  la  vie  de  son  père  ;  il  Tétait  d'avoir  fait 
périr  quelques  uns  de  ses  frères  et  de  ses  parens  qui  faisaient 
ombrage  à  son  autorité.  Il  a  fini  par  être  le  bourreau  de  son 
épouse  et  de  ses  enfans.  Lorsque  les  peuples  se  portent  à  de  si 
étranges  barbaries  ,  il  faut  remonter  plus  haut  pour  trouver  le 
coupable.  Examinez  la  conduite  des  Locriens  :  ils  vivaient  tran- 
quillement sous  des  lois  qui  maintenaient  Tordre  et  la  décence 
dans  leur  ville.  Denys  ,  chassé  de  Syracuse  ,  leur  demanda  un 
asile  5  ils  Taccueillent  avec  d'autant  plus  d'égards,  qu'ils  avaient 
un  traité  d'alliance  avec  lui ,  et  que  sa  mère  avait  reçu  le  jour 
parmi  eux.  Leurs  pères,  en  permettant,  contre  les  lois  d'une  sage 
politique  ,  qu'une  famille  particulière  donnât  une  reine  à  la  Si- 
cile, n'avaient  pas  prévu  que  la  Sicile  leur  rendrait  un  tyran. 
Denys  ,  par  le  secours  de  ses  parens  et  de  ses  troupes ,  s'empare 
de  la  citadelle,  saisit  les  biens  des  riches  citoyens  ,  presque  tous 
massacrés  par  ses  ordres,  expose  leurs  épouses  et  leurs  filles  à  la 
plus  infâme  prostitution,  et,  dans  un  petit  nombre  d'années  ,  dé- 
truit pour  jamais  les  lois,  les  mœurs,  le  repos  et  le  bonheur  d'une 
nation  que  tant  d'outrages  ont  rendue  féroce. 

Le  malheur  épouvantable  qu'il  vient  d'essuyer ,  a  répandu  la 
terreur  dans  tout  l'empire.  Il  n'en  faut  pas  douter  ,  Denys  va 
renchérir  sur  les  cruautés  de  son  père,  et  réaliser  une  prédic- 
tion qu'un  Sicilien  m'a  racontée  ces  jours  passés. 

Fendant  que  tous  les  sujets  de  Denys  TAncien  faisaient  des 
imprécations  contre  lui ,  il  apprit  avec  surprise  qu'une  femme 
de  Syracuse,  extrêmement  âgée  ,  demandait  tous  les  matins  aux 
dieux  de  ne  pas  survivre  à  ce  prince.  Il  la  fit  venir  ,  et  voulut  sa- 
voir la  raison  d'un  si  tendre  intérêt.  «  Je  vais  vous  la  dire  ,  ré- 
pondit-elle. Dans  mon  enfance  ,  il  y  a  bien  long-temps  de  cela, 
j'entendais  tout  le  monde  se  plaindre  de  celui  qui  nous  gouver- 
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nait,  et  je  désirais  sa  mort  avec  tout  le  monde  :  il  fut  massacré. 
Il  en  vint  nn  second  qni,  s'otant  rendu  maître  de  la  citadelle, 
fit  regretter  le  premier.  Nous  conjurions  les  dieux  de  nous  en 
en  délivrer  :  ils  nous  exaucèrent.  "Nous  parûtes  ,  et  vous  nous 
avez  fait  plus  de  mal  que  les  deux  autres.  Comme  je  pense  que 
le  quatrième  serait  encore  plus  cruel  que  vous  ,  j'adresse  tous 
les  jours  des  vœux  au  ciel  pour  votre  conservation.»  Denys, 
frappé  de  la  franchise  de  cetle  femme ,  la  traita  fort  bien ,  il  ne 
la  fit  pas  mourir. 

soirs  l'archonie  tYCiscus. 

Ln  première  année  de  la  cen'.-iieuvième  olympiade. 

Depuis  le  4  juillet  de  l'an  344  jusqu'au  24  juillet  de  l'an  343 
avant  J.  C. 

LETTRE  d'aPOLLODOEE. 

Les  rois  de  Macédoine  haïssaient  les  Illyriens  ,  qui  les  avaient 
souvent  battus  ;  Philippe  ne  hait  aucun  peuple  ,  parce  qu'il  n'en 
craint  aucun.  Il  veut  simplement  les  subjuguer  tous. 

Suivez ,  si  vous  le  pouvez ,  les  opérations  rapides  de  sa  der- 
nière campagne.  Il  rassemble  une  forte  armée ,  tombe  sur  l'Il- 
lyrie ,  s'empare  de  plusieurs  villes  ,  fait  un  butin  immense  ,  re- 
vient en  Macédoine ,  pénètre  en  Thessalie ,  où  l'appellent  ses 
partisans,  la  délivre  de  tous  les  petits  tyrans  qui  l'opprimaient, 
la  partage  en  quatre  grands  districts,  place  à  leur  tète  les 
chefs  qu'elle  désire  et  qui  lui  sont  dévoués ,  s'attache  par  de 
nouveaux  liens  les  peuples  qui  Thabitent,  se  fait  confirmer  les 
droits  qu'il  percevait  dans  leurs  ports,  et  retourne  paisiblement 
âans  ses  États.  Qu'arrive  t-il  de  là?  Tandis  que  les  barbares 
traînent ,  en  frémissant  de  rage ,  les  fers  qu'il  leur  a  donnés ,  les 
Grecs  aveuglés  courent  au  devant  de  la  servitude.  Ils  le  regar- 
dent comme  l'ennemi  de  la  tyrannie,  comme  leur  ami,  leur 
bienfailcur ,  leur  sauveur.  Les  uns  briguent  son  alliance  ;  les 
autres  implorent  sa  protection.  Actuellement  même  il  prend 
avec  hauteur  la  défense  des  Messéniens  et  des  Argiens;  illeur 
fournit  des  troupes  et  de  l'argent  ;  il  fait  dire  aux  Lacédénio- 
niens  que,  s'ils  avisent  de  les  attaquer,  il  entrera  dans  le  Pé- 
loponnèse. Démoslhènes  est  allé  tnMessénie  et  dans  l'ArgoIide; 
iX  a  vainement  tâché  d'éclairer  ces  nations  sur  leius  intérêts. 
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Il  nous  est  arrivé  des  ambassadeurs  de  Philippe.  Il  se  plaint 
des  calomnies  que  nous  semons  contre  lui  au  sujet  de  la  der- 
nière paix.  Il  soutient  qu'il  n'avait  pris  aucun  engagement, 
qu'il  n'avait  fait  aucune  promesse  :  il  nous  défie  de  prouver  le 
contraire.  Nos  députés  nous  ont  donc  indignement  trompés  ;  il 
faut  donc  qu'ils  se  justifient ,  ou  qu'ils  soient  punis.  C'est  ce  que 
Démosthènes  a  proposé. 

Ils  le  seront  bientôt.  L'orateur  Hvpéride  dénonça  dernière- 
ment Philocrate  ,  et  dévoila  ses  indignes  manœuvres.  Tous  les 
esprits  étaientsonlevés  contre  raccusé,qui  demeurait  tranquille.  Il 
attendait  que  la  fureur  de  la  multitude  fût  calme.  «  Défendez- 
vous  donc ,  lui  dit  quelqu'un.  —  Il  n'est'pas  temps.  —  Et  qu'at- 
tendez-vous? —  Que  le  peuple  ait  condamné  quelque  autre  ora- 
teur. >^  A  la  fin  pourtant ,  convaincu  d'avoir  reçu  de  riches  pré- 
sens de  Philippe  ,  il  a  pris  la  fuite  pour  se  dérober  au  supplice. 

lETTRE    DE    CALLIMÉDON. 

Vous  avez  ouï  dire  que  ,  du  temps  de  nos  pères ,  il  y  a  dix 
à  douze  siècles ,  les  dieux  ,  pour  se  délasser  de  leur  bonheur, 
venaient  quelquefois  sur  la  terre  s'amuser  avec  les  filles  des 
mortels.  Vous  croyez  qu'ils  se  sont  depuis  dégoûtés  de  ce  com- 
merce ;  vous  vous  trompez. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  vis  un  athlète  nommé  Attalus , 
né  à  Magnésie  ,  ville  située  sur  le  Méandre  en  Phrygie.  Il  arri- 
vait des  jeux  olympiques ,  et  n'avait  remporté  du  combat  que 
des  blessures  assez  considérables.  J'en  témoignai  ma  surprise  , 
parce  qu'il  me  paraissait  d'une  force  invincible.  Son  père ,  qui 
était  avec  lui ,  me  dit  :  On  ne  doit  attribuer  sa  défaite  qu'à  sou 
ingratitude  ;  en  se  faisant  inscrire ,  il  n'a  pas  déclaré  sou  véri- 
table père,  qui  s'en  est  vengé  en  le  privant  de  la  victoire.  —  Il 
n'est  donc  pas  votre  fils?  —  Non  ,  c'est  le  Méandre  qui  lu:  a 
donné  le  jour.  —  Il  est  le  fils  d'un  fleuve  ?  —  Sans  doute  ;  ma 
femme  me  l'a  dit  ;  et  tout  ^lagnésie  en  fut  témoin.  Suivant 
un  usage  très-ancien  ,  nos  filles  ,  avant  de  se  marier,  se  baignent 
dans  les  eaux  du  Méandre,  et  ne  manquent  pas  d'offrir  au  dieu 
leurs  premières  faveurs  .  il  les  dédaigne  souvent  i  il  accepta 
celles  de  ma  femme.   Nous  vîmes  de  loin  cette  divinité ,  sous 
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la  figure  d'un  beau  jeune  homme  ,  la  conduire  dans  des  buissons 
épais  dont  le  rivage  est  couvert.  —  Et  comment  savez-vous  que 
c'était  le  fleuve  ?  — Il  le  fallait  bien  ;  il  avait  la  tête  couronnée 
de  roseaux.  —  Je  me  rends  à  cette  preuve. 

Je  fis  part  à  plosieurs  de  mes  amis  de  cette  étrange  conver- 
sation; ils  me  citèrent  un  musicien  d'Epidamne,  nommé  Carion, 
qui  prétend  qu'un  de  ses  enfans  est  fils  d'Hercule ,  Eschine  me 
raconta  le  fait  suivant  ".  Je  rapporte  ses  paroles. 

J'étais  dans  la  Troade  avec  le  jeune  Cimon.  J'étudiais  l'Iliade 
sur  les  lieux  mêmes  -.  Cimon  étudiait  tout  autre  chose.  On  de- 
vait marier  un  certain  nombre  de  filles.  Callirhoé  ,  la  plus  belle 
de  toutes,  alla  se  baigner  dans  le  Scamandre.  Sa  nourrice  se 
tenait  sur  le  rivage  ,  à  une  certaine  distance.  Callirhoé  fut  à 
peine  dans  le  fleuve  ,  qu'elle  dit  à  haute  voix  :  Scamandre ,  re- 
cevez l'honunnge  que  nous  vous  devons.  Je  le  reçois  ,  répondit 
un  jeune  homme  qui  se  leva  du  milieu  de  quelques  arbris- 
seaux. J'étais  avec  tout  le  peuple  dans  un  si  grand  éloignement , 
que  nous  ne  pûmes  distinguer  les  traits  de  son  visage  :  d'ail- 
leurs sa  tète  était  couverte  de  roseaux.  Le  soir,  je  riais  avec 
Cimon  de  la  simplicité  de  ces  gens-là. 

Quatre  jours  après ,  les  nouvelles  mariées  parurent  avec  tous 
leurs  ornemens  dans  une  procession  que  l'on  faisait  en  l'hon- 
neur de  Vénus.  Pendant  qu'elle  défilait ,  Callirhoé ,  apercevant 
Cimon  à  mes  côtés,  tombe  tout  à  coup  à  ses  pieds,  et  s'écrie 
avec  une  joie  naïve  •  0  ma  nourrice  I  Voilà  le  dieu  Scamandre, 
mon  premier  époux  !  La  nourrice  jette  les  hauts  cris;  l'impos- 
ture est  découverte.  Cimon  disparaît;  je  le  suis  de  près.  Arrivé 
à  la  maison ,  je  le  traite  d'imprudent ,  de  scélérat  ;  mais  lui  de 
me  rire  au  nez  :  il  me  cite  l'exemple  de  l'athlète  Attalus ,  du 
musicien  Carion.  Après  tout,  ajoute-t-il,  Homère  a  mis  le  Sca- 
mandre en  tragédie ,  et  je  l'ai  mis  en  comédie.  J'irai  plus  loin 
encore  :  je  veux  donner  un  enfant  à  Bacchus ,  un  autre  à  Apol- 
lon. Fort  bien ,  répondis-je  ;  mais  en  attendant  nous  allons  être 
brûlés  vifs ,  car  je  vois  le  peuple  s'avancer  avec  des  tisons  ar- 
dens.  Nous  n'eûmes  que  le  temps  de  nous  sauver  par  une  porte 
de  derrière ,  et  de  nous  rembarquer  au  plus  vite, 

t  Ce  fail  n'arriva  que  quelques  années  après  ;  mais  comme  il  s'agit 
ici  Jes  mœurs,  j'ai  cru  qu'on  me  pardonnerait  ranaclironisnie,  et  qu'il 
suffirait  d'en  aveilir. 
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Mon  cher  Anacharsis  ,  quand  on  dit  qu'un  siècle  est  éclairé , 
cela  signifie  qu'on  trouve  plus  de  lumières  dans  certaines  villes 
que  dans  d'autres;  et  que,  dans  les  premières,  la  principale 
classe  des  citoyens  est  plus  instruite  qu'elle  ne  l'était  autrefois. 
La  multitude  (je  n'en  excepte  pas  celle  d'Athènes)  tient  d'autant 
pins  à  ses  superstitions  ,  qu'on  fait  plus  d'efforts  pour  l'en  arra- 
cher. Pendant  les  dernières  fêtes  d'Eleusis,  la  jeune  et  char- 
mante rhryné,  s'étanl  dépouillée  de  ses  habits,  et  laissant 
tomber  ses  beaux  cheveux  sur  ses  épaules,  entra  dans  la  mer, 
et  se  joua  long-temps  au  milieu  des  flots.  Un  nombre  infini  de 
spectateurs  couvrait  le  rivage  ;  quand  elle  sortit ,  ils  s'écrièrent 
tous  ;  C'est  Vénus  qui  sort  des  eaux.  Le  peuple  l'aurait  prise 
pour  la  déesse  ,  si  elle  n'était  pas  si  connue  ,  et  peut  être  même 
si  les  gens  éclairés  avaient  voulu  favoriser  une  pareille  illu- 
sion. 

N'en  doutez  pas ,  les  hommes  ont  deux  passions  favorites , 
que  la  philosophie  ne  détruira  jamais  :  celle  de  l'erreur,  et 
celle  de  l'esclavage.  Mais  laissons  la  philosophie ,  et  revenons  à 
Phryné.  La  scène  qu'elle  nous  donna  ,  et  qui  fut  trop  applaudie 
pour  ne  pas  se  réitérer,  tournera  sans  doute  à  l'avantage  des 
arts.  Le  peintre  Appelle  et  le  sculpteur  Praxitèle  étaient  sur  le 
rivage  :  l'un  et  l'autre  ont  résolu  de  représenter  la  naissance  de 
Vénus  d'après  le  modèle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Vous  la  verrez  à  votre  retour  cette  Phryné  ,  et  vous  convien- 
drez qu'aucune  des  beautés  de  l'Asie  n'a  offert  à  vos  yeux  tant 
de  grâces  à  la  fois.  Praxitèle  en  est  éperdument  amoureux.  Il 
se  connaît  en  beauté  ;  il  avoue  qu'il  n'a  jamais  rien  trouvé  de 
si  parfait.  Elle  voulait  avoir  le  plus  bel  ouvrage  de  cet  artiste. 
Je  vous  le  donne  avec  plaisir ,  lui  dit-il  ,  à  condition  que  vous 
le  choisirez  vous-même.  Mais  comment  se  déterminer  auniilieu 
de  tant  de  chefs-d'œuvre?  Fendant  qu'elle  hésitait,  un  esclave, 
secrètement  gagné  ,  vint  en  courant  annoncer  à  son  maître  que 
le  feu  avait  pris  à  l'atelier;  que  la  plupart  des  statues  étaient 
détruites;  que  les  autres  étaient  sur  le  point  de  l'être.  Ah  !  c'en 
est  fait  de  moi,  s'écrie  Praxitèle,  si  l'on  ne  sauve  pas  l'Amour 
et  le  Satyre.  Rassurez-vous,  lui  dit  Phryné  en  riant  :  J'ai  voulu, 
par]  cette  fausse  nouvelle  ,  vous  forcer  à  m'éclairer  sur  mon 
choix.  Elle  prit  la  figure  de  l'amour,  et  son  projet  est  d'en  enri- 
richir  la  ville  de  Thespies  ,  lieu  de  sa  naissance.  On  dit  aussi 
que  celte  ville  veut  lui  consacrer  une  statue  dans  l'encçinle  du 
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temple  de  Delphes,  et  la  placer  à  côté  de  celle  de  Philippe.  II 
convient  en  effet  qu'une  courtisane  soit  auprès  d'un  conquérant. 

Je  pardonne, à  Phryné  de  ruiner  ses  amans  ;  mais  je  ne  lui 
pardonne  pas  de  les  renvoyer  ensuite.  Nos  lois ,  plus  indulgentes, 
fermaient  les  yeux  sur  ses  fréquentes  infidélités  et  sur  la  licence 
de  ses  mœurs  ;  mais  on  la  soupçonna  d'avoir,  à  l'exemple  d'AI- 
cibiade ,  profané  les  mystères  d'Eleusis.  Elle  fut  déférée  au  tri- 
bunal des  Héliastes  ;  elle  y  comparut ,  et ,  à  mesure  que  les 
juges  entraient,  elle  arrosait  leurs  mains  de  ses  larmes.  Eu- 
tliias,  qui  la  poursuivait,  conclut  à  la  mort.  Hypéride  parla 
pour  elle.  Ce  célèbre  orateur,  qui  l'avait  aimée,  qui  l'aimait 
«ncore  ,  s'apercevant  que  son  éloquence  ne  faisait  aucune  ira- 
pression  ,  s'abandonna  tout  à  coup  au  sentiment  qui  l'animait, 
îl  fait  approcher  Phryné  ,  déchire  les  voiles  qui  couvraient  son 
sein  ,  et  représente  fortement  que  ce  serait  une  impiété  de  con- 
damner à  mort  la  prêtresse  de  Vénus.  Les  juges ,  frappés  d'une 
crainte  religieuse ,  et  plus  éblouis  encore  des  charmes  exposés 
à  leurs  yeux ,  reconnurent  l'innocence  de  Phryné. 

Depuis  quelque  temps  la  solde  des  troupes  étrangères  nous  a 
coûté  plus  de  mille  talcns  '.  Nous  avons  perdu  soixante-quinze 
Tilles  qui  étaient  dans  notre  dépendance  ;  mais  nous  avons  peut- 
être  acquis  autant  de  beautés  plus  aimables  les  unes  que  les 
autres.  Elles  augmentent  sans  doute  les  agrémensde  la  société, 
mais  elles  en  multiplient  les  ridicules. Nos  orateurs,  nos  philoso- 
phes, les  personnages  les  plus  graves  se  piquent  de  galanterie.Nos 
petites-maîtresses  apprennent  les  mathématiques. Gnathène  n'a  pas 
besoin  de  celte  ressource  pour  plaire.  Dipliilus  ,  qui  l'aime  beau- 
coup,donna  dernièrement  une  comédie  dont  il  ne  put  alliibiier  la 
chute  à  la  cabale.  J'arrivai  un  moment  après  chez  son  .nniie  : 
il  y  vint  pénétré  de  douleur  ;  en  entrant,  il  la  pria  de  lui  laver  les 
pieds  "*.  Vous  n'en  avez  pas  besoin  ,  lui  dit-elle ,  tout  le  monde 
vous  a  porté  sur  les  épaules. 

Le  même,  dînant  un  jour  chez  elle,  lui  demandait  comment 
elle  faisait  pour  avoir  du  vin  si  frais.  Je  le  fais  rafraîchir,  ré- 
pondit-elle ,  dans  un  puits  où  j'ai  jeté  les  prologues  de  vos 
pièces. 

Avant  de  finir  ,  je  veux  vous  rapporter  un  jugement  que  Phi- 

1  Plus  lie  cinq  millions  quatre  cent  mille  livres. 

2  Plufieuis  Alliéuions  allaient  pi^di  nus. 
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lippe  >ient  de  prononcer.  On  lui  avait  piésenlé  deux  scélérats 
également  coupables  :  ils  méritaient  la  mort  ;  mais  il  n'aime  pas 
à  verser  le  sang.  11  a  banni  l'un  de  ses  Étals,  et  condamné  Paiitre 
à  poursuivre  le  premier,  jusqu'à  ce  qu'il  le  ramène  en  Ma- 
cédoine. 

LETTRE    d'aPOLLODORE. 

Isocrate  vient  de  me  montrer  une  lettre  qu'il  écrit  à  Pliilippe. 
Un  vieux  courtisan  ne  serait  pas  plus  adroit  à  flatter  un  prince. 
Il  s'e>:cuse  d'oser  lui  donner  des  conseils ,  mais  il  s'y  trouve 
contraint  :  l'intérêt  d'Alhènes  et  de  la  Grèce  l'exige  ;  il  s'agit 
d'un  objet  important,  du  soin  que  le  roi  de  Macédoine  devrait 
prendre  de  sa  conservaliou.  Tout  le  monde  vous  blâme,  dit-il, 
de  vous  précipiter  dans  le  danger  avec  moins  de  précaution 
qu'un  simple  soldat.  11  est  beau  de  mourir  pour  sa  patrie ,  pour 
ses  enfans,  pour  ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour;  mais  rien  de 
si  condamnable  que  d'exposer  une  vie  d'où  dépend  le  sort  d'un 
empire ,  et  de  ternir  par  une  funeste  témérité  le  cours  brillant 
de  tant  d'exploits.  Il  lui  cite  l'exemple  des  rois  de  Lacédémone 
entourés  dans  la  mêlée  de  plusieurs  guerriers  qui  veillent  sur 
leurs  jours  ;  de  Xerxès ,  roi  de  Perse  ,  qui ,  malgré  sa  défaite , 
sauva  son  royaume  en  veillant  sur  les  siens  ;  de  tant  de  généraux 
qui ,  pour  ne  s'être  pas  ménagés ,  ont  entraîné  la  perte  de  leurs 
armées. 

Il  voudrait  établir  entre  Philippe  et  les  Athéniens  une  amitié 
sincère ,  et  diriger  leurs  forces  contre  l'empire  des  Perses.  Il 
fait  les  honneurs  de  la  république  ;  il  convient  que  nous  avons 
des  torts ,  mais  les  dieux  mêmes  ne  sont  pas  irréprochables  à 
nos  yeux. 

Je  m'arrête,  et  ne  suis  point  surpris  qu'un  homme  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  rampe  encore  après  avoir  rampé 
toute  sa  vie.  Ce  qui  m'afflige,  c'est  que  beaucoup  d'Athéniens 
pensent  comme  lui;  et  vous  devez  en  conclure  que  depuis  voire 
départ  nos  idées  sont  bien  changées. 
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CHAPITRE  LXII. 


De  la  nature  des  gouvernemens ,  suivant  Aiislole  et  d'autres  pliilosoplies. 


Ce  fut  à  Smyrne ,  à  notre  retour  de  Perse  ' ,  qu'on  nous  remit 
les  dernières  lettres  que  j'ai  rapportées.  Nous  apprîmes  dans  cette 
ville  qu'Aristote  ,  après  avoir  passéîtrois  ans  auprès  d'Hermias , 
gouverneur  d'Atarnée ,  s'était  établi  à  Mitylène ,  capitale  de 
Lesbos. 

Nous  étions  si  près  de  lui ,  et  nous  [avions  été  si  long-temps 
sans  le  voir,  que  nous  résolûmes  de  l'aller  surprendre  ;  cette 
attention  le  transporta  de  joie.  Il  se  disposait  à  partir  pour  la 
Macédoine  ;  Philippe  avait  enfin  obtenu  de  lui  qu'il  se  chargerait 
de  l'éducation  d'Alexandre  son  fils.  Je  sacrifie  ma  liberté ,  nous 
dit-il i  mais  voici  mon  excuse.  Il  nous  montra  une  lettre  du  roi; 
elle  était  conçue  en  ces  termes  :  «  J'ai  un  fils  ,  et  je  rends  grâce 
aux  dieux  ,  moins  encore  de  me  l'avoir  donné  que  de  l'avoir  fait 
naître  de  votre  temps.  J'espère  que  vos  soins  et  vos  lumières  le 
rendront  digne  de  moi  et  de  cet  empire.  » 

Nous  p.issions  des  journées  entières  favec  Aristote  ;  nous  lui 
rendîmes  un  compte  exact  de  notre  voyage  :  les  détails  suivans 
parurent  l'intéresser.  Nous  étions  ,  lui  dis-je ,  en  Phénicie  ;  nous 
fûmes  priés  à  diner  avec  quelques  seigneurs  perses  chez  le  sa- 
trape de  la  province;  la  conversation ,  suivant  l'usage  ,  ne  roula 
que  sur  le  grand-roi.  Vous  savez  que  son  autorité  est  moins  res- 
pectée dans  les  pays  éloignés  delà  capitale.  Ils  citèrent  plusieurs 
exemples  de  son  orgueil  et  de  son  despotisme.  Il  faut  convenir, 
dit  le  satrape  ,  que  les  rois  se  croient  d'une  autre  espèce  que 
nous.  Quelques  jours  après  ,  nous  trouvant  avec  plusieurs  offi- 

I    Au  printemps  Je  l'année  343  avant  J.   C; 
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ciers  suôaUtinos  omjilovés  dnns  ccl'c  province,  ils  raconlèrent 
les  injuslices  (lu'ils  essuyaient  «le  la  part  «lu  salrape.  Tout  ce 
que  j'en  conclus ,  dit  l'un  «l'eux  ,  c'est  qu'iui  salrape  se  croit 
d'une  nature  différente  de  la  n«)tre.  J'interrogeai  leurs  esclaves  : 
tous  se  plaignirent  de  la  i  iguenr  de  leur  sort ,  et  convinrent  que 
leurs  maîtres  se  croyaient  d'une  espèce  supérieure  à  la  leur.  De 
notre  côté,  nous  reconnûmes  avec  Platon  que  la  plupart  des 
hommes ,  tour  à  tour  esclaves  et  tyrans  ,  se  révoltent  contre  l'in 
justice,  moins  par  la  haine  qu'elle  mérite,  que  par  la  crainte 
qu'elle  inspire. 

Etant  à  Stize  ,  dans  une  conversation  que  nous  eûmes  avec  un 
Perse  ,  nous  lui  dîmes  que  la  condition  des  despo  tes  est  s 
malheureuse  qu'ils  ont  assez  de  puissance  pour  opérer  les  plus 
grands  maux.  Nous  déplorions  en  conséquence  l'esclavage  où 
son  pays  était  réduit ,  et  nous  l'opposions  à  la  liberté  dont  on 
jouit  dans  la  Grèce.  Il  nous  répondit  en  souriant  :  Tous  avez 
parcouru  plusieurs  de  nos  provinces,  comment  les  avez  vous 
trouvées?  Très-florissantes  ,  lui  dis- je  ^  une  nombreuse  popula- 
tion, un  grand  commerce  ,  l'agriculture  iionorée  et  liaulen:c;it 
protégée  par  le  souverain ,  des  manufactures  en  activité  ,  une 
tranquillité  profonde ,  quelques  vexations  de  la  part  des  gca- 
verneurs. 

Ne  vous  fiez  donc  pas  ,  repvit-il ,  aux  vaines  déclamations  de 
vos  écrivains.  Je  la  connais  celte  Grèce  dont  vous  paiiez;  j'y  ai 
passé  plusieurs  années i  j'ai  étudié  ses  institutions  ,  et  j'ai  été 
témoin  «îes  troubles  qui  la  déchirent.  Citez-moi ,  je  ne  dis  pas 
une  nation  entière  ,  mais  une  seule  ville  ,  qui  n'éprouve  à  lous 
raomens  les  cruautés  du  despotisme  et  les  convulsions  de  l'anar- 
chie.  Vos  lois  sont  excellentes,  et  ne  sont  pas  mieux  observées 
que  les  n()lres;  car  nous  en  avons  de  très-sages  et  qui  re^teut 
sans  effet,  parce  que  l'empire  est  trop  riche  et  trop  vaste.  Quand 
le  souverain  les  respecte ,  nous  ne  changerions  pas  notre  des- 
tinée pour  la  votre;  quand  il  les  viole,  le  peuple  a  du  moins  la 
consolation  d'espérer  que  la  foudre  ne  fiappera  que  les  princi- 
paux citoyens,  et  qu'elle  retombera  sur  celui  qui  l'a  lancée. En 
un  mot,  nous  sommes  quelquefois  malheureux  par  l'iibus  du 
pouvoir  ;  vous  l'êtes  presque  toujours  par  l'excès  de  la  liberté. 

Ces  réflexions  engagèrent  insensiblement  Arislote  i\  nous  parler 
des  dlH'érentes  formes  de  gouvernemens;  il  s'en  était  occupé 
depuis  notre  départ.  Il  avait  commencé  par  recueillir  les  lois  et 
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les  inslitulions  de  presque  toutes  les  nations  grecques  «  t  bar- 
bares ;  il  nous  les  fit  voir  rangées  par  ordre ,  et  accompagnées 
de  remarques ,  dans  autant  de  traités  particuliers  ,  au  nombre 
de  plus  de  cent  cinquante  '  ;  il  se  flattait  de  pouvoir  un  jour 
compléter  ce  recueil.  Là  se  trouvent  la  constitution  d'Athènes, 
celles  de  Lacédémone  ,  des  Tiiessaliens ,  des  Arcadiens ,  de  Sy- 
racuse, de  Marseille,  jusqu'à  celle  de  la  petite  île  d'Ithaque. 

Cette  immense  collection  pouvait  par  elle-même  assurer  la 
gloire  de  l'auteur  ;  mais  il  ne  la  regardait  que  comme  un  écha- 
faud  pour  élever  un  monument  plus  précieux  encore.  Les  faits 
étaient  rassemblés;  ils  présenlaient  des  différences  et  des  con- 
tradictions frappantes  ;  pour  en  tirer  des  résultats  utiles  aux 
genre  humain,  il  fallait  faire  ce  qu'on  n'avait  pas  fait  encore, 
remonter  à  l'esprit  des  lois,  et  les  suivre  dans  leur  effets  ;  exa- 
miner d'après  l'expérience  de  plusieurs  siècles  les  causes  qui 
conservent  ou  détruisent  les  états  ^  proposer  des  remèdes  contre 
les  vices  qui  sont  inhérens  à  la  constitution  ,  et  contre  les  prin- 
cipes d'altération  qui  lui  sont  étrangers;  dresser  enfin  pour 
chaque  législateur  un  code  lumineux  à  la  faveur  duquel  il 
puisse  choisir  le  gouvernement  qui  conviendra  le  mieux  au 
caractère  de  la  nation  ainsi  qu'aux  circonstances  des  temps  et 
des  lieux. 

Ce  grand  ouvrage  était  presque  achevé  quand  nous  arrivâmes 
àMytilène,  et  parut  quelques  années  après.  Aristote  nous  per- 
mit de  le  lire  et  d'en  faire  l'extrait  que  je  joins  ici  '  -,  je  le  divise 
en  deux  parties. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sur  les  difi'erentes  espèces  de  gouvernement. 

11  faut  d'abord  distinguer  denx  sortes  de  gouvernemens  ;  ceux 
oùl'utilité  publique  est  comptée  pour  tout,  et  ceux  où  elle  n'est 

1  Dicène  Latrce  dit  que  le  nombre  de  ces  traite's  e'tait  Je  cent  cin- 
quanle-liuit.  Amonius  ,  dans  la  vie  d'Aristcte  ,  le  porte  à  dfiix  cent  cin- 
qaante-cinq. 

1  Voyez  la  note  XCII  à  la  fin  du  volume. 
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coniplée  pour  rien.  Dans  la  première  classe  nous  placerons  la 
nionarcliie  tempérée,  le  gouvernement  aristocraliqne  et  le  ré- 
publicain proprement  tlit  :  ainsi  la  constitution  peut  être  excel- 
lente, soit  que  l'autorité  se  trouve  entre  les  mains  d'un  seul,  soit 
qu'elle  se  trouve  entre  les  mains  de  plusieurs ,  soit  qu'elle  réside 
dans  celles  du  peuple. 

La  seconde  classe  comprend  la  tyrannie,  l'oligarcliie  et  la  dé- 
mocratie ,  qui  ne  sont  que  des  corruptions  des  trois  premières 
formes  de  gouvernement  :  car  la  monarchie  tempérée  dégénère 
en  tyrannie  ou  despotisme,  lorsque  le  souverain,  rapportant  tout 
à  lui,  ne  met  plus  de  bornes  à  son  pouvoir;  l'aristocratie  en  oli- 
garchie, lorsque  la  puissance  suprême  n'est  plus  le  partage  d'un 
certain  nombre  de  personnes  verluenses,  mais  d'un  petit  nom- 
bre de  gens  uniquement  distingués  par  leins  richesses  ;  le  gou- 
vernement républicain  en  démocratique,  lorsque  les  pauvres  ont 
trop  d'influence  dans  les  délibérations  publiques. 

Comme  le  nom  de  monarque  désigne  également  un  roi  et  un 
tyran ,  et  qu'il  peut  se  faire  que  la  puissance  de  l'un  soit  aussi 
absolue  que  celle  de  l'autre,  nous  les  distinguerons  par  deux 
principales  différences  «  ;  l'une  tirée  de  l'usage  qu'ils  font  de  leur 
pouvoir  ,  l'autre  des  dispositions  qu'ils  trouvent  dans  leurs  su- 
jets. Quanta  la  première,  nous  avons  déjà  dit  que  le  roi  rap- 
porte tout  à  son  peuple ,  et  le  tyran  à  lui  seul.  Quant  à  la  se- 
conde, nous  disons  que  l'autorité  la  plus  absolue  devient  légitime 
si  les  sujets  consentent  à  rétablir  ou  à  la  supporter. 

D'après  ces  notions  préliminaires,  nous  découvrirons  dans 
l'histoire  des  peuples  cinq  espèces  de  royautés. 

La  première  est  celle  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  temps 
héroïques  :  le  souverain  avait  le  droit  de  commander  les  armées , 
d'infliger  la  peine  de  mort  pendant  qu'il  les  command.iit ,  de 
présider  aux  sacrifices,  de  juger  les  causes  des  particuliers,  et 
de  transmettre  sa  puissance  à  ses  enfans.  La  seconde  s'établis- 
sait lorsque  des  dissensions  interminables  forçaient  une  ville  à 
déposer  son  autorité  entre  les  mains  d'un  particulier ,  ou  pour 
toute  sa  vie,  ou  pour  un  certain  nombre  d'années.  La  troi- 
sième est  celle  des  nations  barbares  de  l'Asie  :  le  souverain  y 
jouit  d'im  pouvoir  immense,  qu'il  a  néanmoins  reçu  désespères 
et  contre  lequel  les  peuples  n'ont  pas  réclamé.  La  quatrième  est 

t   Voyez  la  note  XCIII  à  U  On  du  rolnin>.>. 
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celle  de  Lacédémone  :  elle  paraît  la  plus  conforme  aux  lois,  qui 
l'oiU  bornée  aux  cominandeinens  des  armées  et  à  des  fonctions 
relatives  au  culte  divin.  La  cinquième  enfin,  que  je  nommerai 
royauté  ou  monarchie  tempérée,  est  celle  où  le  souverain  exerce 
dans  ses  États  la  même  autorité  qu'un  père  de  famille  dans  Tin- 
térieur  de  sa  maison. 

C'est  la  seule  dont  je  dois  m'occuper  ici.  Je  ne  parlerai  pas 
de  la  première  ,  parce  qu'elle  est  presque  partout  abolie  depuis 
long-temps;  ni  de  la  seconde  ,  parce  qu'elle  n'était  qu'une  com- 
mission passagère  ;  ni  de  la  troisième,  parce  qu'elle  ne  convient 
qu'à  des  Asiatiques ,  plus  accoutumés  à  la  servitude  que  les 
Grecs  et  les  Européens^  ni  de  celle  de  Lacédémone, parce  que  , 
resserrée  dans  des  limites  très-étroites ,  elle  ne  fait  que  partie 
de  la  constitution ,  et  n'est  pas  par  elle-même  un  gouvernement 
particulier. 

Voici  donc  l'idée  que  nous  nous  formons  d'une  Téritable 
royauté.  Le  souverain  jouit  de  l'autorité  suprême ,  et  veille  sur 
toutes  les  parties  de  l'administration ,  ainsi  que  sur  la  tranquil- 
lité de  l'État. 

C'est  à  lui  de  faire  exécuter  ses  lois ,  et  comme  d'un  côté  il 
ne  peut  les  maintenir  contre  ceux  qui  les  violent,  s'il  n'a  pas  un 
corps  de  troupes  à  sa  disposition  ,  et  que,  d'un  autre  côté,  il 
pourrait  abuser  de  ce  moyen  ,  nous  établirons  pour  règle  géné- 
valo  .  qu'il  doit  avoir  assez  de  force  pour  réprimer  les  particu- 
liers, et  point  assez  pour  opprimer  la  nation. 

Il  pourra  statuer  sur  les  cas  que  les  lois  n'ont  pas  prévus.  Le 
soin  (le  rendre  la  justice  et  de  punir  les  coupables  sera  confié  à 
des  magistrats.  Ne  pouvant  ni  tout  voir  ni  tout  régler  par  lui- 
même,  il  aura  un  conseil  qui  l'éclairera  de  ses  lumières,  et  le 
soulagera  dans  les  détails  de  l'administration. 

I-es  impôts  ne  seront  établis  qu'à  l'occasion  d'une  guerre  ou 
de  quelque  autre  besoin  de  l'État.  Il  n'insultera  pointa  la  mi- 
sère des  peuples  en  prodiguant  leurs  biens  à  des  étrangers ,  des 
histrions  et  des  courtisanes.  Il  faut  déplus  que,  méditant  sur  la 
nature  du  pouvoir  dont  il  est  revêtu,  il  se  rende  accessible  à  ses 
sujets,  et  vive  au  milieu  d'eux  comme  un  père  au  milieu  de  ses 
enfans;  il  faut  qu'il  soit  plus  occupé  de  leurs  intérêts  que  des 
siens  ;  que  l'éclat  qui  l'environne  inspire  le  respect ,  et  non  la 
terreur;  que  l'honneur  soit  le  mobile  de  toutes  ses  entreprises , 
et  que  l'amour  de  son  peuple  en  soit  le  prix,  qu'ildiscerne  elïé- 
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compense  le  mérite,  et  que  sous  son  empire  les  riches  ,  mainte- 
nus dans  la  possession  de  leurs  biens ,  et  les  pauvres ,  protégés 
contre  les  entreprises  des  riches  ,  apprennent  à  s'estimer  eux- 
mêmes,  et  à  chérir  une  des  belles  constitutions  établies  parmi 
les  hommes. 

Cependant,  comme  son  excellence  dépend  uniquement  de  la 
modération  du  prince,  il  est  visible  que  la  sûreté  et  la  liberté 
des  sujets  doivent  en  dépendre  aussi  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que , 
dans  les  villes  de  la  Grèce ,  les  citoyens ,  s'estimant  tous  égaux  , 
et  pouvant  tous  participer  à  l'autorité  souveraine,  sont  plus 
frappés  des  inconvéniens  que  des  avantages  d'un  gouvernement 
qui  peut  tour  à  tour  faire  le  bonheur  ou  le  malheur  d'un  peuple' . 
La  royauté  n'étant  fondée  que  sur  la  confiance  qu'elle  in- 
spire, elle  se  détruit  lorsque  le  souverain  se  rend  odieux  par  son 
despotisme,  ou  méprisable  par  ses  vices. 

Sous  un  tyran  ,  toutes  les  forces  de  la  nation  sont  tournées 
contre  elle-même.  Le  gouvernement  fait  une  guerre  continuelle 
aux  sujets;  il  les  attaque  dans  leurs  lois,  dans  leurs  biens, 
et  il  ne  leur  laisse  que  le  sentiment  profond  de  leur  misère. 

Au  lieu  qu'un  roi  se  propose  la  gloire  de  son  règne  et  le  bien 
de  son  peuple  ,  un  tyran  n'a  d'autre  vue  que  d'attirer  à  lui  toutes 
les  richesses  de  l'État ,  et  de  les  faire  servir  à  de  sales  voluptés. 
Denys  ,  roi  de  Syracuse  ,  avait  tellement  multiplié  les  impôts , 
que  ,  dans  l'espace  de  cinq  ans  ,  les  biens  de  tous  les  particuliers 
étaient  entrés  dans  son  trésor.  Comme  le  tyran  ne  règne  que 
par  la  crainte  qu'il  inspire,  sa  sûreté  doit  être  l'unique  objet 
de  son  attention.  Ainsi ,  tandis  que  la  garde  d'un  roi  est  compo- 
sée de  citoyens  intéressés  à  la  chose  publique,  celle  d'un  tyran 
ne  l'est  que  d'étrangers  qui  servent  d'instrument  à  ses  fureurs 
ou  à  ses  caprices. 

Une  telle  constitution ,  si  toutefois  elle  mérite  ce  nom ,  ren- 
ferme tous  les  vices  des  gouvernemens  les  plus  corrompus.  Elle 
ne  peut  donc  naturellement  se  soutenir  que  par  les  moyens  les 

1  .\ristole  n'a  presque  rien  «lit  sur  les  grandes  monarchies  qui  subsis- 
taient encore  de  son  temps  ,  telles  que  celles  de  Perse  et  d'Egypte  ;  il  ne 
s'est  pas  expliqué  non  plus  sur  le  gouvernement  de  Macédoine,  quoiqu'il 
dût  bien  le  connaître.  Il  n'avait  en  vue  que  l'espèce  de  royauté  qui  s'était 
quelquefois  établie  en  certaines  villes  de  la  Grèce  ,  et  qui  était  d'une 
autre  sature  que  les  monarchies  modernes. 
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plus  violens  ou  les  plus  honteux  ;  elle  doit  donc  renfermer 
toutes  les  causes  possibles  de  destruction. 

La  tyrannie  se  maintient  lorsque  le  prince  a  l'attention  d'a- 
néantir les  citoyens  qui  s'élèvent  trop  au  dessus  des  autres; 
lorsqu'il  ne  permet  ni  les  progrès  des  connaissances  qui  peuvent 
éclairer  les  sujets ,  ni  les  repas  publics  et  les  assemblées  qui 
peuvent  les  réunir  ^  lorsqu'à  l'exemple  des  rois  de  Syracuse  , 
il  les  assiège  par  des  espions  qui  les  tiennent  à  tous  moniens 
dans  l'inquiétude  et  dans  l'épouvante;  lorsque,  par  des  prati- 
liques  adroites,  il  sème  le  trouble  dans  les  familles,  la  division 
dans  les  différens  ordre  de  l'État ,  la  méfiance  jusque  dans  les 
liaisons  les  plus  intimes  ;  lorsque  le  peuple ,  écrasé  par  des  tra- 
vaux publics,  accablé  d'impôts  ,  entraîné  à  des  guerres  excitées 
à  dessein  ,  réduit  au  point  de  n'avoir  ni  élévation  dans  les  idées 
ni  noblesse  dans  les  sentimens,  a  perdu  le  courage  et  les  moyens  de 
secouer  le  joug  qui  l'opprime  ;  lorsque  le  trône  n'est  environné 
que  de  vils  flatteurs  et  de  tyrans  subalternes  d'autant  plus  utiles 
au  despote,  qu'ils  ne  sont  arrêtés  ni  par  la  honte  ni  par  le  remords. 
Il  est  cependant  un  moyen  plus  propre  à  perpétuer  son  auto- 
rité ;  c'est  lorsqu'en  conservant  toute  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance ,  il  veut  bien  s'assujélir  à  des  formes  qui  en  adoucissent 
la  rigueur ,  et  se  montrer  à  ses  peuples  plutôt  sous  les  traits  d'un 
père  dont  ils  sont  l'héritage  que  sous  l'aspect  d'un  animal  féroce 
dont  ils  deviennent  les  victimes. 

Comme  ils  doivent  être  persuadés  que  leur  fortune  est  sacrifiée 
au  bien  de  l'État ,  et  non  au  sien  particulier,  il  faut  que  par  son 
application  il  établisse  l'opinion  de  son  habileté  dans  la  science 
du  gouvernement.  Il  sera  très-avantageux  pour  lui  qu'il  ait  les 
qualités  qui  inspirent  le  respect,  et  les  apparences  des  vertus 
qui  attirent  l'amour.  Il  ne  le  sera  pas  moins  qu'il  parais.^e  atta- 
ché ,  mais  sans  bassesse ,  au  culte  religieux  ;  car  le  peuple  le 
croira  retenu  par  la  crainte  des  dieux ,  et  n'osera  s'élever  contre 
un  prince  qu'ils  protègent. 

Ce  qu'il  doit  éviter ,  c'est  d'élever  un  de  ses  sujets  à  un  point 
de  grandeur  dont  ce  dernier  puisse  abuser;  mais  il  doit  encore 
plus  s'abstenir  d'outrager  des  particuliers  et  de  porter  le  dés- 
honneur dans  les  familles.  Parmi  celte  foule  de  princes  que  l'abus 
du  pouvoir  a  précipités  du  trône  ,  plusieurs  on(  péri  [tour  expier 
des  injures  persoaneiles  dont  ils  s'étaient  remlus  coupables  ou 
qu'ils  avaient  autoriiées.  . 
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,  C'est  avec  de  pareils  niénageinens  que  le  despotisme  s'est 
maintenu  à  Sicyone  pendant  un  siècle  entier  ,  à  Corinthe  pendant 
près  d'un  siècle.  Ceux  qui  gouvernèrent  ces  deux  états  obtinrent 
l'estime  ou  la  confiance  publique,  les  uns  par  leurs  talens  mili- 
taires ,  les  autres  par  leur  affabilité ,  d'autres  par  les  égards 
qu'en  certaines  occasions  ils  eurent  pour  les  lois.  Partout  ailleurs 
la  tyrannie  a  plus  ou  moins  subsisté,  suivant  qu'elle  a  plus  ou 
moins  négligé  de  se  cacher.  On  l'a  vue  quelquefois  désarmer  la 
multitude  irritée  ;  d'autres  fois  briser  les  fers  des  esclaves,  et  les 
appeler  à. son  secours  :  mais  il  faut  de  toute  nécessité  qu'un 
gouvernement  si  monslrneux  finisse  tôt  ou  tard ,  parce  que  la 
haine  ou  le  mépris  qu'il  inspire  doit  lot  ou  tard  venger  la  majesté 
des  nations  outragées. 

Lorsque,  après  l'exlincUon  de  la  royauté,  l'autorité  revint 
aux  sociétés  dont  elle  était  émanée ,  les  unes  prirent  le  parti  de 
l'exercer  en  corps  de  nation ,  les  autres  de  la  confier  à  un  cer- 
tain nombre  de  citoyens. 

Alors  se  ranimèrent  deux  puissantes  factions ,  celle  des  grands 
et  celle  du  peuple  ,  toutes  deux  réprimées  auparavant  par  l'au- 
torité d'un  seul ,  et  depuis  beaucoup  plus  occupées  à  se  détruire 
qu'à  se  balancer.  Leurs  divisions  ont  presque  partout  dénaturé 
la  constitution  primitive ,  et  d'autres  causes  ont  contribué  à  l'al- 
térer ;  telles  sont  les  imperfections  que  l'expérience  a  fait  dé- 
couvrir dans  les  différens  systèmes  des  législateurs;  les  abus 
attacliés  à  l'exercice  du  pouvoir  même  le  plus  légitime;  les  va- 
riations que  les  peuples  ont  éprouvées  dans  leur  puissance ,  dans 
leurs  mœurs,  dans  leurs  rapports  avec  les  autres  nations.  Ainsi,  chez 
ces  Grecs  également  enflammés  de  l'amour  de  la  liberté,  vous  ne 
trouverez  pasdeux  nationsou  deux  villes,  quelque  voisines  qu'elles 
soient ,  qui  aient  précisément  la  même  législation  et  la  même 
forme  de  gouvernement  ;  mais  vous  verrez  partout  la  consti- 
tution incliner  vers  le  despotisme  des  grands  ou  vers  celui  de  la 
multitude. 

Il  résulte  de  là  qu'il  faut  distinguer  plusieurs  espèces  d'aristo- 
cratie :  les  unes  approchant  plus  ou  moins  de  la  perfection  dont 
ce  gouvernement  est  susceptible;  les  autres  tendant  plus  ou 
moins  vers  l'oligarchie,  (|ui  en  est  la  corruption. 

La  véritable  aristocratie  serait  celle  où  l'autorité  se  trouverait 
entre  les  mains  d'un  certain  nombre  de  magistrats  éclairés  et 
vertueux.  Par  vertu ,  j'entends  la  verta  politique  ,  qui  n'est  autre 
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chose  que  l'amour  du  bien  public  ou  de  la  patrie  :  comme  on 
lui  déférerait  tous  les  honneurs ,  elle  serait  le  principe  de  ce 
gouvernement. 

Pour  assurer  cette  constitution ,  il  faudrait  la  tempérer  de 
manière  que  les  principaux  citoyens  y  trouvassent  les  avantages 
de  l'oligarchie  ,  et  le  peuple  ceux  de  la  démocratie.  Deux  lois 
contribueraient  à  produire  ce  double  effet  :  l'une ,  qui  dérive  du 
principe  de  ce  gouvernement ,  conférerait  les  magistratures  su- 
prêmes aux  qualités  personnelles  ,  sans  avoir  égard  aux  fortunes  ; 
l'autre,  pour  empêcher  que  les  magistrats  ne  pussent  s'enrichir 
dans  leurs  emplois,  les  obligerait  de  rendre  compte  au  public  de 
l'administration  des  tinances. 

Par  la  première ,  tous  les  citoyens  pourraient  aspirer  aux 
principales  dignités  ;  par  la  seconde  ,  ceux  des  dernières  classes 
renonceraient  à  un  droit  qu'ils  n'ambitionnent  que  parce  qu'ils 
le  croient  utile. 

Comme  il  serait  à  craindre  qu'à  la  longue  une  vertu  revêtue 
de  toute  l'autorité  ne  s'affaiblît  ou  n'excitât  la  jalousie,  on  a 
soin  ,  dans  plusieurs  aristocraties,  de  limiter  le  pouvoir  des  ma- 
gistratures ,  et  d'ordonner  qu'elles  passent  en  de  nouvelles  mains 
de  six  en  six  mois. 

S'il  est  important  que  les  juges  de  certains  tribunaux  soient 
tirés  de  la  classe  des  citoyens  distingués ,  il  faudra  du  moins 
qu'on  trouve  en  d'autres  tribunaux  des  juges  choisis  dans  tous 
les  états. 

Il  n'appartient  qu'à  ce  gouvernement  d'établir  des  magistrats 
qui  veillent  sur  l'éducation  des  enfans  et  sur  la  conduite  des 
femme?.  Une  telle  censure  serait  sans  effet  dans  la  déiuocralie  et 
dans  l'oligarchie  :  dans  la  première,  parce  que  le  petit  peuple 
y  veut  jouir  d'une  liberté  excessive  ;  dans  la  seconde  ,  parce  que 
les  gens  en  place  y  sont  les  premiers  à  donner  l'exemple  de  la 
corrnpliou  et  de  l'impunité. 

Un  système  de  gouvernement  où  l'Iionmie  de  bien  ne  serait 
jamais  distingué  du  citoyen  ne  subsiste  nulle  part  ;  s'il  était 
question  de  le  développer ,  il  faudrait  d'autres  lois  et  d'autres 
réglemeus.  Contentons-nous,  pour  juger  des  différentes  aristo- 
craties, de  remonter  au  principe;  car  c'est  de  là  surtout  que 
dépend  la  boule  du  gouvernement  :  celui  de  l'aristocratie  pure 
serait  la  veilu  politique  ou  l'amour  du  bien  public.  Si ,  dans  les 
aristocraties  actuelles,  cet  amour  inllue  plus  ou  moins  sur  le 
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choix  des  niagislrals,  concluez-en  tjne  la  con<;tilntion  est  plus 
ou  moins  avantageuse.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement  de  Lacé- 
démone  approche  plus  de  la  véritable  aristocratie  que  celui  de 
Cartilage,  quoiqu'ils  aient  d'ailleurs  beaucoup  de  conformité 
entre  eux.  Il  faut ,  à  Lacédémone ,  que  le  magistrat  choisi  soit 
animé  de  l'amour  de  la  patrie  ,  et  dans  la  disposilion  de  favoriser 
le  peuple  ;  à  Carthage  ,  il  faut  de  plus  qu'il  jouisse  d'une  fortune 
aisée  ;  et  de  là  vient  que  ce  gouvernement  incline  plus  vers  l'o- 
ligarchie. 

La  constitution  est  en  danger  dans  l'aristocratie ,  lorsque  les 
intérêts  des  principaux  citoyens  ne  sont  pas  assez  bien  combinés 
avec  ceux  du  peuple  po-ir  que  chacune  de  ces  classes  n'en  ait  pas 
un  infiniment  grand  à  s'emparer  de  l'autorité  ;  lorsque  les  lois 
permettent  que  toutes  les  richesses  passent  insensiblement  entre 
les  mains  de  quelques  particuliers;  lorsqu'on  ferme  les  yeux  sur 
les  premières  innovations  qui  attaquent  la  constitution;  lorsque 
les  magistrats ,  jaloux  ou  négligens  ,  persécutent  des  citoyens 
illustres ,  ou  les  excluent  des  magistratures ,  ou  les  laissent  de- 
venir assez  puissans  pour  asservir  leur  patrie. 

L'aristocratie  imparfaite  a  tant  de  rapports  avec  l'oligarchie, 
qu'il  faut  nécessairement  les  envisager  ensemble ,  lorsqu'on  veut 
détailler  les  causes  qui  détruisent  et  celles  qui  maintiennent 
l'une  ou  l'autre. 

Dans  l'oligarchie ,  l'autorité  est  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  gens  riches.  Comme  il  est  de  l'essence  de  ce  gouver- 
nement qu'au  moins  les  principales  magistratures  soient  élec- 
tives, et  qu'en  les  conférant  on  se  règle  sur  le  cens,  c'est-à-dire 
sur  la  fortune  des  particuliers;  les  richesses  y  doivent  être  pré- 
férées à  tout  :  elles  établissent  une  très-grande  inégalité  entre 
les  citoyens,  et  le  désir  d'en  acquérir  est  le  principe  du  gouver- 
nement. 

Quantité  de  villes  ont  choisi  d'elles-mêmes  ce  système  d'ad- 
ministration. Les  Lacédémoniens  cherchent  à  l'introduire  chez 
les  autres  peuples  avec  le  même  zèle  que  les  Athéniens  veulent 
y  établir  la  démocratie;  mais  partout  il  se  diversifie  ,  suivant  la 
nature  du  cens  exigé  pour  parvenir  aux  premiers  emplois  ,  sui- 
vant les  différentes  manières  dont  ils  sont  conférés ,  suivant  que 
la  puissance  du  magistrat  est  plus  ou  moins  restreinte.  Partout 
encore ,  le  petit  nombre  de  citoyens  qui  gouverne ,  cherche 
à  se  maintenir  contre  le  grand  nombre  de  citoyens  qui  obéit. 
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Le  moyen  que  l'on  emploie  dans  plusieurs  élats  est  d'accorder 
à  tous  les  citoyens  le  droit  d'assister  aux  assemblées  générales 
de  la  nation,  de  remplir  les  magistratures  ,  de  donner  leurs  suf- 
frages dans  les  tribunaux  de  justice ,  d'avoir  des  armes  dans  leurs 
maisons ,  d'augmenter  leurs  forces  par  les  exercices  du  Gymnase. 
Mais  nulle  peine  n'est  décernée  contre  les  pauvres  qui  négligent 
ces  avantages  ,  tandis  que  les  riches  ne  peuvent  y  renoncer  sans 
être  assujélis  à  une  amende.  L'indulgence  qu'on  a  pour  les  pre- 
miers, fondée  en  apparence  sur  la  multiplicité  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  besoins,  les  éloigne  des  affaires,  et  les  accoutume  à 
regarder  les  délibérations  publiques,  le  soin  de  rendre  la  justice, 
et  les  autres  détails  de  r.idministration ,  comme  un  fardeau  pé- 
nible que  les  riches  seuls  peuvent  et  doivent  supporter. 

Pour  constituer  la  meilleure  des  oligarchies ,  il  faut  que  le  cens 
qui  fixe  la  classe  des  premiers  citoyens  ne  soit  pas  trop  fort  ;  car 
plus  cette  classe  est  nombreuse,  plus  on  doit  présumer  que  ce 
sont  les  lois  qui  gouvernent ,  et  non  pas  les  hommes. 

Il  faut  que  plusieurs  magistratures  ne  tombent  pas  à  la  fois  dans 
la  même  famille,  parce  qu'elle  deviendrait  trop  puissante.  Dans 
quelques  villes  ,  le  fils  est  exclu  par  son  père  ,  le  frère  par  son 
frère  aîné. 

Il  faut ,  pour  éviter  que  les  fortunes  soient  trop  inégalement 
distribuées,  que  l'on  ne  puisse  disposer  de  la  sienne  au  préjudice 
des  héritiers  légitimes  ,  et  que  ,  d'un  autre  côté ,  deux  hérédités 
ne  puissent  s'accumuler  sur  la  même  tête. 

Il  faut  que  le  peuple  soit  sous  la  protection  immédiate  du 
gouvernement ,  qu'il  soit  plus  favorisé  que  les  riches  dans  la 
poursuite  des  insultes  qu'il  éprouve,  et  que  nulle  loi ,  nul  cré- 
dit ,  ne  mette  obstacle  à  sa  subsistance  ou  à  sa  fortune.  Peu  ja- 
loux des  dignités  qui  ne  procurent  que  l'honneur  de  servir  la 
patrie ,  il  les  verra  passer  avec  plaisir  en  d'autres  mains ,  si  l'on 
n'arrache  pas  des  siennes  le  fruit  de  ses  travaux. 

Pour  l'attacher  de  plus  en  plus  au  gouvernement ,  il  faut  lui 
•conférer  un  certain  nombre  de  petits  emplois  lucratifs  ,  et  lui 
laisser  même  l'espérance  de  pouvoir,  à  force  de  mérite,  s'élever 
à  certaines  magistratures  importantes  ,  comme  on  le  pratique  à 
Marseille. 

La  loi  qui ,  dans  plusieurs  oligarchies  ,  interdit  le  commerce 
^ux  magistrats ,  produit  deux  exceltens  effets  ;  elle  les  empêche 
de  sacrifier  à  rintérêt  de  leur  fortune  des  monumens  qu'ils  doi- 
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rcnt  à  l'état,  et  d'exeiccr  un  monopole  qui  ruinerait  les  autres 
coinmerrans  '. 

Quand  les  magistrats  consacrent  à  l'onvi  une  partie  de  leurs 
biens  à  décorer  la  capitale  ,  à  donner  des  fêtes ,  des  spectacles;, 
des  repas  publics ,  une  pareille  émulation  est  une  ressource 
pour  le  trésor  de  l'état.  Elle  réduit  à  de  justes  bornes  les  riches- 
ses excessives  de  quelques  particuliers  :  le  peuple  pardonne  ai- 
sément une  autorité  qui  s'annonce  par  de  tels  bienfaits;  il  est 
alors  moins  frappé  de  l'éclat  des  dignités  que  des  devoirs  acca- 
blans  qu'elles  entraînent ,  et  des  avantages  réels  qu'il  en  retire. 
Mais  quand  le  cens  qui  6xe  la  classe  des  citoyens  destinés  à 
gouverner  est  trop  fort ,  celte  classe  est  trop  peu  nombreuse. 
Bientôt  ceux  qui,  par  leurs  intrigues  ou  par  leurs  talens  ,  se  se- 
ront mis  à  la  tète  des  affaires ,  ctierclierout  à  s'y  maintenir  par 
les  mêmes  voies  ;  on  les  verra  étendre  insensiblement  leurs 
droits ,  se  faire  autoriser  à  se  choisir  des  associés ,  et  à  laisser 
lenrs  places  à  leurs  enfans,  supprimer  enfin  toutes  les  formes  , 
et  substituer  impunément  leurs  volontés  aux  lois.  Le  gouverne- 
ment se  trouvera  au  dernier  degré  de  la  corruption  ,  et  l'oligar- 
chie sera  dans  l'oligarchie ,  comme  cela  est  arrivé  dans  la  ville 
d'Élis  ». 

La  tyrannie  d'un  petit  nombre  de  citoyens  ne  subsistera  pas 
plus  long-temps  que  celle  d'un  seul;  elle  s'affaiblira  par  l'excès 
de  son  pouvoir.  Les  riches,  exclus  du  gouvernement ,  se  mêle- 
ront avec  la  multitude  pour  le  détruire  :  c'est  ainsi  qu'à  Cnide 
l'oligarchie  fut  tout  à  coup  changée  en  démocratie. 

On  doit  s'attendre  à  la  même  révolution  ,  lorsque  la  classe  des 
riches  s'unit  étroitement  pour  traiter  les  autres  citoyens  en 
esclaves.  Dans  quelques  endroits,  ils  osent  prononcer  ce  ser- 
ment aussi  barbare  qu'insensé  :  »  Je  ferai  au  peuple  tout 
le  mal  qui  dépendra  de  moi.  »  Cependant  ,  comme  le  peuple 
est  également  dangereux ,  soit  qu'il  rampe  devant  les  autres , 
soit  qu'on  rampe  devant  lui ,  il  ne  faut  pas  qu'il  possède  exclu- 
sivement le  droit  de  juger,  et  qu'il  confère  toutes  les  magistra- 
tures :  car  alors ,  la  classe  des  gens  riches  étant  obligée  de  men- 
dier bassement  ses  suffrages,  il  ne  tardera  pas  à  se  convaincre 

I   A.  Venise  ,  le  commerce  est  interdit  aux  nobles.   (  .\melot ,  hist.  Jti 
gouv.  de  Ven.  p.  24.  Espiit  des  lois  ,  liv.  5  ,  chap.  S,  ) 
2.  Voyez  le  chapitre  XXXVIII  de  cet  ouvrage. 
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qu'il  lui  est  aussi  facile  de  retenir  l'autorité  que  d'en  disposer. 

Les  mœurs  peuvent  rendre  populaire  un  gouvernement  qui  ne 
l'est  pas  ,  ou  substituer  l'oligarchie  à  la  démocratie.  Quoique 
ces  cliangemens  mettent  le  gouvernement  en  opposition  avec  la 
constitution  ,  ils  peuvent  n'être  pas  dangereux,  parce  qu'ils  s'o- 
pèrent avec  lenteur,  du  consentement  de  tous  les  ordres  de  l'é- 
tat. Mais  rien  n'est  si  essentiel  que  d'arrêter  dès  le  principe  les 
innovations  qui  attaquent  violemment  la  constitution;  et  en  ef- 
fet ,  dans  un  gouvernement  qui  se  propose  de  maintenir  une 
sorte  d'équilibre  entre  la  volonté  de  deux  puissantes  classes  de 
citoyens ,  le  moindre  avantage  remporté  sur  les  lois  établies  en 
prépare  la  ruine.  A  Thurium  ,  la  loi  ne  permettait  de  remplir 
pour  la  seconde  fois  un  emploi  militaire  qu'après  un  intervalle 
de  cinq  ans.  De  jeunes  gens,  assurés  de  la  confiance  des  troupes 
et  des  suffrages  du  peuple ,  firent  révoquer  la  loi  ,  malgré  l'op- 
position des  magistrats  ;  et  bientôt,  par  des  entreprises  plus  har- 
dies, ils  changèrent  le  gouvernement  sage  et  modéré  de  ce  peu- 
ple en  une  affreuse  tyrannie. 

La  liberté  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  démocratie  ,  disent 
les  fanatiques  partisans  du  pouvoir  populaire  :  elle  est  le  prin- 
cipe de  ce  gouvernement;  elle  donne  à  chaque  citoyen  la  volonté 
d'obéir,  le  pouvoir  de  commander;  elle  le  rend  maître  de  lui- 
même,  égal  aux  autres  ,  et  précieux  à  l'état  dont  il  fait  partie. 

Il  est  donc  essentiel  à  ce  gouvernement  que  toutes  les  magis- 
tratures, ou  du  moins  la  plupart,  puissent  être  conférées,  par  la 
voie  du  sort,  à  chaque  particulier  ;  que  les  emplois ,  à  l'excep- 
tion des  militaires ,  soient  très-rarement  accordés  à  celui  qui 
les  a  déjà  remplis  une  fois  ;  que  tous  les  citoyens  soient  alter- 
nativement distribués  dans  les  cours  de  justice  ;  qu'on  établisse 
un  sénat  pour  préparer  les  affaires  qui  doivent  se  terminer  dans 
l'assemblée  nationale  et  souveraine ,  où  tous  les  citoyens  puis- 
sent assister  ;  qu'on  accorde  un  droit  de  présence  à  ceux  qui  se 
rendent  assidus  à  cette  assemblée,  ainsi  qu'au  sénat  et  aux  tri- 
bunaux de  justice. 

Cette  forme  de  gouvernement  est  sujette  aux  mêmes  révo- 
lutions (jne  l'aristocratie.  Elle  est  tempérée  dans  les  lieux  où  , 
pour  é(  arter  une  populace  ignorante  et  inquiète ,  on  exige  un 
cens  modique  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  participer  à  l'admi- 
nistration ;  dans  les  lieux  où,  par  de  sages  régleniens,  la  pre- 
mière classe  des  citoyens  n'est  pas  victime  de  la  haine  et  de  la  ja- 
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lousie  lies  dernières  classes  ;  dans  tons  les  lieux  enfin  oîi ,  au 
milieu  des  mouvenicns  les  i>las  tumultueux  ,  les  lois  ont  la 
force  de  parler  et  de  se  faire  entendre.  Mais  elle  est  tyrannique 
partout  où  les  pauvres  influent  trop  dans  les  délibérations  pu- 
bliques. 

Plusieurs  causes  leur  ont  valu  cet  excès  du  pouvoir.  La  pre- 
mière est  la  suppression  du  cens  suivant  lequel  on  devait  régler 
la  distribution  des  charges  ;  par  là  ,  les  moindres  citoyens  ont 
obtenu  le  droit  de  se  mêler  des  affaires  publiques.  La  seconde 
est  la  gratification  accordée  aux  pauvres,  et  refusée  aux  riches 
qui  portent  leurs  suffrages  ,  soit  dans  les  assemblées  générales  , 
soit  dans  les  tribunaux  de  justice  :  trop  légère  pour  engager  les 
seconds  à  une  sorte  d'assiduité,  elle  suffit  pour  dédommager  les 
premiers  de  l'interruption  de  leurs  travaux  ;  et  de  là  celte  foule 
d'ouvriers  et  de  mercenaires  qui  élèvent  une  voix  impérieuse 
dans  les  lieux  augustes  où  se  discutent  les  intérêts  de  la  patrie. 
La  troisième  est  le  pouvoir  que  les  orateurs  de  l'état  ont  acquis 
sur  la  multitude. 

Elle  était  autrefois  conduite  par  des  militaires  qui  abusèrent 
plus  d'une  fois  de  sa  confiance  pour  la  subjuguer  ;  et  comme 
son  destin  est  d'être  asservie ,  il  s'est  élevé  dans  ces  derniers 
temps  des  hommes  ambitieux  qui  emploient  leurs  talens  à  flat- 
ter ses  passions  et  ses  vices  ,  à  l'enivrer  de  l'opinion  de  son  pou- 
voir et  de  sa  gloire  ,  à  ranimer  sa  haine  contre  les  riches ,  son 
mépris  pour  les  règles  ,  son  amour  de  l'indépendance.  Leur 
triomphe  est  celui  de  l'éloquence ,  qui  semble  ne  s'être  perfec- 
tionnée de  nos  jours  que  pour  introduire  le  despotisme  dans  le 
sein  de  la  liberté  même.  Les  républiques  sagement  administrées 
ne  se  livrent  point  à  ces  hommes  dangereux  ;  mais  ,  partout  où 
ils  ont  du  crédit,  le  gouvernement  parvient  avec  rapidité  au 
plus  haut  point  de  la  corruption,  et  le  peuple  contracte  les  vi- 
ces et  la  férocité  des  tyrans. 

Presque  tous  nos  gouvernemens ,  sous  quelque  forme  qu'ils 
soient  établis,  portent  en  eux  mêmes  plusieurs  germes  de  des- 
truction. Comme  la  plupart  des  républiques  grecques  sont  ren- 
fermées dans  l'enceinte  étroite  d'une  ville  ou  d'un  canton  ,  les 
divisions  des  particuliers  devenues  divisions  de  l'état,  les  mal- 
heurs d'une  guerre  qui  semble  ne  laisser  aucune  ressource ,  la 
jalousie  invétérée  et  toujourshenaissante  des  diverses  classes  de 
citoyens,  une  succession  rapide  d'événemens  imprévus  ,  y  peu- 
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vent  dans  un  instant  renverser  on  ébranler  la  constitution.  On  a- 
vu  la  démocratie  abolie  dans  la  ville  de  Thèbes  par  la  perte 
d'une  bataille-,  dans  celle  d'Héraclée ,  de  Ciinies  et  de  Mégare  , 
par  le  retour  des  principaux  citoyens  que  le  peuple  avait  pro- 
scrits pour  enrichir  le  trésor  public  de  leurs  dépouilles.  On  a  vu 
la  forme  du  gouvernement  changer  à  Syracuse  par  une  intrigue 
d'amour;  dans  la  ville  d'Ërétrie  ,  par  une  insulte  faite  à  un  par- 
ticulier; à  Ëpidaure,  par  une  amende  infligée  à  un  autre  parti- 
culier. Et  combien  de  séditions  qui  n'avaient  pas  de  causes 
plus  importantes ,  et  qui ,  se  communiquant  par  degrés,  ont  fini 
par  exciter  des  guerres  sanglantes! 

Tandis  que  ces  calamités  affligent  la  plus  grande  partie  de  la 
Grèce  ,  trois  nations  ,  les  Cretois  ,  les  Lacédémoniens  et  les  Car- 
thaginois ,  jouissent  en  paix  ,  depuis  plusieurs  siècles ,  d'un  gou- 
vernement qui  dillère  de  tous  les  autres,  quoiqu'il  en  réunisse 
les  avantages.  Les  Cretois  conçurent  dans  les  plus  anciens  temps 
ridée  de  tempérer  la  puissance  des  grands  par  celle  du  peuple; 
les  Lacédémoniens  et  les  Carthaginois ,  sans  doute  à  leur  exem- 
ple ,  celle  de  concilier  la  royauté  avec  l'aristocratie  et  la  dé- 
mocratie. 

f  Ici  Aristote  expose  succinctement  les  systèmes  adoptés  en  Crète, 
à  Lacédémone ,  à  Carthage  ;  je  vais  rapporter  ce  qu'il  pense 
du  dernier ,  en  ajoutant  quelques  traits  légers  à  son  esquisse. 
A  Carthage,  la  puissance  souveraine  est  partagée  entre  deux 
rois  ',  un  sénat  et  l'assemblée  du  peuple. 

Les  deux  rois  ne  sont  pas  tirés  de  deux  seules  familles, 
comme  à  Lacédémone;  mais  ils  sont  choisis  tous  les  ans",  tantôt 
dans  une  maison,  tantôt  dans  une  autre  :  on  exige  qu'ils  aient  de 
la  naissance ,  des  richesses  et  des  vertus. 

Le  sénat  est  très-nombreux.  C'est  aux  rois  à  le  convoquer.  Ils 
y  président;  ils  y  discutent  la  guerre,  la  paix,  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'État.  Un  corps  de  magistrats  ,  au  nombre 
de  cent  quatre,  est  chargé  de  soutenir  les  intérêts  du  peuple.  On 
peut  se  dispenser  de  renvoyer  l'affaire  à  la  nation ,  si  les  avis 
sont  uniformes  i  on  doit  la  communiquer,  s'ils  ne  le  sont  pas. 
Dans  l'assemblée  générale,  les  rois  et  les  sénateurs  exposent 

I  Les  auteurs  latins  donnent  à  ces  deux  magistrats  suprêmes  le  nont 
de  sitjjf'èies  y  qui  est  leur  véritable  nom.  Les  auteurs  grecs  leur  donnent 
celui  de  rois. 
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les  raisons  qui  ont  réuni  ou  partagé  les  suffrages.  Le  moindre  ci- 
toven  peut  s'élever  contre  leur  décret  ou  contre  les  diversesopi- 
nions  qui  l'ont  suspendu  ;  le  peuple  décide  en  dernier  ressort. 

Toutes  les  magistratures,  celle  des  rois  ,  celle  des  sénnleurs , 
•des  juges ,  des  stratèges  ou  gouverneurs  de  province ,  sont  con- 
férées par  voie  d'élection  ,  et  renfermées  dans  des  borues  pres- 
crites par  les  lois.  Le  général  des  armées  seul  n'en  connaît  au- 
cune: il  est  absolu  quand  il  est  à  la  tête  des  troupes;  mais  à  son 
retour  il  doit  rendre  compte  de  ses  opérations  devant  un  tribu- 
nal qui  est  composé  de  cent  sénateurs,  et  dont  les  jugeraens  sont 
accompagnés  d'une  extrême  sévérité. 

C'est  parla  distribution  éclairée  et  le  sage  exercice  de  cesdif- 
férens  pouvoirs  qu'un  peuple  nombreux,  puissant ,  actif,  aussi 
jaloux  de  sa  liberté  que  fier  de  son  opulence,  a  toujours  repoussé 
les  efforts  de  la  tyranaie  ,  el  jouit  depuis  très  long-temps  d'une 
tranquillité  à  peine  troublée  par  quelques  orages  passagers  ,  qui 
n'ont  pas  détruit  sa  constitution  primitive. 

Cependant,  malgré  son  excellence,  cette  constitution  a  des  dé- 
fauts. C'en  est  un  de  regarder  comme  une  distinction  glorieuse 
la  réunion  de  plusieurs  magistratures  sur  une  même  tête  ' ,  parce 
qu'alors  il  est  plus  avantageux  de  multiplier  ses  devoirs  que  de 
les  remplir,  el  qu'on  s'accoutume  à  croire  qu'obtenir  des  places 
c'est  les  mériter.  C'est  encore  un  défaut  de  considérer  autant  la 
fortune  que  la  vertu  ,  quand  il  est  question  de  choisir  des  magis- 
trats. Dés  que  dans  un  Étal  l'argent  devient  un  moven  pour  s'é- 
lever ,  bientôt  on  n'en  connaît  plus  d'autre  ;  accumuler  des  ri- 
chesses est  la  seule  ambition  du  citoyen,  et  le  gouvernement  in- 
cline fortement  vers  l'oligarchie. 

Pour  le  retenir  dans  son  équilibre,  on  a  pensé  à  Carthage  qu'il 
fallait  accorder  quelques  avantages  au  peuple,  et  envoyer  par  in- 
tervalles les  principaux  de  cette  classe  dans  des  villes  particu- 
lières, avec  des  commissions  qui  ieur  donnent  la  facilité  de  s'en- 
richir. Cette  ressource  a  jusqu'à  présent  maintenu  la  républi- 
que; mais  comme  elle  ne  tient  pas  immédiatement  à  la  législa- 
tion, et  qu'elle  renferme  en  elle- même  un  vice  secret,  on  ne  doit 
en  attribuer  le  succès  qu'au  hasard  ;  et  si  jamais  ,  devenu  trop 

I  A  Ven'sc  ,  dit  Amelot,  les  nobles  ne  sauraient  tenir  plusieurs  ma- 
gistratures à  la  fois  ,  quelques  [icliles  qu'elle  soient.  (Hist.  du  gouv.  de 
Venise,  [1.  25.) 

nr.  13. 
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riche  et  trop  puissant,  le  peuple  sépare  ses  intérêts  de  ceux  des 
autres  citojens  ,  les  lois  actuelles  ne  suffiront  pas  pour  arrêter 
ses  protentions,  et  la  constitution  sera  détruite  '. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  aisé  de  découvrir  l'objet 
ipic  doit  se  proposer  le  magistrat  souverain  dans  l'exercice  de 
sou  pouvoir ,  ou,  si  l'on  veut,  quel  est  dans  chaque  constitution 
le  principe  du  gouvernement.  Dans  la  monarchie,  c'est  le  beau, 
l'honnête  i  car  le  prince  doit  désirer  la  gloire  de  son  règne,  et  ne 
Tacquéiir  que  par  des  voies  honorables;  dans  la  tyrannie,  c'est 
la  sûreté  du  tyran;  car  il  ne  se  maintient  sur  le  trône  que  parla 
terreur  qu'il  inspire;  dans  l'aristocratie  ,  la  vertu  ,  puisque  les 
c'iefs  ne  peuvent  s'y  distinguer  que  par  l'amour  de  la  patrie  ; 
dans  l'oligarchie,  les  richesses  ,  puisque  ce  n'est  pas  parmi  les 
riches  qu'on  choisit  les  administrateurs  de  l'État;  dans  la  démo- 
cratie, la  liberté  de  chaque  citoyen  ;  mais  ce  principe  dégénère 
presque  partout  en  licence,  et  ne  pourrait  subsister  que  dans  le 
gouvernement  dont  la  seconde  partie  de  cet  extrait  présente  une 
idée  succincte. 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  meilleure  des  conslitutions. 

Si  j'étais  chargé  d'instruire  un  chef  de  colonie ,  je  remonte- 
rais d'abord  aux  principes. 

Toute  société  est  une  agrégation  de  familles  qui  n'ont  d'au- 
lie  but,  eu  se  réunissant,  que  de  travailler  à  leur  bonheur  com- 
mun. Si  elles  ne  sont  pas  nombreuses,  comment  les  défendre 
contie  les  attaques  du  dehors  ?  Si  elles  le  sont  trop,  comment 
Ks  contenir  par  des  lois  qui  assurent  leur  repos?  Ne  cherchez 
pas  à  fonder  un  empire,  mais  une  cité,  moins  puissante  par  la 
multitude  des  habitans  que  par  les  qualités  des  citoyens.  Tant 
que  l'ordre  ou  la  loi  pourra  diriger  son  action  sur  toutes  les  par- 
ties de  ce  corps,  ne  songez  pas  à  le  réduire;  mais  dès  que  ceux 
qui  obéissent  ne  sont  plus  sous  les  yeux  ni  sous  la  main  de  ceux 

2  La  pre'dictiou  d'Aristofe  ne  t.irda  pas  à  se  ve'rifier.  Au  temps  de  la 
deuxième  guerre  punique,  environ  cent  ans  après  ce  philosopha  ,  la  re'- 
puhliqae  de  Cartilage  penchait  vers  sa  ruine,  et  Polybe  regarde  l'autorité 
(jiic  le  peuple  avait  usurpe'e  csnime  la  principale  cause  de  sa  déoadence, 
(Polyl,.  lib.  6,  p.  493.) 
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qui  commandent ,  songez  que  le  gouvernement  a  perdu  nne  par- 
tie de.  son  influence,  et  lEtat  une  partie  de  sa  force. 

Que  votre  capitale,  situLe  auprès  de  la  mer,  ne  soit  ni  trop 
grande  ni  trop  petite  ;  qu'une  exposition  favorable  ,  un  air  pur  , 
des  eaux  salubies ,  conliibucnt  de  concerta  la  conservation  des 
habitans  ;  que  son  territoire  suffise  à  ses  besoins ,  et  présente  à 
la  fois  un  accès  difficile  à  l'ennemi ,  et  des  communications  ai- 
sées à  vos  troupes;  qu'elle  soit  commandée  par  une  citadelle  , 
si  l'on  préfère  le  gouvernement  monarchique  ;  que  divers  postes 
fortifiés  la  garantissent  des  premières  fureurs  de  la  populace,  si 
l'on  choisit  l'aristocratie;  qu'elle  n'ait  d'autre  défense  que  ses 
remparts ,  si  l'on  établit  une  démocratie  ;  que  ses  murailles 
soient  fortes  et  capables  de  résister  aux  nouvelles  machines  dont 
on  se  sert  depuis  quelque  temps  dans  les  sièges  ;  que  les  rues 
soient  en  partie  larges  et  tirées  au  cordeau,  en  partie  étroites  et 
tortueuses  :  les  premières  serviront  à  son  embellissement  :  les 
secondes,  à  sa  défense,  en  cas  de  surprise. 

Construisez  à  quelque  distance  un  port  qui  soit  joint  à  la  ville 
par  de  longues  murailles,  comme  on  le  pratique  en  plusieurs 
endroits  delà  Grèce  ;  pendant  la  guerre  ,  il  facilitera  les  secours 
de  vos  alliés  ;  pendant  la  paix,  vous  y  retiendrez  cette  foule  de 
matelots  étrangers  ou  régnicoles,  dont  la  licence  et  l'avidité  cor- 
rompraient les  mœurs  de  vos  citoyens  ,  si  vous  les  receviez  dans 
la  ville.  Maïs  que  votre  commerce  se  borne  à  échanger  le  super- 
flu que  voire  territoire  vous  accorde  contre  le  nécessaire  qu'il 
vous  refuse,  et  votre  marine  à  vous  faire  redouter  ou  rechercher 
des  nations  voisines. 

Votre  colonie  est  établie  ;  il  faut  lui  donner  des  lois  :  il  en 
faut  de  fondamentales  pour  former  sa  constitution ,  et  de  civiles 
pour  assurer  sa  tranquillité. 

"Vous  vous  instruirez  <les  différentes  formes  de  gouvernemens 
adoptées  par  nos  législateurs,  ou  imaginés  par  nos  philosophes. 
Quelques  uns  de  ces  systèmes  sont  trop  imparfaits,  les  autres  exi- 
gent trop  de  perfection.  Ayez  le  courage  de  comparer  les  princi- 
pes des  premiers  avec  leurs  effets,  et  le  courage  encore  plus  grand 
de  résister  à  l'attrait  des  seconds.  Si  par  la  force  de  votre  génie 
vous  pouvez  concevoir  le  plan  d'une  constitution  sans  défaut ,  il 
faudra  qu'une  raison  supérieure  vous  persuade  qu'un  tel  plan 
n'est  pas  susceptible  d'exécution,  ou,  s'il  l'était  par  hasard, 
qu'il  ne  conviendrait  peut-êlre  pas  à  toutes  les  nations. 
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Le  meilleur  gouvernement  pour  un  peuple  est  celui  qui  s'as- 
sortit à  son  caractère  ,  à  ses  intérêts ,  au  climat  qu'il  habite,  à 
une  foule  de  circonstances  qui  lui  sont  particulières. 

La  nature  a  distingué  par  des  traits  frappans  et  variés  les  so- 
ciétés répandues  sur  notre  globe.  Celles  du  nord  et  de  l'Europe 
ont  de  la  valeur,  mais  peu  de  lumières  et  d'industrie  i  il  faut 
donc  qu'elles  soient  libres  ,  indociles  au  joug  des  lois  ,  incapa- 
bles de  gouverner  les  nations  voisines.  Celles  de  l'Asie  possè- 
dent tous  les  talens  de  l'esprit ,  toutes  les  ressources  des  avts  ; 
mais  leur  extrême  lâcheté  les  condamne  à  la  servitude.  Les 
Grecs  ,  placés  entre  les  unes  et  les  autres,  enrichis  de  tous  les 
avantages  dont  elles  se  glorifient,  réunissent  tellement  la  va- 
leur aux  lumières ,  l'amour  des  lois  à  celui  de  la  liberté ,  qu'ils 
seraient  en  état  de  conquérir  et  de  gouverner  l'univers.  Et  par 
combien  de  nuances  la  nature  ne  se  plait-elle  pas  à  diversifier 
ces  caractères  principaux  dans  une  même  contrée  ?  Parmi  les 
peuples  de  la  Grèce  ,  les  uns  ont  plus  d'esprit ,  les  autres  phis 
de  bravoure.  Il  en  est  chez  qui  ces  qualités  brillantes  sont  dans 
un  juste  équilibre. 

C'est  en  étudiant  les  hommes  soumis  à  sa  conduite  qu'un 
législateur  verra  s'ils  ont  reçu  de  la  nature ,  ou  s'ils  peuvent 
recevoir  de  ses  institutions  assez  de  lumières  pour  sentir 
le  prix  de  la  vertu ,  assez  de  force  et  de  chaleur  pour  la 
préférer  à  tout  :  plus  il  se  propose  un  grand  objet ,  plus  il 
doit  réfléchir,  s'instruire  et  douter  :  une  circonstance  locale 
suffira  quelquefois  pour  fixer  ses  irrésolutions.  Si  ,  par  exem- 
ple, le  sol  que  sa  colonie  doit  occuper  est  susceptible  d'une 
grande  culture  ,  et  que  des  obstacles  insurmontables  ne  lui 
permettent  pas  de  proposer  une  autre  constitution  ,  qu'H  n'hé- 
site pas  à  établir  le  gouvernement  populaire.  Un  peuple  agri- 
culteur est  le  meilleur  de  tous  les  peuples  ;  il  n'abandonnera 
point  des  travaux  qui  exigent  sa  présence  pour  venir  sur  In  place 
publique  s'occuper  des  dissenlions  que  fomente  Toisivité  .  et 
disputer  déshonneurs  dont  il  n'est  point  avide.  Les  magistrats.; 
plus  respectés  ,  ne  seront  pas  exposés  aux  caprices  d'une  multi- 
tude d'ouvriers  et  de  mercenaires  aussi  audacieux  qu'insatiables. 

D'un  autre  coté ,  l'oligarchie  s'établit  naturellement  dans  les 
lieux  où  il  est  nécessaire  et  possible  d'avoir  une  nombreuse  ca- 
valerie :  comme  elle  y  fait  la  principale  force  de  l'état ,  il  faut 
«luun  grand  nombre  de  citoyens  y  puissent  entretenir  un  chevjil 
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et  supporter  la  dépense  qu'exige  leur  profession  :  alors  le  parti 
des  riches  domine  sur  celui  des  pauvres. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  examinons  quels  sont  les  droits  , 
quelles  doivent  être  les  dispositions  du  citoyen. 

Dans  certains  endroits,  pour  être  citoyen,  il  suffit  d'être  né 
d'un  père  ou  d'une  mère  qui  l'étaient  ;  ailleurs  on  exige  un  plus 
grand  nombre  de  degrés  :  mais  il  suit  de  là  que  les  premiers 
qui  ont  pris  cette  qunli'é  n'en  avaient  pas  le  droit;  et  s'ils  ne  l'a- 
vaient pas,  comment  ont-ils  pu  le  transmettre  à  leurs  enfans? 

Ce  n'est  pas  l'enceinte  d'une  ville  ou  d'un  état  qui  donne  ce 
privillége  à  c«lui  qui  l'habite  :  si  cela  était ,  il  conviendrait  à 
l'esclave  ainsi  qu'à  l'homme  libre.  Si  l'esclave  ne  peut  pas  être 
citoyen,  tous  ceux  qui  sont  au  service  de  leurs  semblables,  ou 
qui ,  en  exerçant  des  arts  mécaniques ,  se  mettent  dans  une 
étroite  dépendance  du  public  ,  ne  sauraient  l'être  non  plus.  Je 
sais  qu'on  les  regarde  comme  tels  dans  la  plupart  des  républi- 
ques ,  et  surtout  dans  l'extrême  démocratie  ;  mais,  dans  un  état 
tien  constitué  ,  on  ne  doit  pas  leur  accorder  une  si  belle  pré- 
rogative. 

Qnel  est  donc  le  véritable  citoyen?  celui  qui ,  libre  de  tout 
autre  soin  ,  se  consacre  uniquement  au  service  de  la  patrie  ,  et 
peut  participer  aux  charges,  aux  dignités,  aux  honneurs  ,  en 
xxn  mot,  à  l'autorité  sou\eraine. 

De  là  il  suit  que  ce  nom  ne  convient  qu'imparfaitement  aux 
enfans,  aux  ^ieillards  décrépits  ,  et  ne  saurait  convenir  aux  ar- 
tisans ,  aux  laboureurs  ,  aux  affranchis.  H  suit  encore  qu'on 
n'est  citojen  que  dans  une  république ,  quoiqu'on  y  partage  ce 
droit  avec  des  gens  à  qui ,  suivant  nos  principes  ,  il  faudrait  le 
refuser. 

Dans  voire  cité  ,  tout  travail  qui  détournera  l'attention  que  l'on 
doit  exclusivement  aux  iritérêisde  la  patrie  sera  interdit  au  ci- 
toyen ;  et  vous  ne  donnerez  ce  lilre  qu'à  ceux  qui  dans  leur  jeu- 
nesse porteront  les  armes  pour  la  défense  de  l'état ,  et  qui  dans 
on  âge  pins  avancé  l'éclaireront  de  leurs  lumières. 

Ainsi  vos  citoyens  feront  vèrilablement  partie  de  la  cité  ;  leur 
prérogative  essentielle  sera  de  parvenir  aux  maiislralures ,  de 
juger  les  atfaiies  des  |)arliculiers,  de  voter  dans  le  sénat  ou 
dans  l'assemblée  géncialei  iU  la  tiendront  de  la  loi  fondanien- 
laie  ,  parce  que  la  loi  est  un  contrat- qui  assure  les  droits  des 
citoyens.  Le  premier  de  leurs  devoirs  sera  de  se  mettre  en  état 
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de  commander  et  d'obéir  ;  ils  le  rempliront  en  vertu  de  leur  in- 
stitution, parce  qu'elle  peut  seule  leur  inspirer  les  vertus  du 
citoyen  ,  ou  l'amour  de  la  patrie. 

Ces  réflexions  nous  feront  connaître  l'espèce  d'égalité  que  le 
législateur  doit  introduire  dans  la  cité. 

On  n'en  admet  aucune  dans  l'oligarchie  ;  on  y  suppose  au 
contiaire  que  la  différence  dans  les  fortunes  en  établit  une  dans 
l'état  des  citoyens  ,  et  qu'en  conséquence  les  préférences  et  les 
distinctions  ne  doivent  être  accordées  qu'aux  richesses.  Dans  la 
démocralie  ,  les  citoyens  se  croient  tous  égaux,  parce  qu'ils  sont 
tous  libres  ;  mais ,  comme  ils  n'ont  qu'une  fausse  idée  de  la  li- 
berté ,  l'égahté  qu'ils  affectent  détruit  toute  subordination.  De 
là  les  séditions  qui  fermentent  sans  cesse  dans  le  premier  de 
ces  gouvernemens  ,  parce  que  la  multitude  y  regarde  l'inégalité 
comme  une  injustice;  et  dans  le  second  ,  parce  que  les  riches 
y  sont  blessés  d'une  égalité  qui  les  humilie. 

Parmi  les  avantages  qui  établissent  ou  détruisent  l'égalité 
entre  les  citoyens ,  il  eu  est  trois  qui  méritent  quelques  ré- 
flexions :  la  liberté ,  la  vertu  et  les  richesses.  Je  ne  parle  pas 
de  la  noblesse,  parce  qu'elle  rentre  dans  cette  division  géné- 
rale ,  en  ce  qu'elle  n'est  que  l'ancienneté  des  richesses  et  de  la 
vertu  dans  une  famille. 

Rien  n'est  si  opposé  à  la  licence  que  la  liberté  :  dans  tous 
les  gouvernemens  les  particuliers  sont  et  doivent  être  asservis  j 
avec  celte  différence  pourtant  qu'en  certains  endroits  ils  ne 
sont  esclaves  que  des  hommes  ,  et  que  dans  d'autres  ils  ne  doi- 
vent l'être  que  des  lois.  Eu  elïet,  la  liberté  ne  consiste  pas  à 
faire  tout  ce  que  l'on  veut,  comme  on  le|soutient  dans  certaines 
démocraties ,  mais  à  ne  faire  que  ce  que  veulent  les  lois ,  qui 
assurent  l'indépendance  de  chaque  particulier  ;  et ,  sous  cet 
aspect ,  tous  vos  citoyens  peuvent  être  aussi  libres  les  uns  que 
les  autres. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la  vertu  :  comme  nos  ci- 
toyens participeront  à  l'autorité  souveraine,  ils  seront  tous  éga- 
lement intéressés  à  la  maintenir  et  à  se  pénétrer  du  même 
amour  pour  la  patrie:  j'ajoute  qu'ils  seront  plus  ou  moins  li- 
bres ,  à  proportion  qu'ils  seront  plus  ou  moins  vertueux. 

Quant  aux  richesses,  la  plupart  des  philosophes  n'ont  pu  se 
garantir  d'une  illusion  trop  naturelle;  c'est  de  porter  leur  at- 
tention sur  l'abus  qui  choque  le  plus  leur  goût  et  leurs  inlé- 
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rets,  et  de  cioiie  qu'en  le  déracinant,  l'état  ira  de  lui-même. 
D'anciens  législateurs  avaient  jugé  convenable ,  dans  un  com- 
mencement de  réforme ,  de  répartir  également  les  biens  entre 
tous  les  citoyens:  et  de  là  quelques  législateurs  modernes, 
entre  autres  Plialéas  de  Chalcédoine ,  ont  proposé  l'égalité  cons- 
tante des  fortunes  pour  base  de  leurs  systèmes.  Les  uns  veulent 
qne  les  riches  ne  puissent  s'allier  qu'avec  les  pauvres,  et  que 
les  fdles  des  premiers  soient  dotées,  tandis  que  celle  des  der- 
niers ne  le  seront  pas  ;  d'autres,  qu'il  ne  soit  permis  d'augmenter 
son  bien  que  jusqu'à  un  taux  fixé  par  la  loi.  Mais  en  limitant  les 
facultés  de  chaque  famille ,  il  faudrait  donc  limiter  le  nombre 
des  eufans  qu'elle  doit  avoir.  Ce  n'est  point  par  des  lois  prohi- 
bitives que  l'on  tiendra  dans  une  sorte  d'équilibre  les  fortunes 
des  particuliers  :  il  faut ,  autaut  qu'il  est  possible  ,  introduire 
parmi  eux  l'esprit  de  désintéressement,  et  régler  les  choses  de 
manière  que  les  gens  de  bien  ne  veuillent  pas  augmenter  leurs 
possessions ,  et  que  les  niéchans  ne  le  puissent  pas. 

Ainsi  vos  citoyens  pourront  différer  les  uns  des  autres  parles 
richesses.  Mais,  comme  cette  différence  n'en  occasionera  aucune 
dans  la  distribution  des  emplois  et  des  honneurs  ,  elle  ne  dé- 
truira pas  l'égalité  qui  doit  subsister  entre  eux.  Ils  seront 
égaux ,  parce  qu'ils  ne  dépendront  que  des  lois  ,  et  qu'ils  seront 
tous  également  chargés  du  glorieux  emploi  de  contribuer  au 
repos  et  au  bonheur  de  la  patrie. 

Vous_  voyez  déjà  que  le  gouvernement  dont  je  veux  vous 
donner  l'idée  approcherait  de  la  démocratie  :,  mais  il  tiendrait 
aussi  de  l'oligarchie  ;  car  ce  serait  un  gouvernement  mixte , 
tellement  combiné  ,  qu'on  iiésiterait  sur  le  nom  dont  il  faudrait 
l'appeler,  et  dans  lequel  néanmoins  les  partisans  delà  démo- 
cratie et  ceux  de  l'olignrgie  trouveraient  les  avantages  de  la 
constitution  qu'ils  préfèrent,  sans  y  trouver  les  inconvéniens  de 
celle  qu'ils  rejettent. 

Cet  heureux  mélange  serait  surtout  sensible  dans  la  distribu- 
tion des  trois  pouvoirs  qui  constituent  un  état  républicain.  Le 
premier,  qui  est  le  législatif,  résidera  dans  l'assemblée  géné- 
rale de  la  nation  ;  le  second  ,  qui  concerne  l'exécution  ,  appar- 
tiendra aux  magistrats  ;  le  troisième ,  qui  est  le  pouvoir  de 
Juger,  sera  conQé  aux  tribunaux  de  justice. 

4''  La  paix ,  la  guerre  ,  les  alliances ,  les  lois ,  le  choix  des 
magistrats ,  la  punition  des  crimes  contre  l'état ,  la  reddition 
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des  comptes  de  la  part  de  ceu\  qui  ont  rempli  des  fonctions 
importantes;  sur  tous  ces  objets  on  doit  s'en  rapporter  au  juge- 
ment du  peuple ,  qui  se  trompe  rarement  lorsqu'il  n'est  point 
agité  par  des  factions.  Dans  ces  circonstances ,  ses  suffrages 
sont  libres  ,  et  ne  sont  point  souillés  par  un  vil  intérêt  ;  car  il 
serait  impossible  de  corrompre  tout  un  peuple  :  ils  sont  éclai- 
rés; car  les  moindres  citoyens  ont  un  singulier  talent  pour 
discerner  les  hommes  distingués  par  les  lumières  et  les 
vertus ,  et  une  singulière  facilité  à  combiner,  à  suivre ,  et  même 
à  rectifier  leurs  avis. 

Les  décrets  de  l'assemblée  générale  ne  pourront  être  réfor- 
més ,  à  moins  qu'il  ne  soit  question  d'affaires  criminelles  -.  dans 
ce  cas ,  si  l'assemblée  absout  l'accusé ,  la  cause  est  finie;  si  elle 
•e  condamne,  son  jugement  doit  être  confirmé,  ou  peut-être 
cassé  par  un  des  tribunaux  de  justice. 

Pour  éloigner  de  l'assemblée  générale  des  gens  de  la  lie  du 
peuple  ,  qui ,  ne  possédant  rien ,  et  n'exerçant  aucune  profession 
mécanique  ,  seraient ,  en  qualité  de  citoyens ,  en  droit  d'y  as- 
sister, on  aura  recours  au  cens  ,  ou  à  l'état  connu  des  biens  des 
particuliers.  Dans  l'oligarchie,  le  cens  est  si  fort ,  qu'il  n'admet 
à  l'assemblée  de  la  nation  que  les  gens  les  plus  riches.  Il 
n'existe  pas  dans  certaines  démocraties  ;  et  dans  d'autres  il  est 
si  faible ,  qu'il  n'exclut  presque  personne.  Vous  établirez  un 
cens,  en  vertu  duquel  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie 
des  citoyens  aura  le  droit  de  voter  dans  les  délibérations  pu- 
bliques. 

Et  comme  le  cens  n'est  pas  une  mesure  fixe  ,  qu'il  varie  sui- 
vant le  prix  des  denrées ,  et  que  ces  variations  ont  quelquefois 
suffi  pour  changer  la  nature  du  gouvernement ,  vous  aurez  l'al- 
tention  de  le  renouveler  de  temps  eu  temps ,  et  de  le  piopov- 
tionner,  suivant  les  occurrences,  aux  facultés  des  particulieis  et 
à  l'objet  que  vous  vous  proposez. 

2^  Les  décrets  de  l'assemblée  générale  doivent  être  exécutés 
par  des  magistrats,  dont  il  faut  (jue  le  choix ,  le  nombre,  les 
fonctions  et  la  durée  de  leur  exercice  soient  assortis  à  l'étendue 
de  la  république,  ainsi  qu'.i  la  forme  du  gouvernement. 

Ici ,  comme  dans  presque  tous  les  objets  que  nous  traitons  , 
il  s'élève  une  foule  de  questions  que  nous  passons  sous  silence , 
pour  nous  attacher  à  deux  points  importans ,  qui  sont  le  choix 
et  le  nombre  de  ces  magistrats.  Il  est  de  l'essence  de  l'oligarchie 
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qu'ils  soient  éhis  relativement  au  cens;  «le  la  déniocratie  ,  qu'on 
les  tire  au  sort ,  sans  aucun  égard  aux  facultés  des  parliculiers. 
Tous  emprunterez  de  la  première  la  voie  de  réleclion  ,  parce 
quelle  est  la  plus  propre  à  vous  donner  des  magistrats  ver- 
tueux et  éclairés;  à  l'exemple  de  la  seconde,  vous  ne  vous  réglerez 
pas  sur  le  cens ,  parce  que  vous  ne  craindrez  point  qu'on  élève 
aux  magistratures  des  gens  obscurs  et  incapables  de  les  remplir 
Quant  au  nombre  des  magistrats ,  il  vaut  mieux  multiplier  les 
places ,  que  de  surcharger  chaque  département. 

3'  Le  même  mélange  de  formes  s'observera  dans  les  régie 
mens  relatifs  aux  tribunaux  de  justice.  Dans  le  gouvernemen 
oligarchique  ,  on  prononce  une  amende  contre  les  riches  qui  ne 
s'acquittent  pas  des  fonctions  de  la  judicature  ,  et  on  n'assigne 
aucun  salaire  aux  pauvres  qui  les  remplissent  :  on  fait  le  con- 
traire dans  les  démocraties.  Vous  engagerez  tous  les  juges  à 
être  assidus,  en  condamn.int  les  premiers  à  une  peine  pécuniaire 
quand  ils  s'absenteront ,  en  accordant  un  droit  de  présence  aux 
seconds. 

Après  avoir  intéressé  ces  deux  classes  de  citoyens  au  bien  de 
l'État,  il  s'agit  d'étoulïer  dans  leurs  cœurs  cette  rivalité  odieuse 
qui  a  perdu  la  plupart  des  républiques  de  la  Grèce  ,  et  c'est 
encore  ici  un  des  points  les  plus  importans  de  notre  légis- 
lation. 

Ne  cherchez  pas  à  concilier  des  prétentions  que  l'ambition  ei 
les  vices  des  deux  partis  ne  feraient  qu'éterniser.  L'unique  niojeii 
de  les  détruire  est  de  favoriser  par  préférence  l'état  mitoyen  % 
et  de  le  rendre  aussi  puissant  qu'il  peut  l'être  :  c'est  dans  cet 
état  que  vous  trouverez  le  plus  de  mœurs  et  d'honnêteté.  Con- 
tent de  son  sort ,  il  n'éprouve  et  ne  fait  éprouver  aux  autres  ni 
l'orgueil  méprisant  qu'inspirent  les  richesses,  ni  la  basse  envie 
que  fait  naître  le  besoin.  Les  grandes  villes,  où  il  est  plus  nom- 
breux ,  lui  doivent  d'être  moins  sujettes  à  des  séditions  que  les 
petites;  la  démocratie,  où  il  est  honoré ,  d'être  plus  durable 
que  l'oligarchie ,  qui  lui  accorde  à  peine  quelques  égards. 

Que  la  principale  partie  de  vos  colons  soit  formée  de  cet  ordre 
respectable  ;  que  vos  lois  les  rendent  susceptibles  de  toutes  les 

I  Par  cet  état  mitoyen  ,  Aristote  entend  ceux  qui  jouissent  d'une  for- 
tune médiocre.  Comparez  ce  qu'il  en  dit  avec  te  commencement  de  la  vie 
de  Selon  par  Plularquc, 

T.  nr.  14 


314  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

distinctions;  qu'une  sage  institution  entretienne  à  jamais  parmi 
eux  l'esprit  et  l'amour  de  la  médiocrité  ;  et  laissez-les  dominer 
dans  la  place  publique.  Leur  prépondérance  garantira  l'Ëtat  du 
despotisme  réfléchi  des  riches  ,  toujours  incapables  d'obéir  •  du 
despotisme  aveugle  des  pauvres ,  toujours  incapables  de  com- 
mander ;  et  il  résultera  de  là  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation ,  fortement  attachée  au  gouvernement ,  fera  tous  ses 
efforts  pour  en  maintenir  la  durée  :  ce  qui  est  le  premier  élément 
et  la  meilleure  preuve  d'une  bonne  constitution. 

Dans  toute  république  ,  un  citoyen  se  rend  coupable  dès  qu'il 
devient  trop  puissant.  Si  vos  lois  ne  peuvent  empêcher  que  des 
particuliers  n'acquièrent  trop  de  ^richesses ,  et  ne  rassemblent 
autour  d'eux  une  assez  grande  quantité  de  partisans  pour  se 
faire  redouter,  vous  aurez  recours  à  l'ostracisme  ou  l'exil, 
et  vous  les  tiendrez  éloignés  pendant  un  certain  nombre 
d'années. 

L'ostracisme  est  un  remède  violent,  peut-être  injuste,  trop 
souvent  employé  pour  servir  des  vengeances  personnelles  ,  mais 
justifié  par  de  grands  exemples  et  de  grandes  autorités ,  et  le 
seul  qui ,  dans  ces  occasions  ,  puisse  sauver  l'État.  Si  néanmoins 
il  s'élevait  un  homme  qui,  seulement  par  la  sublimité  de  ses 
vertus,  entraînât  tous  les  cœurs  après  lui,  j'avoue  qu'au  lieu 
de  le  proscrire  ,  il  serait  plus  conforme  aux  vrais  principes  de 
le  placer  sur  le  trône. 

Nous  avons  dit  que  vos  citoyens  seront  ou  des  jeunes  gens 
qui  serviront  la  patrie  par  leur  valeur,  ou  des  vieillards  qui , 
après  l'avoir  servie ,  la  dirigeront  par  leurs  conseils.  C'est  dans 
cette  dernière  classe  que  vous  choisirez  les  prêtres  ;  car  il  ne 
sérail  pas  décent  que  l'hommage  d'un  peuple  libre  fût  offert 
aux  dieux  par  des  mains  accoutumées  à  un  travail  mécanique 
et  servile. 

Vous  établirez  les  repas  pid)lics ,  parce  que  rien  ne  contribue 
plus  à  maintenir  l'union. 

A'^ous  diviserez  les  biens  en  deux  portions,  l'une  destinée  aux 
besoins  de  l'État ,  l'autre  à  ceux  des  particuliers  :  la  première 
sera  consacrée  à  l'entretien  du  culte  religieux  et  des  repas  pu- 
blics; la  seconde  ne  sera  possédée  que  par  ceux  que  j'ai  dési- 
gnés sous  le  nom  de  citoyens.  L'une  et  l'autre  seront  cultivées 
par  des  esclaves  tirés  de  différentes  nations. 

Après  avoir  réglé  la  forme  du  gouvernement ,  vous  rédigerez 
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«n  corps  de  lois  civiles  qui  toutes  se  rapportent  aux  lois  fonda- 
mentales, et  servent  à  les  cimenter. 

L'une  des  plus  essentielles  doit  regarder  les  mariages.  Que  les 
époux  ne  soient  pas  d'un  âge  trop  disproportionné  ;  rien  ne 
serait  plus  propre  à  semer  entre  eux  la  division  et  les  dégoûts  : 
qu'ils  ne  soient  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux;  rien  ne  fnll  plus 
dégénérer  l'espèce  humaine  :  que  les  filles  se  marient  à  l'âge 
d'environ  dix-huit  ans,  les  hommes  à  celui  de  trente-sept  ou 
environ  ;  que  leur  mariage  se  célèbre  vers  le  solstice  d'hiver  '  ; 
qu'il  soit  permis  dexposer  les  enfans  quand  ils  apportent  en 
naissant  une  constitution  trop  faible  ou  des  défauts  trop  sensi- 
bles ;  qu'il  soit  encore  permis  de  les  exposer  pour  éviter  l'excès 
de  la  population.  Si  celle  idée  choque  le  caractère  de  la  nation, 
fixez  du  moins  le  nombre  des  enfans  dans  chaque  famille  ;  et  si 
deux  époux  transgressent  la  loi ,  qu'il  soit  ordonné  à  la  mère 
de  détruire  le  fruit  de  son  amour  avant  qu'il  ait  reçu  les  prin- 
cipes de  la  vie  et  du  sentiment.  Proscrivez  sévèrement  l'adul- 
tère ,  et  que  les  peines  les  plus  graves  flétrissent  celui  qui 
déshonore  une  si  belle  union. 

Aristole  s'étend  ensuite  sur  la  manière  dont  on  doit  élever  le 
citoyen.  Il  le  prend  au  berceau  ,  il  le  suit  dans  les  différeas  âges 
de  la  vie  ,  dans  les  dififérens  emplois  de  la  république ,  dans 
ses  différens  rapports  avec  la  société.  Il  traite  des  connaissances 
dont  il  faut  éclairer  son  esprit  et  des  vertus  dont  il  faut  péné- 
trer son  âme  ;  et ,  développant  insensiblement  à  ses  yeux  la 
chaîne  de  ses  devoirs,  il  lui  fait  remarquer  en  même  la  chaîne 
des  lois  qui  l'obligeront  à  les  remplir  '. 

Je  viens  d'exposer  quelques  unes  des  réflexions  d' Aristole  snr 
le  meilleur  des  gouvernemens.  J'ai  rapporté  plus  haut  celles 
de  Platon^',  ainsi  que  les  constitutions  établies  par  Lycurgue  4 

1  En  1772,  M.  Vargentin  ,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'académie 
des  sciences  de  Slockholm  .prouva,  d'après  des  observations  failcs  pen- 
dant fjuatorïe  ans ,  que  le  mois  de  l'année  où  il  naît  le  p'us  d'cnfaus  est 
le  mois  de  septembre.  (  Gazette  de  France  ,[du  28  août  1 772,  ) 

2  Nous  n'avons  plus  ces  détails  ;  mais  il  est  aisé  do  juger  par  les  pre- 
miers cliapiires  du  livre  8  de  la  République  de  la  marche  qu'avait  suivie 
Aristotc  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 

3  Voyez  le  chapitre  LIV  de  cet  ouvrage. 

4  Voyez  le  cliapitre  XLV. 
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et  par  Solon  '/D'autres  écrivains,  législateurs,  philosophes, 
orateurs ,  poètes,  ont  publié  leurs  idées  sur  cet  important  sujet; 
<>ui  pourrait  sans  un  mortel  ennui  analyser  leurs  différens  sys- 
tèmes ,  et  cette  prodigieuse  quantité  de  maximes  et  de  questions 
qu'ils  ont  avancées  ou  discutées?  Bornons-nous  au  petit  nombre 
de  principes  qui  leur  sont  communs  à  tous,  ou  qui,  par  leur 
singularité  ,  méritent  d'être  recueillis. 

Aristote  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  l'éloge  de  la  royauté.  La 
plupart  des  philosophes  ont  reconnu  l'excellence  de  ce  gouver- 
nement ,  qu'ils  ont  considéré,  les  uns  relativement  à  la  société, 
les  autres  par  rapport  au  système  général  de  la  nature. 

La  plus  belle  des  constitutions  ,  disent  les  premiers  ,  serait 
celle  où  l'autorité  ,  déposée  entre  les  mains  d'un  seul  homme  , 
ne  s'exercerait  que  suivant  des  lois  sagement  établies  ;  où  le 
souverain  ,  élevé  au  dessus  de  ses  sujets  autant  par  ses  lumières 
*t  ses  vertus  que  par  sa  puissance ,  serait  persuadé  qu'il  est  lui- 
même  comme  la  loi ,  qui  n'existe  que  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples ;  où  le  gouvernement  inspirerait  la  crainte  et  le  respect  au 
dedans  et  au  dehors,  non  seulement  par  l'uniformité  des  princi- 
pes ,  le  secret  des  entreprises  et  la  célérité  dans  l'exécution , 
mais  encore  par  la  droiture  et  la  bonne  foi  :  car  on  compterait 
plus  sur  la  parole  du  prince  que  sur  les  sermens  des  autres 
hommes. 

Tout  dans  la  nature  nous  ramène  à  l'unité,  disent  les  seconds: 
l'univers  est  présidé  par  l'Etre  suprême  ;  les  sphères  célestes  le 
.sont  par  autant  de  génies  ;  les  royaumes  de  la  terre  le  doivent 
être  par  autant  de  souverains  établis  sur  le  trône  pour  entretenir 
dans  leurs  États  l'harmonie  qui  règne  dans  l'univers.  Mais,  pour 
remplir  une  si  haute  destinée  ,  ils  doivent  retracer  en  eux-mê- 
mes les  vertus  de  ce  Dieu  dont  ils  sont  les  images  ,  et  gouverner 
leurs  sujets  avec  la  tendresse  d'un  père  ,  les  soins  vigilans  d'un 
pasîeur,  et  l'impartiale  équité  de  la  loi. 

Tels  sont  en  partie  les  devoirs  que  les  Grecs  attachent  à  la 
royauté;  et  comme  ils  l'ont  vu  presque  partout  les  princes  s'en 
écarter  ,  ils  ne  considèrent  ce  gouvernement  que  comme  un 
modèle  que  doit  se  proposer  un  législateur  pour  ne  faire  qu'une 
volonté  générale  de  toutes  les  volontés  des  particuliers.  Si  tous 
les  gouvernemens  étaient  tempérés,  disait  Platon,  il  faudrait 

1  Voyez  rinlioduction  ,  p.  86  et  suiv. ,  et  le  cliapitre  XIV. 
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jihercher  son  bonheur  dans  le  monarchique,  mais  puisqu'ils  seul 
tous  corrompus  ,  il  faut  vivre  dans  une  démocratie. 

Quel  est  donc  la  constitution  qui  convient  la  mieux  à  des  peu- 
ples extrêmement  jaloux  de  leur  liberté  ?  le  gouvernement  mixte, 
celui  où  se  trouvent  la  royauté  ,  l'aristocratie  et  la  démocralie  , 
combinées  par  des  lois  qui  redressent  la  balance  du  pouvoir  tou- 
tes les  fois  qu'elle  incline  trop  vers  une  de  ces  formes.  Comme 
on  peut  opérer  ce  tempérament  d'une  infinité  de  manières,  de 
là  cette  prodigieuse  variété  qui  se  trouve  dans  les  constitutions 
des  peuples  et  dans  les  opinions  des  philosophes. 

On  s'accorde  beaucoup  mieux  sur  la  nécessité  d'établir  de 
J)onnes  lois ,  sur  l'obéissance  qu'elles  exigent ,  sur  les  change- 
jiiens  qu'elles  doivent  quel(|uefois  éprouver. 

Comme  il  n'est  pas  donné  à  un  simple  mortel  d'entretenir 
l'ordre  par  ses  seules  volontés  passagères ,  il  faut  des  lois  dans 
une  monarchie;  sans  ce  frein,  tout  gouvernement  devient  ly- 
jannique. 

On  a  présenté  une  bien  juste  image  quand  on  a  dit  que  la  loi 
était  l'âme  d'un  Etat.  En  effet,  si  on  détruit  la  loi ,  l'Ëtat  n'est 
plus  qu'un  corps  sans  vie. 

Les  lois  doivent  être  claires,  précises,  générales,  relatives 
au  climat ,  toutes  en  faveur  de  la  vertu  ;  il  faut  qu'elles  laissent 
le  moins  de  choses  qu'il  est  possible  à  la  décision  des  juges  : 
elles  seront  sévères  ,  mais  les  juges  ne  le  doivent  jamais  être  , 
parce  qu'il  vaut  mieux  risquer  d'absoudre  un  criminel  que  de 
condamner  un  innocent.  Dans  le  premier  cas ,  le  jugement  est 
.une  erreur  ;  dans  le  second ,  c'est  une  impiété. 

On  a  vu  des  peuples  perdre  dans  l'inaction  la  supériorité  qu'ils 
avaient  acquise  par  des  victoires.  Ce  fut  la  faute  de  leurs  lois, 
qui  les  ont  endurcis  contre  les  travaux  de  la  guerre,  et  non  con- 
tre les  douceurs  du  repos.  Lu  législateur  s'occupera  moins  de 
l'état  de  guerre,  qui  doit  être  passager,  que  des  vertus  qui  ap- 
prennent au  citoyen  tranquille  à  ne  pas  craindre  la  guerre,  à  ne 
pas  abuser  de  la  paix. 

La  multiplicité  des  lois  dans  un  État  est  une  preuve  de  sa  cor- 
ruption et  de  sa  décadence  ,  par  la  raison  qu'une  société  serait 
Jieureuse  si  elle  pouvait  se  passer  des  lois. 

Quelques  uns  souhaiteraient  qu'à  la  tête  de  la  plup.-'rt  des  lois 
un  préambule  en  exposât  les  motifs  et  l'esprit  :  rien  ne  serait 
plus  utile ,  disent-ils  ,  que  d'éclairer  l'obéissance  des  peuples  , 
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et  de  les  soiimeltre  par  la  persuasion  avant  que  de  les  intimider 
par  des  menaces. 

D'antres  regardent  l'ignominie  comme  la  peine  qui  produit  le 
plus  d'effet.  Quand  les  fautes  sont  rachetées  par  de  l'argent,  on 
accoutume  les  hommes  à  donner  une  très-grande  valeur  à  l'ar- 
gent ,  une  très-petite  aux  fautes. 

Plus  les  lois  sont  excellentes,  plus  il  est  dangereux  d'en  se- 
couer le  joug.  Il  vaudrait  mieux  en  avoir  de  mauvaises  et  les  ob- 
server, que  d'en  avoir  de  bonnes  et  de  les  enfreindre. 

Rien  n'est  si  dangereux  encore  que  d'y  faire  de  fréquens  chan- 
gemens.  Parmi  les  Locriens  d'Italie  ,  celui  qui  propose  d'en 
abolir  ou  d'en  modifier  quelqu'une  ,  doit  avoir  autour  de  son 
cou  nu  nœud  coulant,  qu'on  resserre  si  l'on  n'approuve  pas  sa 
proposition  '.  Chez  les  mêmes  Locriens,  il  n'est  pas  permis  de 
tourmenter  et  d'éluder  les  lois  à  force  d'interprétations.  Si  elles 
sont  équivoques  et  qu'une  des  parties  murmure  contre  l'expli- 
cation qu'en  a  donnée  le  magistral ,  elle  peut  le  citer  devant  un 
tribunal  composé  de  mille  juges.  Ils  paraissent  tous  deux  la 
corde  au  cou  ,  et  la  mort  est  la  peine  de  celui  dont  l'interpré- 
tation est  rejetée.  Les  autres  législateurs  ont  tous  déclaré  qu'il 
ne  fallait  toucher  aux  lois  qu'avec  une  extrême  circonspection, 
et  dans  une  extrême  nécessité. 

Mais  quel  est  le  fondement  solide  du  repos  et  du  bonheur 
des  peuples?  Ce  ne  sont  point  les  lois  qui  règlent  leur  constitu- 
tion ou  qui  augmentent  leur  puissance,  mais  les  institutions  qui 
forment  les  citoyens,  et  qui  donnent  du  ressort  à  leurs  âmes  ;  non 
les  lois  qui  dispensent  les  peines  et  les  récompenses  ,  mais  la 
voix  du  public  ,  lorsqu'elle  fait  une  exacte  répartition  du  mépris 
et  de  l'estime.  Telle  est  la  décision  unanime  des  législateurs , 
des  philosophes  ,  de  tous  les  Grecs  ,  peut-être  de  toutes  les  na- 
tions. Quand  on  approfondit  la  nature  ,  les  avantages  et  les  in- 
convénicns  des  diverses  espèces  de  gouvernemens ,  on  trouve 
pour  dernier  résultat  que  la  différence  des  mœurs  suffit  poift 
détruire  la  meilleure  des  constitutions,  pour  rectifier  la  plus  dé- 
fectueuse. 

Les  lois ,  impuissantes  par  elles-mêmes ,  empruntent  leurs 
force  i  uniquement  des'^raœurs ,  qui  sont  autant  au  dessus  d'elles 
que  la  vertu  est  au  dessus  de  la  probité.  C'est  par  les  mœurs 

I  Voyez  la  note  XCIV  à  la  fin  volume. 
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qu'on  préfère  ce  qui  est  honnête  à  ce  qui  n'est  que  juste ,  et  ce 
qui  est  juste  à  ce  qui  n'est  qu'utile.  Elles  arrêtent  le  citoyen  par 
la  crainte  de  l'opinion  :  tandis  que  les  lois  ne  l'effraieut  que  par 
la  crainte  des  peines. 

Sons  l'empire  des  mœurs,  les  âmes  montreront  beaucoup 
d'élévation  dans  leurs  sentimens ,  de  méQance  pour  leurs  lu- 
mières ,  de  décence  et  de  simplicité  dans  leurs  actions.  Tne  cer- 
taine pudeur  les  pénétrera  d'un  saint  respect  pour  les  dieux, 
pour  les  lois  ,  pour  les  magistrats ,  pour  la  puissance  paternelle, 
pour  la  sagesse  des  vieillards,  pour  elles-mêmes  encore  plus  que 
pour  tout  le  reste. 

De  là  résulte  pour  tout  gonvernement  l'indispensable  néces- 
sité de  s'occuper  de  l'éducation  des  enfans,  comme  de  l'affaire 
la  plus  essentielle  ;  de  les  élever  dans  l'esprit  et  l'amour  de  la 
constitution  ,  dans  la  simplicité  des  anciens  temps ,  en  un  mot, 
dans  les  principes  qui  doivent  à  jamais  régler  leurs  vertus,  leurs 
opinions,  leurs  sentimens  et  leurs  manières.  Tous  ceux  qui  ont 
médité  sur  l'art  de  gouverner  les  hommes  ont  reconnu  que  c'é- 
tait de  l'institution  de  la  jeunesse  que  dépendait  le  sort  des  em- 
pires; et,  d'après  leurs  réflexions,  on  peut  poser  ce  principe 
lumineux  :  que  l'éducation ,  les  lois  et  les  mœurs  ne  doivent  ja- 
mais être  en  contradiction.  Autre  principe  non  moins  certain  : 
dans  tous  les  États  ,  les  mœurs  du  peuple  se  conforment  à  celles 
des  chefs. 

Zaleucns  et  Charondas ,  peu  contens  de  diriger  au  maintien 
des  mœurs  la  plupart  des  lois  qu'ils  ont  données  ,  le  premier  aux 
Locriens  d  Italie  ' ,  le  second  à  divers  peuples  de  Sicile ,  ont  mis 
à  la  tête  de  leurs  codes  une  suite  de  maximes  qu'on  peut  re- 
garder comme  les  fondemens  de  la  morale.  J'en  rapporterai 
quelques  unes ,  poiir  achever  de  montrer  sous  quel  point  de  vue 
on  envisageait  autrefois  la  législation. 

Tous  les  citoyens,  dit  Zaleucus,  doivent  être  persuadés  de 
l'existence  des  dieux.  L'ordre  et  la  beauté  de  l'univers  les  con- 
vaincront aisément  qu'il  n'est  pas  l'effet  du  hasard,  ni  l'ouvrage 
de  la  main  des  hommes.  II  faut  adorer  les  dieux,  parce  qu'ils 
sont  les  auteurs  des  vrais  biens.  Il  faut  préparer  et  purifier  son 

I  Suivant  Time'e ,  Zaleucus  n'avait  pas  tienne  des  lois  aux  Locrïeng 
(Cicér.  de  leg.  lib.  2  ,  cap.  4i  t.  3  ,  p.  i4i  ;  id.  ad.  Atlic.  lib,  6  ,  ep.  I  , 
t.    8,  p.  261  );  mais  il  contredisait  toute  rantiqiiitê. 
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âmo,  cav  la  Dhinité  n'est  point  hoiioiée  par  l'hommage  du  mé- 
chant ;  elle  n'est  point  flattée  des  sacrifices  pompeux  et  des  ma- 
gnifiques spectacles  dont  on  embellit  ses  fêtes;  on  ne  peut  lui 
plaire  que  par  les  bonnes  œuvres ,  que  par  une  vertu  constante 
dans  ses  principes  et  dans  ses  cfTets ,  que  par  «ne  ferme  réso- 
lution de  préférer  la  justice  et  la  pauvreté  à  l'injustice  et  à 
l'ignominie. 

Si ,  parmi  les  habilans  de  cette  ville  ,  hommes  ,  femmes ,  ci- 
toj  ens ,  étrangers ,  il  s'en  trouve  qui  ne  goûtent  pas  ces  vérités , 
et  qui  soient  naturellement  portés  au  mal,  qu'ils  sachent  que 
rien  ne  pourra  soustraire  le  coupable  à  la  vengeance  des  dieux  ; 
qu'ils  aient  toujours  devant  les  yeux  le  moment  qui  doit  terminer 
leur  vie ,  ce  moment  où  l'on  se  rappelle  avec  tant  do  regrets  et 
de  remords  le  niai  qu'on  a  fait  et  le  bien  qu'on  a  négligé  de 
faire. 

Ainsi  que  chaque  citoyen  ait  dans  toutes  ses  actions  l'heure 
de  la  mort  présente  à  son  esprit  ;  et  toutes  les  fois  qu'un  génie 
malfaisant  l'entraînera  vers  le  crime,  qu'il  se  réfugie  dans  les 
temples,  au  pied  des  autels  ,  dans  tous  les  lieux  sacrés  ,  pour 
demander  l'assistance  divine;  qu'il  se  sauve  auprès  des  gens  de 
tien,  qui  soutiendront  sa  faiblesse  par  le  tableau  des  récom- 
penses destinées  à  la  vertu,  et  des  malheurs  attachés  à  l'injustice. 
Respectez  vos  parens,  vos  lois,  vos  magistrats;  chérissez 
votre  patrie,  n'en  désirez  pas  d'autre,  ce  désir  serait  un  com- 
mencement de  trahison.  Ne  dites  du  mal  de  personne  :  c'est  aux 
gardiens  des  lois  à  veiller  sur  les  coupables  ;  mais  ,  avant  de  les 
punir,  ils  doivent  tâcher  de  les  ramener  par  leurs  conseils. 

Que  les  magistrats  ,  dans  leurs  jugemens  ,  ne  se  souviennent 
ni  de  leurs  liaisons,  ni  de  leurs  haines  particulières.  Des  esclaves 
peuvent  être  soumis  par  la  crainte ,  mais  des  hommes  libres  ne 
doivent  obéir  qu'à  la  justice. 

Dans  vos  projets  et  dans  vos  actions  ,  dit  Charondas ,  com- 
nxencez  par  implorer  le  secours  des  dieux  qui  sont  les  auteurs 
de  toutes  choses  :  pour  l'obtenir,  abstenez-vous  du  mal;  car  il 
n'y  a  point  de  société  entre  Dieu  et  l'homme  injuste. 

Qu'il  règne  entre  les  simples  citoyens  et  ceux  qui  sont  à  la  tête 
du  gouvernement  la  même  tendresse  qu'entre  les  enfans  et  les 
pères. 

Sacrifiez  vos  jours  pour  la  patrie  ,  et  songez  qu'il  vaut  mieux 
mourir  avec  honneur  que  de  vivre  dans  l'opprobre. 
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Que  les  époux  se  gardent  mutuellement  la  foi  qu'ils  se  sont 
promise. 

Vous  ne  devez  pas  honorer  les  morts  par  des  larmes  et  par 
une  douleur  immodérée ,  mais  par  le  souvenir  de  leurs  vertus  » 
et  par  les  offrandes  que  vous  porterez  tous  les  ans  sur  leurs  tom- 
beaux. 

Que  les  jeunes  gens  défèrent  aux  avis  des  vieillards  attentifs 
à  s'attirer  le  respect  par  la  régularité  de  leur  \ie.  Si  ces  derniers 
se  dépouillaient  de  la  pudeur ,  ils  introduiraient  dans  l'État  le 
mépris  de  la  honte  ,  et  tous  les  vices  qui  en  sont  la  suite. 

Détestez  l'infamie  et  le  mensonge  ,  aimez  la  vertu ,  fréquentez 
ceux  qui  la  cultivent,  et  parvenez  à  la  plus  haute  perfection  en 
devenant  véritablement  honnête  homme.  Volez  au  secours  du  ci- 
toven  opprimé  ;  soulagez  la  misère  du  pauvre  ,  pourvu  qu'elle 
Be  soit  pas  le  fruit  de  l'oisiveté.  Méprisez  celui  qui  se  rend  l'es- 
clave de  ses  richesses,  et  décernez  l'ignominie  à  celui  qui  se 
construit  une  maison  plus  magnifique  que  les  édifices  publics* 
Mettez  de  la  décence  dans  vos  expressions  ,  réprimez  votre  co- 
lère ,  et  ne  faites  pas  d'imprécations  contre  ceux  mêmes  qui  vous 
ont  fait  du  tort. 

Que  tous  les  citoyens  aient  toujours  ces  préceptes  devant  les 
yeux ,  et  qu'aux  jours  de  fêtes  on  les  récite  à  haute  voix  dans 
les  repas ,  afin  qu'ils  se  gravent  encore  mieux  dans  les  esprits. 
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Dliivs  ,  roi  Je  Syracii>e  ,  à  Coiinthc.  Exploits  c!e  Tinioléon. 


De  retour  à  Athènes  ,  après  onze  ans  d'absence ,  nous  crûmes, 
pour  ainsi  dire ,  y  venir  pour  la  première  fois.  La  mort  nous 
avait  privés  de  plusieurs  de  nos  amis  et  de  nos  connaissances; 
des  familles  entières  avaient  disparu  ;  d'autres  s'étaient  élevées 
à  leur  place  :  on  nous  recevait  comme  étrangers  dans  des  mai- 
sons que  nous  fréquentions  auparavant  ;  c'était  partout  la  même 
scène  et  d'autres  acteurs. 

La  tribune  aux  harangues  retentissait  sans  cesse  de  plaintes 
contre  Ptiilippe.  Les  uns  en  étaient  alarmés,  les  autres  les  écou- 
taient avec  indifférence.  Démoslhènes  avait  récemment  accusé 
Eschine  de  s'être  vendu  à  ce  prince  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Ma- 
cédoine pour  conclure  la  dernière  paix  ;  et  comme  Eschine  avait 
relevé  la  modestie  des  anciens  orateurs  ,  qui ,  en  haranguant  le 
peuple,  ne  se  livraient  pas  à  des  gestes  outrés  :  Non ,  non  ,  s'é- 
cria Déiuosthènes,  ce  n'est  point  à  la  tribune,  mais  dans  une 
ambassade ,  qu'il  faut  cacher  ses  mains  sous  son  manteau.  Ce 
trait  réussit,  et  cependant  l'accusation  n'eut  pas  de  suite.  i 

Nous  fûmes  pendant  quelque  temps  accablés  de  questions  sur 
l'Égyple  et  sur  la  Perse  ;  je  repris  ensuite  mes  anciennes  recher- 
ches. Un  jour  que  je  traversais  la  place  publique,  je  vis  un  grand 
nombre  de  nouvellistes  qui  allaient,  venaient,  s'agitaient  en  tu- 
multe, cl  ne  savaient  comment  exprimer  leur  surprise.  Qu'est-il 
donc  arrivé?  dis-je  en  m'approchant.  Denys  est  à  Corinlhe  ,  ré- 
pondit-on. -»-  Quel  Denys?  —  Ce  roi  de  Syracuse  si  puissant  et 
si  redouté.  Timoléon  l'a  chassé  du  trône  ,  et  l'a  fait  jeter  sur 
une  galère  qui  vient  de  le  mener  à  Corinthe.  Il  est  arrivé  '  sans 

I   L'an  343  avant  J.  C. 
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escorte ,  sans  amis ,  sans  parens  ;  il  a  tout  perdu ,  excepté  le 
souvenir  de  ce  qu'il  était. 

Celte  nouvelle  me  fut  bientôt  confirmée  par  Euryale  ,  que  je 
trouvai  chez  ApoUodore.  C'était  un  Corinthien  avec  qui  j'avais 
des  liaisons,  et  qui  en  avait  eu  autrefois  avec  Denys  :  il  devait 
retourner  quelque  mois  après  à  Corinthe;  je  résolus  de  l'accom- 
pagner, et  de  contempler  à  loisir  un  des  plus  singuliers  phéno- 
mènes de  la  fortune. 

En  arrivant  dans  cette  ville  ,  nous  trouvâmes  à  la  porte  d'un 
cabaret  un  gros  homme  enveloppé  d'un  méchant  habit,  à  qui  le 
maître  de  la  maison  semblait  accorder  par  pitié  les  restes  de 
quelques  bouteilles  de  vin.  Il  recevait  et  repoussait  en  riant  les 
plaisanteries  grossières  de  quelques  femmes  de  mauvaise  vie,  et 
ses  bons  mots  amusaient  la  populace  assemblée  autour  de  lui. 

Eurvale  me  proposa,  je  ne  sais  sous  quel  prétexte ,  de  descen- 
dre de  voiture  et  de  ne  pas  quitter  cet  homme.  Nous  le  suivî- 
mes en  un  endroit  où  l'on  exerçait  des  femmes  qui  devaient ,  à 
la  prochaine  fête  ,  chanter  dans  les  chœurs  :  il  leur  faisait  répé- 
ter leur  rôle ,  dirigeait  leur  voix  ,  et  disputait  avec  elles  sur  la 
manière  de  rendre  certains  passages.  Il  fut  ensuite  chez  un  par- 
fumeur ,  où  s'offrirent  d'abord  à  nos  yeux  le  philosophe  Diogène 
et  le  musicien  Aristoxène  ',  qui  depuis  quelques  jours  étaient 
arrivés  à  Corinthe.  Le  premier,  s'approchant  de  l'inconnu  ,  lui 
dit  :  «  Tu  ne  méritais  pas  le  sort  que  tu  éprouves.  Tu  compa- 
tis doue  à  mes  maux,  répondit  cet  infortuné,  je  t'en  remercie. 
Moi ,  compatir  à  tes  maux  !  reprit  Diogène  :  tu  te  trompes  ,  vil 
esclave;  tu  devais  vivre  et  mourir  conmie  ton  père,  dans  l'effroi 
des  tyrans  ;  et  je  suis  indigné  de  te  voir  dans  une  ville  où  tu 
peux  sans  crainte  goûter  encore  quelques  plaisirs.  » 

Euryale,  dis-je  alors  tout  étonné,  c'est  donc  là  le  roi  de  Sy- 
racuse ?  C'est  lui-même,  répondit-il  :  il  ne  me  reconnaît  pas, 
sa  vue  est  affaiblie  par  les  excès  du  vin  ;  écoulons  la  suite  de  la 
conversation.  Denys  la  soutint  avec  autant  d'esprit  que  de  mo- 
dération. Aristoxène  lui  demanda  la  cause  de  la  disgrâce  de 
Platon.  «  Tous  les  maux  assiègent  un  tyran,  répondit-il  ;  le  plus 
dangereux  est  d'avoir  des  amis  qui  lui  cachent  la  vérité.  Je  suivis 
leurs  avis  i  j'éloignai  Platon.  Qu'en  arriva-til?  j'étais  roi  à  Sy- 

I  C'est  le  même,  saos  doute,  dont  il  nous  reste  nu  traité  de  musique, 
insère  dans  le  recueil  de  Me'ibomius. 
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racuse ,  je  suis  maître  d'école  à  Coiiiithe.  »  En  effet,  nous  le 
%'îiues  plus  d'une  fois  dans  un  carrefour  expliquer  à  des  enfans 
les  principes  de  la  grammaire. 

Le  même  motif  qui  m'avait  conduit  à  Corinthe  y  attirait  jour- 
nellement quantité  d'étrangers.  Les  uns  ,  à  l'aspect  de  ce  mal- 
heureux prince  ,  laissaient  échapper  des  mouvemens  de  pitié  ; 
la  plupart  se  repaissaient  avec  délices  d'un  spectacle  que  les  cir- 
constances rendaient  plus  intéressant.  Comme  Philippe  était  sur 
le  point  de  donner  des  fers  à  la  Grèce  ,  ils  assouvissaient  sur  le 
roi  de  Syracuse  la  haine  que  leur  inspirait  le  roi  de  Macédoine. 
■L'exemple  instructif  d'un  tyran  plongé  tout  à  coup  dans  la  plus 
profonde  humiliation  fut  hienlôt  l'unique  consolation  de  ces  fiers 
républicains;  quelque  temps  après  les  Lacédémoniens  ne  ré- 
pondirent aux  menaces  de  Philippe  que  par  ces  mots  énergiques  : 
Dentjs  à  Corinthe. 

Nous  eûmes  plusieurs  conversations  avec  ce  dernier  ;  il  faisait 
sans  peine  l'aveu  de  ses  fautes  ,  apparemment  parce  qu'elles  ne 
lai  avaient  guère  coûté.  Euryale  voulut  savoir  ce  qu'il  pensait 
des  hommages  qu'on  lui  rendait  à  Syracuse.  J'entretenais  ,  ré 
pondit-il ,  quantité  de  sophistes  et  de  poètes  dans  mon  palais  ; 
Je  ne  les  estimais  point  ;  cependant  ils  me  faisaient  une  répu- 
tation. Mes  courtisans  s'aperçurent  que  ma  vue  commençait  à 
s'affaiblir;  ils  devinrent,  pour  ainsi  dire,  tous  aveugles;  ils  ne 
discernaient  plus  rien  ;  s'ils  se  rencontraient  en  ma  présence , 
ils  se  heurtaient  les  uns  contre  les  autres  :  dans  nos  soupers 
j'étais  obligé  de  diriger  leurs  mains  ,  qui  semblaient  errer  sur 
la  table.  Et  n'étiez-vous  pas  offensé  de  celte  bassesse  ?  lui  dit 
Euryale.  Quelquefois ,  reprit  Denys;  mais  il  est  si  doux  de 
pardonner  ! 

Dans  ce  moment  un  Corinthien  qui  voulait  être  plaisant ,  et 
dont  on  soupçonnait  la  probité ,  parut  sur  le  seuil  de  la  porte  ; 
il  s'arrêta,  et,  pour  montrer  qu'il  n'avait  point  de  poignard  sous 
sa  robe ,  il  affecta  de  la  secouer  à  plusieurs  reprises ,  comme 
font  ceux  qui  abordent  les  tyrans.  Cette  épreuve  serait  mieux 
placée,  lui  dit  le  prince  ,  quand  vous  sortirez  d'ici. 

Quelques  momens  après,  un  autre  particulier  entra,  et  l'excé- 
dait par  ses  importunités.  Denys  nous  dit  tout  bas  en  soupirant  : 
«  Heureux  ceux  qui  ont  appris  à  souffrir  dès  leur  enfance  ! 

De  pareils  outrages  se  renouvelaient  à  tous  momens  :  il  cher- 
chait lui-même  à  se  les  attirer;  couvert  de  haillons,  il  passait 
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sa  vie  dans  les  cabarets  ,  dans  les  rues ,  avec  des  gens  du  peu- 
ple, devenus  les  compagnons  de  ses  plaisirs.  On  discernait  en- 
core dans  son  âme  ce  fonds  d'inclinations  basses  qu'il  reçut  de 
la  nature,  et  ces  sentiniens  élevés  qu'il  devait  à  son  premier 
état  ;  il  parlait  comme  un  sage  ,  il  agissait  comme  un  fou.  Je  ne 
pouvais  expliquer  le  mystère  de  sa  conduite  ;  un  Sjracusain  , 
qui  l'avait  étudié  avec  attention  ,  me  dit  Outre  que  son  esprit 
est  trop  faible  et  trop  léger  pour  avoir  plus  de  mesure  dans  l'ad- 
■versité  que  dans  la  prospérité ,  il  s'est  aperçu  (jue  la  vue  d'un 
tyran,  même  détrôné ,  répand  la  défiance  et  l'effroi  parmi  les 
hommes  libres.  S'il  préférait  l'obscurité  à  l'avilissement ,  sa 
tranquillité  serait  suspecte  aux  Corinthiens,  qui  favorisent  la  ré- 
volte de  la  Sicile.  Il  craint  qu'ils  ne  parviennent  à  le  craindre  , 
et  se  sauve  de  leur  haine  par  leur  mépris. 

Il  l'avait  (obtenu  tout  entier  pendant  mon  séjour  à  Corinthej^ 
et  dans  la  suite  il  mérita  celui  de  toute  la  Grèce.  Soit  misèi-e  , 
soit  dérangement  d'esprit ,  il  s'enrôla  dans  une  troupe  de  prê- 
tres de  Cybèle  ;  il  parcourait  avec  eux  les  villes  et  les  bourgs  , 
un  tympanon  à  la  main  ,  chantant,  dansant  autour  de  la  figure 
de  la  déesse ,  et  tendant  la  main  pour  recevoir  quelques  faibles 
aumônes. 

Avant  de  donner  ces  scènes  humiliantes,  il  avait  eu  la  per- 
mission de  s'absenter  de  Corinthe  et  de  voyager  dans  la  Grèce. 
Le  roi  de  Macédoine  le  reçut  avec  distinction.  Dans  leur  pre- 
mier entretien,  Philippe  lui  demanda  comment  il  avait  pu  per- 
dre cet  empire  que  son  père  avait  conservé  pendant  si  long- 
temps? «  C'est,  répondit-il,|  que  j'héritai  de  sa  puissance  et 
non  de  sa  fortune.  »  Un  Corinthien  lui  ayant  déjà  fait  la  même 
question  ,  il  avait  répondu  :  «  Quand  mon  père  monta  sur  le 
trône  ,  les  Syracusains  étaient  las  de  la  démocratie  ;  quand  on 
m'a  forcé  d'en  descendre  ,  ils  l'étaient  de  la  tyrannie.  »  fn  jour 
qu'à  la  table  du  roi  de  Macédoine  on  s'entretenait  des  poésies  de 
Denys  l'Ancien  :  a  Mais  quel  temps  choisissait  votre  père  ,  lui 
dit  Philippe  pour  composer  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  ? 
Celui,  répondit-il,  que  vous  et  moi  passons  ici  à  boire.  » 

Ses  vices  le  précipitèrent  deux  fois  dans  l'infortune,  et  sa  des- 
tinée lui  opposa  chaque  fois  un  des  plus  grands  hommes  que  ce 
siècle  ait  produits  :  Dion  en  ce  premier  lieu  ,  et  Timoléon  en- 
suite. Je  vais  parler  de  ce  dernier ,  et  je  raconterai  ce  que  j'ea 
appris  dans  les  dernières  aunées  de  mon^séjour  en  Grèce. 
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On  a  vu  plus  haut  '  qu'après  la  mort  de  son  frère  ,  Timoléon 
s'était  éloigné  pendant  quel(|ue  temps  de  Corinthe,  et  pour  tou- 
jours des  affaires  publiques.  Il  avait  passé  près  de  vingt  ans  dans 
cet  exil  volontaire  ,  lorsque  ceux  de  Syracuse  ,  ne  pouvant  plus 
résister  à  leurs  tjrans ,  implorèrent  l'assistance  des  Corinthiens, 
dont  ils  tirent  leur  origine.  Ces  derniers  résolurent  de  lever  des 
troupes  ;  mais  ,  comme  ils  balançaient  sur  le  choix  du  général , 
une  voix  nomma  par  hasard  Timoléon  ,  et  fut  suivie  à  l'instant 
d'une  acclamation  universelle.  L'accusation  autrefois  intentée 
contre  lui  n'avait  été  que  suspendue;  les  juges  lui  en  remirent 
la  décision  ;  Timoléon  ,  lui  dirent-ils ,  suivant  la  manière  dont 
vous  vous  conduirez  en  Sicile,  nous  conclurons  que  vous  avez 
fait  mourir  un  frère  ou  un  tyran. 

Les  Syracusains  se  croyaient  alors  sans  ressource.  Icétas,  chef 
des  Léontins  ,  dont  ils  avaient  demandé  l'appui,  ne  songeait 
qu'à  les  asservir  ^  il  venait  de  se  liguer  avec  les  Carthaginois. 
Maître  de  Syracuse ,  il  tenait  Denys  assiégé  dans  la  citadelle. 
La  flotte  de  Carthage  croisait  aux  environs  pour  intercepter  celle 
de  Corinthe.  Dans  l'intérieur  de  l'île  une  fatale  expérience  avait 
appris  aux  villes  grecques  à  se  défier  de  tous  ceux  qui  s'em- 
pressaient de  les  secourir. 

Timoléon  part  avec  dix  galères  et  un  petit  nombre  de  soldats  ; 
malgré  la  flotte  des  Carthaginois,  il  aborde  en  Italie,  et  se 
rend  bientôt  après  à  Tauroménium  en  Sicile.  Entre  celte  ville  et 
celle  de  Syracuse  est  la  ville  d'Adranum  ,  dont  les  habitang 
avaient  appelé  les  uns  Icétas  et  les  autres  Timoléon.  Ils  mar- 
chent tous  deux  en  même  temps,  le  premier  à  la  tête  de  cinq 
mille  hommes ,  le  second  avec  douze  cents.  A  trente  stades  " 
d'Adranum ,  Timoléon  apprend  que  les  troupes  d'Icétas  viennent 
d'arriver ,  et  sont  occupés  à  se  loger  autour  de  la  ville  ;  il 
précipite  ses  pas  ;  et  fond  sur  elles  avec  tant  d'ordre  et  d'impé- 
tuosité, qu'elles  abandonnent  sans  résistance  le  camp ,  le  bagage 
et  beaucoup  de  prisonniers. 

Ce  succès  changea  tout  à  coup  la  disposition  des  esprits  et  la 
face  des  affaires  :  la  révolution  fut  si  prompte  ,  que  cinquante 
jours  après  son  arrivée  en  Sicile  ,  Timoléon  vit  les  peuples  de 
cette  île  briguer  son  alliance  ;  quelques  uns  des  tyrans  joindre 

1  Voyez  le  chapitre  IX  de  cet  ouvrage. 

2  Une  lieue  trois  cent  ticiUe-ciuq  toises. 
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leurs  forces  aux  siennes  ;  Denj s  lui-même  se  rendre  à  discié- 
tion ,  et  lui  remettre  la  citadelle  de  Syracuse  avec  les  trésors  et 
les  troupes  qu'il  avait  pris  soin  d'y  rassembler. 

Mon  objet  n'est  pas  de  traiter  ici  les  détails  d'une  si  glo- 
rieuse expédition.  Je  dirai  seulement  que ,  si  Timoléon ,  jeune 
encore ,  avait  montré  dans  les  combats  la  maturité  d'un  âge 
avancé,  il  montra  sur  le  déclin  de  sa  vie  la  chaleur  et  raclivité 
de  la  jeunesse  .  je  dirai  qu'il  développa  tous  les  talens ,  toutes 
les  qualités  d'un  grand  général  ;  qu'à  la  tête  d'un  petit  nombre 
de  troupes  il  délivra  la  Sicile  des  tyrans  qui  l'opprimaient ,  et  la 
défendit  contre  une  puissance  encore  plus  formidable  qui  vou- 
lait l'assujétiri  qu'avec  six  mille  hommes  il  mit  en  fuite  une 
armée  de  soixante-dix  mille  Carthaginois  ;  et  qu'enfin  ses  pro- 
jets étaient  médités  avec  tant  de  sagesse  qu'il  parut  maîtriser 
les  hasards  et  disposer  des  événemens. 

Mais  la  gloire  de  Timoléon  ne  consiste  pas  dans  cette  conti- 
nuité rapide  de  succès  qu'il  attribuait  lui-même  à  la  fortune , 
et  dont  il  faisait  rejaillir  l'éclat  sur  sa  patrie  ;  elle  est  établie 
sur  une  suite  de  conquêtes  plus  dignes  de  la  reconnaissance  des 
hommes. 

Le  fer  avait  moissonné  une  partie  des  habitans  de  la  Sicile  ; 
d'autres  ,  en  giand  nombre ,  s'étant  dérobés  par  la  fuite  à  Top- 
pression  de  leurs  despotes ,  s'étaient  dispersés  dans  la  Grèce , 
dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  sur  les  côtes  de  l'Asie.  Corinthe  , 
remplie  du  même  esprit  que  son  général,  les  engagea  par  ses 
députés  à  retourner  dans  leur  patrie  ;  elle  leur  donna  des  vais- 
seaux ,  des  chefs  ,  une  escorte  ,  et,  à  leur  arrivée  en  Sicile  ,  des 
terres  à  partager.  En  même  temps ,  des  hérauts  déclarèrent  de 
sa  part  aux  jeux  solennels  de  la  Grèce  qu'elle  reconnaissait  l'in- 
dépendance de  Syracuse  et  de  toute  la  Sicile. 

A  ces  cris  de  liberté  ,  qui  retentirent  aussi  dans  foute  l'Italie, 
soixante  mille  hommes  se  rendirent  à  Syracuse,  les  uns  pour  y 
jouir  des  droits  de  citoyens ,  les  autres  pour  être  distribués  dans 
l'intérieur  de  l'ile. 

La  forme  du  gouvernement  avait  récemment  essuyé  de  fré- 
quentes révolutions ,  et  les  lois  étaient  sans  vigueur.  Elles 
avaient  été  rédigées  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  par  une  as- 
semblée d'hommes  éclairés ,  à  la  tête  desquels  était  ce  Dioclés 
dont  la  mémoire  fut  consacrée  par  un  temple  que  l'ancien  Denys 
fit  démolir.  Ce  législateur  sévère  avait  défendu  sous  peine  de 
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mort  de  paraître  avec  des  armes  dans  la  place  publique,  Quelque 
temps  après  les  ennemis  ayant  fait  une  irruption  aux  environs 
de  Syracuse ,  il  sort  de  chez  lui  l'épée  à  la  main  ^  il  apprend  au 
même  instant  qu'il  s'est  élevé  une  émeute  dans  la  place  ;  il  y 
court.  Un  particulier  s'éciie  :  «  Vous  venez  d'abroger  votre  lof. 
Dites  plutôt  que  je  l'ai  confirmée ,  répondit-il  en  se  plongeant: 
l'épée  dans  le  sein. 

Ses  lois  établissaient  la  démocratie;  mais,  pour  corriger  le^ 
vices  de  ce  gouvernement ,  elles  poursuivaient  avec  vigueur 
toutes  les  espèces  d'injustices  ;  et  pour  ne  rien  laisser  aux  ca- 
prices des  juges  ,  elles  attachaient ,  autant  qu'il  est  possible  , 
une  décision  à  chaque  contestation ,  une  peine  à  chaque  délit. 
Cependant ,  outre  qu'elles  sont  écrites  en  ancien  langage  ,  leur 
extrême  précision  nuit  à  leur  clarté.  Timoléon  les  revit  avec 
Céphalus  et  Denys  ,  deux  Corinthiens  qu'il  avait  attirés  auprès 
de  lui.  Celles  qui  concernent  les  particuliers  furent  conservées 
avec  des  interprétations  qui  en  déterminent  le  sens  :  on  réforma 
celles  qui  regardent  la  constitution  ,  et  l'on  réprima  la  licence 
du  peuple  sans  nuire  à  sa  liberté.  Pour  lui  assurer  à  jamais  la 
jouissance  de  cette  liberté,  Timoléon  l'invita  à  détruire  toutes 
ces  citadelles  qui  servaient  de  repaires  aux  tyrans. 

La  puissante  république  de  Carthage  forcée  de  demander  l'a 
paix  aux  Syracusains  ,  les  oppresseurs  de  la  Sicile  successivement 
détruits  ,  les  villes  rétablies  dans  leur  splendeur,  les  campagnes 
couvertes  de  moissons,  un  commerce  florissant,  partout  l'i- 
mage de  l'union  et  du  bonheur,  voilà  les  bienfaits  que  Timo- 
léon répandit  sur  cette  belle  contrée  :  voici  les  fruits  qu'il  en  re- 
cueillit lui-même. 

Réduit  volontairement  à  l'état  de  simple  particulier,  il  vit  sa 
considération  s'accroître  de  jour  en  jour.  Ceux  de  Syracuse  le 
forcèrent  d'accepter  dans  leur  ville  une  maison  distinguée ,  et 
aux  environs  d'une  retraite  agréable ,  où  il  coulait  des  jours 
tranquilles  avec  sa  femme  et  ses  enfans,  qu'il  avait  fait  venir  de 
Corinthe.  Il  y  recevait  sans  cesse  les  tributs  d'estime  et  de  re- 
connaissance que  lui  offraient  les  peuples  ,  qui  le  regardaient 
comme  leur  second  fondateur.  Tous  les  traités ,  tous  les  régle- 
mens  qui  se  faisaient  en  Sicile,  on  venait  de  près,  de  loin ,  les 
soumettre  à  ses  lumières  ,  et  rien  ne  s'exécutait  qu'avec  son 
approbation. 

11  perdit  la  vue  dans  un  âge  assez  avancé.  Les  Syracusains- 
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.plus  touchés  de  son  malheur  qu'il  ne  le  fut  lui-niênje  ,  redoii- 
blèient  tlaltentions  à  son  égavil.  Ils  lui  amenaient  les  étrangers 
<jui  venaient  chez  eux.  A  oilà  ,  disaient-ils  ,  noire  l)ieiifaitein-, 
jiotre  père  ;  il  a  préféré  au  triomphe  brillant  qui  l'attendait  .i 
Corinthe,à  la  gloire  qu'il  aurait  acquise  dans  la  Grèce,  le 
plaisir  de  \ivre  au  milieu  de  ses  enfans.  Ximoléon  n'opposait 
aux  louanges  qu'on  lui  prodiguait  que  cette  réponse  modeste  : 
a  Les  dieux  voulaient  sauver  la  Sicile  ;  je  leur  rends  grâces  de 
«l'avoir  choisi  pour  l'instrument  de  leurs  bontés.  » 

L'amour  des  Syracusaiiis  éclatait  encore  plus  lorsque ,  dans 
l'assemblée  générale ,  on  agitait  quelque  question  importante. 
Des  députés  l'invitaient  à  s'y  rendre;  il  montait  sur  un  char  : 
4lès  qu'il  paraissait,  tout  le  peuple  le  saluait  à  grands  ci  is-.Timoléon 
saluait  le  peuple  à  son  tour,  et  après  que  les  transports  de  joie  et 
d'amour  avaient  cessé,  il  s'informait  du  sujet  de  la  délibération, 
«t  donnait  son  avis  ,  qui  entraînait  tous  les  suffrages.  A  son 
retour,  il  les  traversait  de  nouveau  la  place  ,  et  les  mêmes  accla- 
jnations  le  suivaient  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  perdu  de  vue. 

La  reconnaissance  des  Syracusaiiis  ne  pouvait  s'épuiser.  Ils 
décidèrent  que  le  jour  de  sa  naissance  serait  regardé  comme 
un  jour  de  fête,  et  qu'ils  demanderaient  un  général  à  Corintiie 
toutes  les  fois  qu'ils  auraient  une  guerre  à  soutenir  contre 
quelque  nation  étrangère. 

A  sa  mort,  la  douleur  publique  ne  trouva  de  soulagement 
que  dans  les  honneurs  accordés  à  sa  mémoire.  On  donna  le 
temps  aux  hibitans  des  villes  voisines  de  se  rendre  a  Sjrncuse 
pour  assister  au  convoi.  Des  jeunes  gens  choisis  par  le  sort 
portèrent  le  corps  sur  leurs  épaules.  Il  était  étendu  sur  un  lit 
richement  paré  ;  un  nombre  infini  d'hommes  et  de  fenunes  l'ac- 
compagnaient,  couronnés  de  fleurs ,  vêtus  de  robes  blanc  lies, 
et  faisait  retentir  les  airs  du  nom  et  des  louanges  de  ïimoléoii  -, 
mais  leurs  géuiissemens  et  leurs  larmes  attestaient  encore  mieux 
leur  tendresse  et  leur  douleur. 

Quand  le  corps  fut  mis  sur  le  bûcher,  un  héraut  lut  à  haute 
voix  le  décret  suivant  :  Le  peuple  de  Syracuse  ,  en  reconn.iis- 
sance  de  ce  que  Timoléon  a  détruit  les  tyrans ,  vaincu  les  bar- 
bares,  rétabli  plusieurs  grandes  villes,  et  donné  des  lois  aux 
Siciliens ,  a  résolu  de  consacrer  deux  cents  mines  '  à  ses  funé_ 

I   Dix  huit  iniUe  livres, 
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railles ,  et  d'honorer  tous  les  ans  sa  mémoire  par  des  combats 
de  musique,  des  courses  de  chevaux  et  des  jeux  gymniques.» 

D'autres  généraux  se  sont  signalés  par  des  conquêtes  plus 
brillantes  ;  aucun  n'a  fait  de  si  gi'andes  choses.  Il  entreprit  la 
guerre  pour  travailler  au  bonheur  de  la  Sicile  ,  et  quand  il  l'eut 
terminée ,  il  ne  lui  resta  plus  d'autre  ambition  que  d'être  aimé« 

Il  fit  respecter  et  chérir  l'autorité  pendant  qu'il  en  était  re- 
vêtu ;  lorsqu'il  s'en  fut  dépouillé  ,  il  la  respecta  et  la  chérit  plus 
<}ue  les  autres  citoyens.  Un  jour,  en  pleine  assemblée,  denx 
orateurs  osèrent  l'accuser  d'avoir  malversé  dans  les  places  qu'il 
avait  remplies.  Il  arrêta  le  peuple  soulevé  contre  eux  :  «  Je  n'ai 
.'iffronté  ,  dit-il ,  tant  de  travaux  et  de  dangers  que  pour  mettre 
le  moindre  des  citoyens  en  état  de  défendre  les  lois  et  de  dire 
librement  sa  pensée.  » 

11  exerça  sur  les  cœurs  un  empire  absolu ,  parce  qu'il  fut 
(îoux  ,  modeste  ,  simple  ,  désintéressé  ,  et  surtout  infiniment 
juste.  Tant  de  vertus  désarmaient  ceux  qui  étaient  accablés  de 
l'éclat  de  ses  actions  et  de  la  supériorité  de  ses  lumières.  Ti- 
inoléon  éprouva  qu'après  avoir  rendu  de  gi-ands  services  à  une 
n  ation  ,  il  suffit  de  la  laisser  faire  pour  en  être  adoré. 
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Suilc  de  la  Lililiotlic(|ue.   Physique.  Histoire  naturelle.  Génies. 


A  mon  arrivée  de  Corintlie  ,  je  retournai  chez  Enclide  :  il  me 
restait  à  parcourir  une  partie  de  sa  bibliothèque  :  je  l'y  trouvai 
avec  INIéton  et  Anaxarque.  Le  premier  était  d'Aerigente  en  Si- 
cile, et  de  la  même  famille  que  le  célèbre  Empédocle  ;  le  second 
était  d'Abdère  en  Thrace ,  et  de  l'école  de  Démocrite  ;  tons  deux 
un  livre  à  la  main  ,  paraissaient  ensevelis  dans  une  méditation 
profonde. 

Euclide  me  montra  quelques  traités  sur  les  animaux  ,  sur  les 
plantes,  sur  les  fossiles.  Je  ne  suis  pas  fort  riche  en  ce  genre, 
me  dit-il  ;  le  goût  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  physique  pro- 
prement dite  ne  s'est  introduit  parmi  nous  que  depuis  quel- 
ques années.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  hommes  de  génie  ne  se 
soient  anciennement  occupés  de  la  nature;  je  vous  ai  montré 
autrefois  leurs  ouvrages ,  et  vous  vous  rappelez  sans  doute  ce 
discours  où  le  grand  prêtre  de  Cérès  vous  donna  une  idée  suc- 
cincte de  leurs  systèmes  ' .  Vous  apprîtes  alors  qu'ils  cherchè- 
rent à  connaître  les  causes  plutôt  que  les  effets,  la  matière  des 
êtres  plutôt  que  leurs  formes. 

Socrate  dirigea  la  philosophie  vers  l'utilité  publique,  et  ses 
disciples,  à  son  exemple,  consacrèrent  leurs  veilles  à  l'étude 
de  l'homme.  Celle  du  reste  de  l'univers  ,  suspendue  pendant 
près  d'un  siècle ,  et  renouvelée  de  nos  jours  ,  procède  avec  plus 
de  lumières  et  de  sagesse.  On  agite,  à  la  vérité,  ces  questions 
générales  qui  avaient  divisé  les  anciens  philosophes  :  mais  on 
tâche  en  même  temps  de  remonter  des  effets  aux  causes  ,  du 
connu  à  l'inconnu.  En  conséquence ,  on  s'occupe  des  détails  avec 

I   Voyez  le  cliapitre  XXX  do  cet  Ouvrage. 
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un  soin  pailiculier ,  et  l'on  connnenee  à  recueillir  les  faits  et  à 
les  comparer. 

Un  défaut  essentiel  arrêtait  autrefois  les  progrès  de  la  science  ; 
011  n'était  pas  assez  attentif  à  expliquer  l'essence  de  chaque 
corps,  ni  à  définir  les  ternies  dont  on  se  servait  :  cette  négligence 
avait  fini  par  inspirer  tant  de  dégoût,  que  l'étude  de  la  physi- 
que fut  abandonnée  au  moment  précis  où  commença  l'art  des 
définitions.  Ce  fut  au  temps  de  Sociale. 

A  ces  mots  Anaxarque  et  Méton  s'approchèrent  de  nous.  Est 
ce  que  Déniociite,  dit  le  premier  ,  n'a  pas  donné  des  définitions 
exactes?  Est-ce  qu'Enipédocle  ,  dit  le  second,  ne  s'est  pas  atta- 
ché à  l'analyse  des  corps?  Plus  fréquemiucnt  que  les  autres  phi- 
losophes, répondit  Euclide,  uinis  pas  aussi  souvent  qu'ils  l'au- 
raient dû.  La  conversation  devint  alors  plus  animée  :  Euclide 
défendait  avec  vivacité  la  doctrine  d'Aristote  son  ami  ;  Anaxarqne 
et  Melon  celle  de  leurs  compatriotes.  Ils  accusèrent  plus  d'une 
fois  Aristote  d'avoir  altéré  dans  ses  ouvrages  les  systèmes  des 
anciens  ,  ponr  les  conib.ittre  avec  avantage.  Méton  alla  plus 
loin:  il  prétendit  qu' Aristote  ,  PLilon,  Socrate  même  ,  avaient 
puisé  dans  les  écrits  des  pytliagoriciens  d'Italie  et  de  Sicile  pres- 
que tout  ce  qu'ils  ont  enseigné  sur  la  nature  ,  la  politique  et  la 
morale.  C'est  dans  ces  heureuses  contrées ,  ajoula-t-il ,  que  la 
vraie  philosophie  a  pris  naissance ,  et  c'est  à  Pythagore  que  l'on 
doit  ce  bienfait. 

J'ai  une  profonde  vénération  pour  ce  grand  homme  ,  reprit 
Euclide  ;  mais  puisque  lui  et  d'autres  philosophes  se  sont  appro- 
prié, sans  en  avertir,  les  richesses  de  l'Egypte,  de  l'Orient  et 
de  tous  les  peuples  que  nous  mommons  barbares,  n'avions-nons 
pas  le  même  droit  de  les  transporter  dans  la  Grè(;e?  Ayons  le  cou- 
rage de  nous  pardonner  mutuellement  nos  larcins  :  ayez  celui 
de  rendre  à  mon  ami  la  justice  qu'il  mérite.  Je  lui  ai  souvent 
ouï  dire  qu'il  faut  discuter  les  opinions  avec  l'équité  d'un  ar- 
bitre impartial  ;  s'il  s'est  écarté  de  cette  règle,  je  le  condanmc. 
Il  ne  cite  pas  toujours  les  auteurs  dont  il  emprunte  des  lumières, 
parce  qu'il  a  déclaré  en  général  que  son  dessein  était  d'en 
profiter  :  il  les  cite  plus  souvent  quand  il  les  réfute,  parce  que 
la  célébrité  de  leur  nom  n'était  que  trop  capable  d'accréditer 
les  erreurs  qu'il  voulait  détruire. 

Aristote  s'est  emparé  du  dépôt  des  connaissances,  accru  pir 
vos  soins  et  par  les  nôtres;  il  l'augmentera  par  ses  travaux  ;  et, 
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en  le  faisant  passer  à  la  postérité ,  il  élèvera  le  plus  superbe 
des  moiiuiiiens ,  non  à  la  vanité  tl'une  école  en  particulier  ,  mais 
à  la  gloire  de  toutes  nos  écoles 

Je  le  connus  à  l'académie  ,  nos  liens  se  fortifièrent  avec  les 
années,  et,  depuis  qu'il  est  sorti  d'Athènes,  j'entretiens  avec 
lui  une  correspondance  suivie.  Vous ,  qui  ne  pouvez  le  juger 
que  d'après  le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  publiés ,  appre- 
nez quelle  est  l'étendue  de  ses  projets  ,  et  reprochez-lui ,  si 
vous  l'osez  ,  des  erreurs  et  des  omissions. 

La  nature ,  qui  ne  dit  rien  à  la  plupart  des  hommes  ,  l'avertit 
de  bonne  heure  qu'elle  l'avait  choisi  pour  son  confident  ou  son 
interprète.  Je  ne  vous  dirai  pas  que,  né  avec  les  plus  heureuses 
dispositions,  il  fit  les  plus  rapides  progrès  dans  la  carrière  des 
sciences  et  des  arts  ;  qu'on  le  vit  ,  dès  sa  tendre  jeunesse  , 
dévorer  les  ouvrages  des  philosophes ,  se  délasser  dans  ceux 
des  poètes  ,  s'approprier  les  connaissances  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps  :  ce  serait  le  louer  comme  on  loue  le  commun 
des  grands  hommes.  Ce  qui  le  distingue  ,  c'est  le  goût  et  le  gé- 
nie de  l'observation  ;  c'est  d'allier  dans  les  recherches  l'activité 
la  plus  surprenante  avec  la  constance  la  plus  opiniâtre;  c'est  en- 
core celle  vue  perçante  ,  cette  sagacité  extraordinaire  qui  le 
conduit  dans  un  instant  aux  résultats ,  et  qui  ferait  croire  sou- 
vent que  son  esprit  agit  plutôt  par  instinct  que  par  réflexion  ; 
c'est  enfin  d'avoir  conçu  que  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  pré- 
sentent à  nos  yeux  n'est  qu'une  suite  immense  de  faits ,  tenant 
tous  n  une  c!iaîne  commune  ,  souvent  trop  semblables  pour  n'ê- 
tre pas  facilement  confondus ,  et  trop  différens  pour  ne  devoir 
pas  être  distingués.  De  là  le  parti  qu'il  a  pris  d'assurer  sa  mar- 
che par  le  doute ,  de  l'éclairer  par  l'usage  fréquent  des  défini- 
tions ,  des  divisions  et  subdivisions  ,  et  de  ne  s'avancer  vers  le 
séjour  de  la  vérité  qu'après  avoir  reconnu  les  dehors  de  l'en- 
ceinte qui  la  tient  renfermée. 

Telle  est  la  méthode  qu'il  suivra  dans  l'exécntion  d'un  projet 
qui  elfraierait  tout  autre  que  lui  :  c'est  l'histoire  générale  et 
particulière  de  la  nature.  Il  prendra  d'abord  les  grandes  masses, 
l'origine  ou  l'éternité  du  monde,  les  causes,  les  principes  et 
l'essence  des  êtres  ;  la  nature  et  l'action  réciproque  des  élé- 
naens;  la  composition  et  la  décomposition  des  corps.  Là  seront 
rappelées  et  discutées  les  questions  sur  l'infini,  sur  le  mouve- 
ment, le  vide,  l'espace  et  le  temps. 


334  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

Il  décrira,  en  tout  ou  en  partie,  ce  qui  existe  etce  qui  s'opère 
dans  les  cieux,  dans  l'intérieur  et  sur  la  surface  de  notre  globe; 
dans  les  cieux,  les  météores,  les  distances  et  les  révolutions  des 
planètes ,  la  nature  des  astres  et  des  sphères  auxquelles  ils  sont 
attachés  ;  dans  le  sein  de  la  terre,  les  fossiles,  les  minéraux; 
les  secousses  violentes  qui  bouleversent  le  globe  ;  sur  sa  sur- 
face ,  les  mers,  les  fleuves,  les  plantes,  les  animaux. 

Comme  Ibouime  est  sujet  à  une  infinité  de  besoins  et  de  de- 
voirs, il  sera  suivi  dans  tous  ses  rapports.  L'anatomie  du  corps 
humain ,  la  nature  et  les  facultés  de  l'âme ,  les  objets  et  les  or- 
ganes des  sensations ,  les  règles  propres  à  diriger  les  plus  fines 
opérations  de  l'esprit  et  les  plus  secrets  mouvemens  du  cœur, 
les  lois,  les  gouvernemens,  les  sciences,  les  arts;  sur  tous  ces 
objets  intéressans  ,  l'historien  joindra  ses  lumières  à  celles  des 
siècles  qui  l'ont  précédé  ;  et ,  conformément  à  la  méthode  de 
plusieurs  philosophes,  appliquant  toujours  la  physique  à  la 
morale,  il  nous  rendra  plus  éclairés  pour  nous  rendre  plus 
heureux. 

Voilà  le  plan  d'Aristote,  autant  que  je  l'ai  pu  comprendre  par 
ses  conversations  et  par  ses  lettres  :  je  ne  sais  s'il  pourra  s'assu- 
jétir  à  l'ordre  que  je  viens  d'indiquer.  Et  pourquoi  ne  le  sui- 
vrait-il pas?  lui  dis-je.  C'est,  répondit  Euclide,  que  certaines 
matières  exigent  des  éclaircissemens  préliminaires.  Sans  sortir 
de  son  cabinet,  où  il  a  rassemblé  une  bibliothèque  précieuse , 
il  est  en  état  de  traiter  quantité  de  sujets;  mais,  quand  il  fau- 
dra tracer  l'histoire  et  les  mœurs  de  tous  les  animaux  répan- 
dus sur  la  terre,  de  quelle  longue  et  pénible  suite  d'observa- 
tions n'aura-t-il  pas  besoin  !  Cependant  son  courage  s'enflamme 
par  les  obstacles;  outre  les  matériaux  qui  sont  entre  ses  mains, 
il  fonde  de  justes  espérances  sur  la  protection  de  Philippe,  dont 
il  a  mérité  l'estime ,  et  sur  celle  d'Alexandre,  dont  il  va  diriger 
l'éducation.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  ce  jeune  prince 
montre  un  goût  très-vif  pour  les  sciences,  j'espère  que,  parvenu 
au  trône ,  il  mettra  son  instituteur  à  portée  d'en  hâter  les 
progrès. 

A  peine  Euclide  eut  achevé,  qu'Anaxarque  prenant  la  parole  : 
Je  pourrais ,  dit-il,  attribuer  à  Démocrile  le  même  projet  que 
vous  prêtez  à  Aristote.  Je  vois  ici  les  ouvrages  sans  nombre 
qu'il  a  publiés  sur  la  nature  et  les  différentes  parties  de  l'univers; 
sur  les  anlmanx  et  les  plantes  ;  sur  notre  âme  ,  nos  sens ,  nos 
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devoirs,  nos  vertus  ;  sur  la  médecine,  l'anatoniie  ,  l'agriculture  , 
la  logique,  la  géométrie,  l'astronomie,  la  géographie;  j'ajoute 
sur  la  musique  et  la  poésie.  Et  je  ne  parle  pas  de  ce  style  en- 
chanteur qui  répand  des  grâces  sur  lesnialières  les  plus  abstrai- 
tes, l'estime  publique  l'a  placé  au  premier  rang  des  physiciens 
qui  ont  appliqué  les  effets  aux  causes.  On  admire  dans  ses  écrits 
une  suite  d'idées  neuves,  quelquefois  trop  hardies,  souvent  heu- 
reuses. Vous  savez  qu'à  l'exemple  de  Leucippe  son  maître  ,  dont 
il  perfectionna  le  système,  il  admit  le  vide,  les  atomes,  les  tour- 
billons ;  qu'il  regarda  la  lune  comme  une  terre  couverte  d'habi- 
tans;  qu'il  prit  la  voie  lactée  pour  une  multitude  de  petites  étoi- 
les; qu'il  réduisit  toutes  nos  sensations  à  celle  du  toucher,  et 
qu'il  nia  toujours  que  les  couleurs  et  les  autres  qualités  sensi- 
bles fussent  inhérentes  aux  corps. 

Quelques  unes  de  ces  vues  avaient  été  proposées;  mais  il  eut 
le  mérite  de  les  adopter  et  de  les  étendre.  Il  fut  le  premier  à 
concevoir  les  autres,  et  la  postériré  jugera  si  ce  sont  des  traits 
de  génie,  ou  des  écarts  de  l'esprit  :  peut-être  même  découvrira- 
t-elle  ce  qu'il  n'a  pu  que  deviner.  Si  je  pouvais  soupçonner  vos 
philosophes  de  jalousie,  je  dirais  que,  dans  leurs  ouvrages ,  Pla- 
ton affecte  de  ne  le  point  nommer,  et  Aristote  de  l'attaquer  sans 
cesse. 

Euclide  se  récria  contre  ce  reproche.  On  reprit  les  questions 
déjà  traitées i  tantôt  chaque  athlète  combattait  sans  second,  tan- 
tôt le  troisième  avait  à  soutenir  les  efforts  de  deux  autres.  En 
supprimant  les  discussions,  pour  m'en  tenir  aux  résultats ,  je 
vais  exposer  en  peu  de  mots  l'opinion  d'Aristote  et  celle  d'Em- 
pédocle  sur  l'origine  et  l'administration  de  l'univers.  J'ai  rap- 
porté dans  un  autre  endroit  celle  de  Démocrite  sur  le  même 
sujet  '. 

Tous  les  philosophes ,  dit  Euclide,  ont  avancé  que  le  monde 
avait  été  fait  pour  toujours  subsister,  suivant  les  uns;  pour  finir  an 
jour,  suivant  lesautres;  pour  finir  et  se  reproduire  dans  des  inter- 
valles périodiques,  suivant  les  troisièmes.  Aristote  soutient  que  le 
monde  a  toujours  été,  et  sera  toujours.  Permettez  que  je  vous  inter- 
rompe, dit  Méton  :  avant  Aristote,  plusieurs  de  nos  pvthagori. 
ciens,  et  entre  autres  Ocellus  de  Lucanie,  avaient  admis  l'éter- 
nité du  monde.  Je  l'avoue,  répondit  Euclide;  mais  Aristote  a 

I    Voyez  le  chapitre  XXX  de  cet  ouvrage. 
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fortifié  ce  senlinient  par  de  nouvelles  preuves.  Je  nie  home  à 
celles  qu'il  tire  du  mouvement.  En  eirel,  dit-il,  si  le  mouvement 
a  commencé,  il  fat  dans  l'origine  imprimé  à  des  êtres  préexis- 
tans;  ces  êtres  avaient  été  produits  ou  existaient  de  toute  éter- 
nité. Dans  le  premier  cas,  ils  ne  pment  être  produits  que  par 
un  mouvement  antérieur  à  celui  que  nous  supposons  être  le 
premier;  dans  le  second  cas,  il  faut  dire  que  les  êtres,  avant 
d'être  mus,  étaient  en  repos  :  or,  l'idée  du  repos  entraîne  tou- 
jom-s  celle  d'un  mouvement  suspendu ,  dont  il  est  la  privation. 
Le  mouvement  est  donc  éternel 

Quelques  uns  admettent  l'éternité  de  la  matière ,  et  donnent 
«ne  origine  à  l'univers  :  les  parties  de  la  matière,  disent  ils, 
furent  agitées  sans  ordre  dans  le  chaos,  jusqu'au  moment  ou 
elles  se  réunirent  pour  former  les  corps.  Nous  répondons  que 
leur  mouvement  devait  être  conforme  au  contraire  aux  lois  de 
la  nature  ,  puisque  nous  n'en  connaissons  pas  d'autres.  S'il  leur 
était  conforme,  le  monde  a  toujours  été  ;  s'il  leur  était  con- 
traire ,  il  n'a  jamais  pu  être  ;  car  dans  la  première  supposition, 
les  parties  de  la  matière  auraient  pris  d'elles-mêmes,  et  de  toute 
éternité ,  l'arrangement  qu'elles  conservent  aujourd'hui  ;  dans 
la  seconde ,  elles  n'auraient  jamais  pu  le  prendre,  puisque  le 
mouvement  contre  nature  sépare  et  détruit ,  au  lieu  de  réunir 
et  de  construire.  Et  qui  concevra  jamais  que  desmouvemeus  ir- 
réguliers aient  pu  composer  des  substances  telles  que  les  os  ,  la 
chair,  et  les  autres  parties  de  notre  corps? 

Nous  apercevons  partout  une  suite  de  forces  motrices  qui ,' 
en  opérant  les  unes  sur  les  autres,  produisent  une  continuité  de 
causes  et  d'effets.  Ainsi  la  pierre  est  remuée  par  le  bâton ,  le 
bâton  par  le  bras  ,  le  bras  par  la  volonté,  etc.  La  série  de  ces 
forces,  ne  pouvant  se  prolonger  à  l'infini,  s'arrête  à  des  mo- 
teurs, ou  plutôt  à  un  moteur  unique  qui  existe  de  toute  éter- 
nité :  c'est  l'être  nécessaire,  le  premier  et  le  plus  excellent  des 
êtres; c'est  Dieu  lui-même.  Il  est  immuable,  intelligent,  indivi- 
sible, sans  étendue;  il  réside  an  dessus  de  l'enceinte  du  monde, 
il  y  trouve  son  bonheur  dans  la  contemplation  de  lui-même. 

Comme  sa  puissance  est  toujours  eu  action,  il  commnniqueet 
communiquerasans  interruption  le  mouvementau  premierniobile, 
à  la  sphère  des  cieux  où  sont  les  étoiles  fixes;  il  l'a  communiqué 
de  toute  éternité.  En  effet,  quelle  force  aurait  enchaîné  son  bras,  ou 
pourrait  l'enchaînerdans  la  suite  ?  Pourquoi  le  mouvement  aurait^ 
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niencé  dans  une  époque  plutôt  que  dans  une  autre?  pourquod 
finirail-il  un  jour? 

Le  niouvemeut  du  premier  mobile  se  communique  aux  sphè- 
res inférieures ,  et  les  fait  rouler  tous  les  jours  d'orient  en 
occident;  mais  chacune  d'elles  a  de  plus  un  ou  phisieurs 
monvemens  dirigés  par  des  substances  éternelles  et  immaté- 
l'iellcs. 

Ces  agens  secondaires  sont  subordonnés  au  premier  moteur, 
à  peu  près  comme  dans  une  armée  les  officiers  le  sont  au  gé- 
néral. Ce  dogme  uVst  pas  nouveau.  Suivant  les  traditions  anti- 
ques, la  Divinité  embrasse  la  nature  entière.  Quoiqu'on  les  ait 
altérées  par  des  fables  monstrueuses  ,  elles  n'eu  conservent 
pas  moins  les  débris  de  la  vraie  doctrine. 

Le  premier  mobile  étant  mu  par  l'action  immédiate  du  pre- 
mier moteur,  action  toujours  simple  ,  toujours  la  môme  ,  il  n'é- 
prouve point  de  changement,  point  de  génération  ni  de  corrup- 
tion. C'est  dans  celle  uniformité  constante  et  paisible  que  brille 
le  caractère  de  l'innuorlalilé. 

Il  en  est  de  même  des  sphères  inférieures  ;  mais  la  diversité 
de  leurs  mouvemens  produit  sur  la  terre  et  dans  la  région  sublu- 
naire des  révolutions  couliuuelles  ,  telles  que  la  destruction  et  la 
reproduction  des  corps. 

Euclide,  après  avoir  tâché  de  montrer  la  liaison  de  ces  effets 
aux  causes  qu'il  venait  de  leur  assigner ,  continua  de  cette  ma- 
nière : 

L'excellence  et  la  beauté  de  l'univers  consistent  dans  l'ordre 
qui  le  perpétue;  ordre  qui  éclate  plus  dans  les  cieux  que  sur  la 
terre;  ordre  auquel  tous  les  êtres  tendent  plus  ou  moins  direc- 
tement. Comme,  dans  une  maison  bien  réglée,  les  hommes  libres, 
les  esclaves,  les  butes  de  somme,  concourent  au  maintien  de  la 
communauté  avec  plus  ou  moins  de  zèle  et  de  succès,  suivant 
qu'ils  approchent  plus  ou  moins  de  la  personne  du  chef  ;  de 
même  dans  le  système  général  des  choses,  tous  les  efforts  soi>t 
dirigés  à  la  conservation  du  tout,  avec  plus  de  promptitude  et 
de  concert  dans  les  cieux,  où  l'influence  du  premier  moteur  se 
fait  mieux  sentir;  avec  plus  de  négligence  et  de  confusion  dans 
les  espaces  sublunaires,  parce  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  sw 
regards. 

De  celle  tendance  universelle  des  êtres  à  un  même  but,  il  ré- 
sulte que  la  nature ,  loin  de  rien  faire  dinutile ,  cherche  tou- 
I.  m.  15 


338  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

jours  le  mieux  possible ,  et  se  propose  une  fin  dans  toutes  ses 
opérations. 

Aces  mots,  les  deux  étrangers  s'écrièrent  à  la  fois  :  Eh!  pour- 
quoi recourir  à^des  causes  finales?  Qui  vous  a  dit  que  la  nature 
choisit  ce  qui  convient  le  mieux  à  chaque  espèce  d'êtres  ?  II 
pleut  sur  nos  campagnes ,  est-ce  pour  les  fertiliser  ?  non  sans 
doute;  c'est  parce  que  les  vapeurs  attirées  parle  soleil,  et  con- 
densées par  le  froid,  acquièrent  par  leur  réunion  une  gravité 
qui  les  précipite  sur  la  terre.  C'est  par  accident  qu'elles  font 
croître  votre  blé,  et  le  pourrissent  quand  il  est  amoncelé  dans 
votre  aire.  C'est  par  accident  que  vous  avez  des  dents  propres  à 
diviser  les  alimens  ,  et  d'autres  propres  à  les  broyer.  Dans  l'ori- 
gine des  choses  ,  ajouta  Méton  ,  quand  le  hasard  ébauchait  les 
animaux,  il  forma  des  têtes  qui  n'étaient  point  attachées  à  des 
cous.  Bientôt  il  parut  des  hommes  à  tête  de  taureau,  des  tau- 
reaux à  face  humaine.  Ces  faits  sont  confirmés  par  la  tradition,  qui 
place,  après  le  débrouillement  du  chaos  des  géans,des  corps  armés 
de  quantité  de  bras,  des  hommes  qui  n'avaient  qu'un  œil.  Ces  ra- 
ces périrent  par  quelque  vice  de  conformation ,  d'autres  ont  sub- 
sisté. Au  lieu  de  dire  que  ces  dernières  étaient  mieux  organisées, 
on  a  supposé  une  proportion  entre  leurs  actions  et  leur  fin  pré- 
tendue. 

Presque  aucun  des  anciens  philosophes ,  répondit  Euclide , 
n'a  cru  devoir  admettre  comme  principe  ce  qu'on  appelle  hasard 
ou  fortune.  Ces  mots  vagues  n'ont  été  employés  que  pour  ex- 
pliquer des  effets  qu'on  n'avait  pas  prévus ,  et  ceux  qui  tiennent 
à  des  causes  éloignées  ,  ou  jusqu'à  présent  ignorées.  A  propre- 
ment parler ,  la  fortune  et  le  hasard  ne  produisent  rien  par  eux- 
mêmes;  et  si,  pour  nous  conformer  au  langage  vulgaire,  nous 
les  regardons  comme  des  causes  accidentelles ,  nous  n'en  ad- 
metton^  pas  moins  l'intelligence  et  la  nature  pour  causes  pre- 
mièrci).  Vous  n'ignorez  pas ,  dit  alors  Anaxarque ,  que  le  mot 
nature  a  diverses  acceptions.  Dans  quel  sens  le  prenez-vous  ici? 
J'entends  par  ce  mot,  répondit  Euclide,  le  principe  du  mouve- 
ment subsistant  par  lui-même  dans  les  élémens  du  feu  ,  de  l'air, 
de  la  terre  et  de  l'eau.  Son  action  est  toujours  uniforme  dans 
les  cieux;  elle  est  souvent  contrariée  par  des  obstacles  dans  la 
région  sublunaire.  Par  exemple  ,  la  propriété  naturelle  du  feu 
est  de  s'élever  ;  cependant,  une  force  étrangère  l'oblige  souvent 
à  prendre  une  direction  opposée.  Aussi ,  quand  il  s'agit  de  cette 
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région  ,  la  nature  est  non  seulement  le  principe  du  mouvement , 
mais  elle  l'est  encore,  par  accident,  du  repos  et  du  changement. 

Elle  nous  présente  des  révolutions  constantes  et  régulières  , 
des  effets  qui  sont  invariables ,  ou  presque  toujoius  les  mêmes. 
Permettez  que  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux-là  ;  oseriez-vous  les  re 
garder  comme  des  cas  fortuits  ?  Sans  m'étendre  sur  l'ordre  ad- 
mirable qui  brille  dans  les  sphères  supérieures ,  direz  vous  que 
c'est  par  hasard  que  les  pluies  sont  constamment  plus  fréquentes 
en  hiver  qu'en  été  ,  les  chaleurs  plus  fortes  en  été  qu'en  hiver  ? 
Jetez  les  yeux  sur  les  plantes  ,  et  principalement  sur  les  ani- 
maux, où  la  nature  s'exprime  avec  des  traits  phis  marcpiés  : 
quoique  les  derniers  agissent  sans  recherche  et  sans  délibération, 
leurs  actions  néanmoins  sont  tellement  combinées  ,  qu'on  a 
douté  si  les  araignées  et  les  fourmis  ne  sont  pas  douées  d'intel- 
ligence. Or,  si  l'hirondelle  a  un  objet  en  construisant  son  nid  , 
et  l'araignée  en  ourdisant  sa  toile  ;  si  les  plantes  se  couvrent  de 
feuilles  pour  garantir  leurs  fruits  ;  et  si  leurs  racines  ,  au  lieu  de 
s'élever,  s'enfoncent  dans  la  terre  pour  y  puiser  des  sucs  nourri- 
ciers, ne  reconnaîtrez-vous  pas  que  la  cause  finale  se  montre  clai- 
rement dans  ces  effets  toujours  reproduits  de  la  même  manière? 

L'art  s'écarte  quelquefois  de  son  but,  même  lorsqu'il  délibère; 
il  l'atteint  quelquefois ,  même  sans  délibérer  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  a  toujours  une  fin.  On  peut  dire  la  même  chose 
de  la  nature.  D'un  côté ,  des  obstacles  l'arrêtent  dans  ses  opéra- 
tions ,  et  les  monstres  sont  ses  écarts  :  d'un  autre  côté ,  en  for- 
çant des  êtres  incapables  de  délibération  à  se  reproduire ,  elle 
les  conduit  à  l'objet  qu'elle  se  propose.  Quel  est  cet  objet?  la 
perpétuité  des  espèces.  Quel  est  le  plus  grand  bien  de  ces  es- 
pèces? leur  existence  et  leur  conservation. 

Pendant  qu'Euclide  exposait  ainsi  les  idées  d'Aristote,  Anaxar- 
que  et  Méton  lui  arrachaient  des  aveux  qu'ils  tournèrent  bien- 
tôt contre  lui. 

Vous  reconnaissez,  lui  dirent-ils  ,  un  Dieu  ,  un  premier  mo- 
teur ,  dont  l'action  immédiate  entrelient  éternellement  l'ordre 
dans  les  cieux;  mais  vous  nous  laissez  igiiorrr  juscju'à  quel 
point  son  influence  agit  sur  la  terre.  Pressé  par  nos  instances, 
vous  avez  d'abord  avancé  que  le  ciel  et  la  naluic  sont  d;ins  sa 
dépendance  :  vous  avez  dit  ensuite  avec  restriction  que  tous  les 
mouvemens  lui  sont  en  qxielqne  façon  subordonnés;  qu'il  j^ara'J 
être  la  cause  et  le  principe  du  tout;  qu'il  jnaraît  prendre  quelque 
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soin  des  choses  humaines  :  vous  avez  enfin  ajouté  qu'il  ne  peut 
voir  dans  l'univers  que  hii-niënie  ;  que  l'aspect  du  crime  et  du 
désordre  souillerait  ses  regards  ;  qu'il  ne  saurait  être  l'auteur  ni 
de  la  prospérité  des  médians ,  ni  de  l'infortune  des  gens  de 
hien  :  pourquoi  ces  doutes ,  ces  restrictions  ?  expliquez -vous 
nettement.  Sa  vigilance  s'étend-elle  sur  les  hommes  ? 

Comme  celle  d'un  chef  de  famille ,  répondit  Euclide  ,  s'étend 
sur  ses  de  rniers  esclaves.  La  règle  établie  chez  lui  pour  le  main 
tien  de  la  maison ,  et  non  pour  leur  bien  particulier  ,  n'en  sub- 
siste pas  mcins,  quoiqu'ils  s'en  écartent  souvent  ^  il  ferme  les 
yeux  sur  les  divisions  et  sur  les  vices  inséparables  de  leur  nature  : 
si  des  maladies  les  épuisent,  s'ils  se  détruisent  entre  eux,  ils 
sont  bientôt  remplacés.  Ainsi ,  dans  ce  petit  coin  du  monde  où 
Jes  hommes  sont  relégués ,  l'ordre  se  soutient  par  l'impression 
générale  de  la  volonté  de  l'Être  suprême. Les  bouleversemens  qu'é- 
prouve ce  globe,  et  les  maux  qui  affligent  l'humanité  ,  n'arrêtent 
point  la  marche  de  l'univers;  la  terre  subsiste  ,  les  générations 
se  renouvellent,  et  le  grand  objet  du  premier  moteur  est  rempli. 
A^ous  m'excuserez  ,  ajonta-t-il ,  si  je  n'entre  pas  dans  de  plus 
grands  détails  :  Aristote  n'a  pas  encore  développé  ce  point  de 
doctrine  ,  et  peut-être  le  négligera-t-il;  car  il  s'attache  plus  aux 
principes  de  la  physique  qu'à  ceux  de  la  théologie.  Je  ne  sais 
même  si  j'ai  bien  saisi  ses  idées  :  le  récit  d'une  opinion  que  l'on 
îie  connaît  que  par  de  courts  entretiens ,  sans  suite  et  sans 
liaison ,  ressemble  souvent  à  ces  ouvrages  déûgurés  par  l'inat- 
tention et  l'ignorance  des  copistes. 

Euclide  cessa  de  parler;  et  Méton  prenant  la  parole  :  Empé- 
docle ,  disait-il ,  illustra  sa  pairie  par  ses  lois ,  et  la  philosophie 
par  ses  écrits  :  son  poème  sur  la  nature  et  tous  ses  ouvrages  en 
vers  fourmillent  de  beautés  qu'Homère  n'aurait  pas  désavoués. 
Je  conviens  néanmoins  que  ses  métaphores ,  quelque  heureuses 
qu'elles  soient ,  nuisent  à  la  précision  de  ses  idées,  et  ne  servent 
quelquefois  qu'à  jeter  un  voile  brillant  sur  les  opérations  de  la 
nature.  Quant  aux  dogmes ,  il  suivit  Pjthagore ,  non  avec  la  dé- 
férence aveugle  d'un  soldat,  mais  avec  la  noble  audace  d'un 
chef  de  parti ,  et  l'indépendance  d'un  lionnne  qui  avait  mieux 
aimé  vivre  en  simple  particulier  dans  une  ville  libre  que  de  ré- 
gner sur  des  esclaves.  Quoiqu'il  se  soit  principalement  occupé 
des  phénomènes  de  la  nature ,  il  n'en  expose  pas  moins  son  opi- 
nion sur  les  premières  causes. 
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Bans  ce  monde  qui  n'est  qu'une  pelileporlion  du  tout, etau-delii 
duquel  il  n'y  ani  mouvement  nivie, nous  tlislinguons  deux  princi- 
pes ;  l'un  actif,  qui  est  Dieu  ;  l'autre  passif,  qui  est  la  nialière. 

Dieu  ,  intelligence  suprême ,  source  de  vérité  ,  ne  peut  être 
conçu  que  par  l'esprit.  La  matière  n'était  qu'un  assemblage  de 
parties  sul)tiles  ,  similaires ,  rondes ,  immobiles  ,  possédant  par 
essence  deux  propriétés,  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'a- 
mour et  de  haine  ,  destinées ,  l'une  à  joindre  ces  parties  ,  l'autre 
à  les  séparer.  Pour  former  le  monde,  Dieu  se  contenta  de 
donner  de  l'activité  à  ces  deux  forces  motrices,  jusqu'alors  en- 
chaînées :  aussitôt  elles  s'agitèrent ,  et  le  chaos  fut  on  proie 
aux  horreurs  de  la  haine  et  de  l'amour.  Dans  son  sein  ,  boule- 
versé de  fond  en  comble,  des  torrens  de  matière  roulaient  avec 
inipétuosiié  ,  et  se  brisaient  les  uns  contre  les  autres  -.  les  parties 
similaires  ,  tour  à  tour  attirées  et  repoussées ,  se  réunirent  enfin, 
et  formèrent  les  quatre  élémens,  qui ,  après  de  nouveaux  com- 
bats, produisirent  des  natures  informes,  des  êtres  monstrueux  , 
remplacés  dans  la  suite  par  des  corps  dont  l'organisation  était 
plus  parfaite. 

C'est  ainsi  que  le  monde  sortit  du  chaos  ;  c'est  ainsi  qu'il  y 
rentrera  -.  car  ce  qui  est  composé  a  un  commencement ,  un 
milieu  ,  et  une  fin.  Tout  se  meut  et  subsiste,  tant  que  l'amour 
fait  une  seule  chose  de  plusieurs,  et  que  la  haine  en  fait  plu- 
sieurs d'une  seule  ;  tout  s'arrête  et  se  décompose  quand  ces 
deux  principes  contraires  ne  se  balancent  plus.  Ces  passages  ré- 
ciproques du  mouvement  au  repos  ,  de  l'existence  des  corps  à 
leur  dissolution,  reviennent  dans  des  intervalles  périodiques. 
D€S  dieux  et  des  génies  dans  les  cieux  ,  des  âmes  particulières 
dans  les  animaux  et  dans  les  plantes  ,  une  âme  universelle  dans 
le  monde ,  entretiennent  partout  le  mouvement  et  la  vie.  Ces 
intelligences,  dont  un  feu  très- pur  et  très  subtil  compose  l'es- 
sence ,  sont  subordonnés  à  l'Etre  suprême ,  de  même  qu'un 
chœur  de  musique  l'est  à  son  coryphée,  une  armée  n  son  gé- 
néral :  mais  comme  elles  émanent  de  cet  être ,  l'école  de  Pytiia- 
gore  leur  donne  le  nom  de  substances  divines  -,  de  là  viennent 
ces  expressions  qui  lui  sont  familières  :  «  Que  le  sage  est  un 
dieu;  que  la  divinité  est  l'esprit  et  l'âme  du  monde:  qu'elle 
pénètre  la  matière ,  s'incorpore  avec  elle  ,  et  la  vivifie.  »  Garder." 
vous  d'en  conclure  que  la  nature  divine  est  d  visée  en  une  infi- 
nité de  parcelles.  Dieu  est  l'unité  même;  il  se  communique, 
mais  il  ne  se  partage  point. 
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11  réside  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  cieiix  ;  ministres  de 
s:s  volontés ,  les  dieux  inférieurs  président  aux  astres ,  et  les 
génies  à  la  terre,  ainsi  qu'à  l'espace,  dont  elle  est  imniédiate- 
nier.t  entourée.  Dans  les  sphères  voisines  du  jour  qu'il  habite , 
tout  est  bien ,  tout  est  dans  l'ordre,  parce  que  les  êtres  les  plus 
parfaits  ont  été  placés  auprès  de  son  trône  ,  et  qu'ils  obéissent 
aveuglément  au  destin  ,  je  veux  dire  aux  lois  qu'il  a  lui-même 
établies.  Le  désordre  commence  à  se  faire  sentir  dans  les  es- 
paces inlermédiaires;  et  le  mal  prévaut  totalement  sur  le  biea 
dans  la  région  sublunaire  ,  parce  que  c'est  là  que  se  déposèrent 
le  sédiment  et  la  lie  de  tontes  ces  substances  que  les  chocs  mul- 
tipliés de  la  haine  et  de  l'amour  ne  purent  conduire  à  leur  per- 
fection. C'est  là  que  quatre  causes  principales  influent  sur  nos 
actions;  Dieu,  notre  volonté,  le  destin,  et  la  fortune-.  Dieu, 
pnrce  qu'il  prend  soin  de  nous  ;  noire  volonté  ,  parce  que  nous 
lîéiibérons  avant  que  d'agir  ;  le  destin  et  la  fortune ,  parce  que 
nos  projets  sont  souvent  renversés  par  des  événemens  confor- 
mes ou  contraires  en  apparence  aux  lois  établies. 

Nous  avons  deux  âmes  :  l'une  sensitive ,  grossière  ,  corrup- 
tible ,  périssable ,  composée  des  quatre  élémens  ;  l'autre  in- 
telligente, indissoluble,  émanée  de  la  Divinité  même.  Je  ne 
parlerai  que  de  cette  dernière  ;  elle  établit  les  rapports  les  plus 
intimes  entre  nous,  les  dieux,  les  génies,  les  animaux,  les 
plantes  ,  tous  les  êtres  dont  les  âmes  ont  une  commune  origine 
avec  la  nôtre.  Ainsi  la  nature  animée  et  vivante  ne  forme  qu'une 
seule  famille  dont  Dieu  est  le  chef. 

C'est  sur  celte  affinité  qu'est  fondé  le  dogme  de  la  métempsy- 
cose ,  que  nous  avons  emprunté  des  Égyptiens  ,  que  quelques 
uns  admettent  avec  différentes  modifications,  et  auquel  Empé- 
péilocle  s'est  cru  permis  de  mêler  les  Gelions  qui  parent  la 
poésie. 

Celte  opinion  suppose  la  chute  ,  la  punition  et  le  rétablisse- 
ment des  âmes.  Leur  nombre  est  limité,  leur  destinée,  de 
vivre  heureuses  dans  quelqu'une  des  planètes.  Si  elles  se  ren- 
dent coupables,  elles  sont  prescrites  et  exilées  sur  la  terre. 
Alors ,  condamnées  à  s'envelopper  d'une  matière  grossière , 
elles  passent  continuellement  d'un  corps  dans  un  autre  ,  épui- 
sant les  calamités  attachées  à  toutes  les  conditions  de  la  vie , 
ne  pouvant  supporter  leur  nouvel  état,  assez  infortunées  pour 
oublier  leur  dignité  primitive.  Dès  que  la  mort  brise  les  liens 
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qui  les  enchaînent  à  la  matière ,  un  des  génies  célestes  s'empare 
d'elles  ;  il  conduit  aux  enfers  et  livre  ponr  un  temps  aux  Furies 
celles  qui  se  sont  souillées  par  des  crimes  atroces  ;  il  transporte 
dans  les  astres  celles  qui  ont  marché  dans  la  voie  de  la  justice. 
Mais  souvent  les  décrets  immuables  des  dieux  sonmetlenl  les 
unes  et  les  autres  à  de  plus  rudes  épreuves;  leur  exil  et  leurs 
courses  durent  des  milliers  d'année  ^  il  finit  lorsque  .  pnr  une 
conduite  plus  régulière  /elles  ont  mérité  de  se  rejoindre  à  leur 
auteur,  et  de  partager  en  quelque  façon  avec  lui  les  honneurs 
de  la  divinité. 

Empédocle  décrit  ainsi  les  tourmens  qu'il  prétendait  avoir 
éprouvés  lui  même  :  «  J'ai  paru  successivement  sous  la  forme 
d'un  jeune  homme  ,  d'une  jeune  fille  ,  d'une  plante  ,  d'un  oiseau, 
d'un  poisson.  Dans  une  de  ces  transmigrations  ,  j'errai  pendant 
quelque  temps  comme  un  fantôme  léger  dans  le  vague  des  cieux  ; 
mais  bientôt  je  fus  précipité  dans  la  mer,  rejeté  sur  la  terre  , 
lancé  dans  le  soleil ,  relancé  dans  les  tourbillons  des  airs.  En 
horreur  aux  autres  et  à  moi-même,  tous  les  élémens  me  re- 
poussaient comme  un  esclave  qui  s'était  dérobé  aux  regards  de 
son  maître.  » 

Méton,  en  finissant ,  observa  que  la  plupart  de  ces  idées 
étaient  communes  aux  disciples  de  Pythagore ,  mais  qu'Empé- 
docle  avait  le  premier  supposé  la  destruction  et  la  reproduction 
alternatives  du  monde ,  établi  les  quatre  élémens  comme  prin- 
cipes, et  mis  en  action  les  élémens  par  le  secours  de  l'amour  et 
de  la  haine. 

Convenez,  me  dit  alors  Anaxarque  en  riant,  que  Démocrite 
avait  raison  de  prétendre  que  la  vérité  est  reléguée  dans  un 
puits  d'une  profondeur  immense.  Convenez  aussi ,  lui  répondis- 
je ,  qu'elle  serait  bien  étonnée  si  elle  venait  sur  la  terre ,  et  prin- 
cipalement dans  la  Grèce.  Elle  s'en  retournerait  bien  vite,  reprit 
Euclide  -,  nous  la  prendrions  pour  l'erreur. 

Les  systèmes  précédens  concernent  l'origine  du  monde.  On 
ne  s'est  pas  moins  partagé  sur  l'état  de  notre  globe  après  sa 
formation ,  et  sur  les  révolutions  qu'il  a  éprouvées  jusqu'à  pré- 
sent. Il  fut  long-temps  enseveli  sous  les  eaux  de  la  mer ,  disait 
Ana.varque  ;  la  chaleur  du  soleil  eu  fit  évaporer  une  partie ,  et 
la  terre  se  manifesta;  du  limon  resté  sur  sa  surface,  et  mis  en 
fermentation  par  la  même  chaleur  ,  tirèrent  leur  origine  les  di- 
verses espèces  d'animaux  et  de  plantes.  Nous  en  avons  encore 
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un  exemple  frap;)aiit  en  Egypte  :  après  l'inondation  dn  Nil,  les 
liialièies  déposées  sur  les  campagnes  produisent  un  nombre  in- 
fi-iii  de  petits  .inimaux.  Je  doute  de  ce  fait ,  dis-je  alors;  on  nie 
l'avait  raconté  dans  la  Thébaïde  ,  et  je  ne  pus  jamais  le  vérifier. 
Kous  ne  ferions  aucune  difficulté  de  l'admettre,  répondit  Eu- 
dide  ,  nous  qui  n'attribuons  d'autre  origine  à  certaines  espèces 
de  poissons  que  la  vase  et  les  sables  de  la  mer. 

Anaxarque  continua  ,  J'ai  dit  que  dans  la  suite  des  siècles  le 
Yiklunie^des  eaux  qui  couvraient  la  terre  diminua  par  l'action  du 
soleil.  La  même  cause  subsistant  toujours,  il  viendra  un  temps 
oii  la  mer  sera  totalement  épuisée.  Je  crois ,  en  vérité ,  reprit 
Euclide,  entendre  Esope  raconter  à  son  pilote  la  fable  suivante: 
Giarjbde  a  deux  fois  ouvert  sa  bouche  énorme ,  et  deux  fois 
les  eaux  qui  couvraient  la  terre  se  sont  précipitées  dans  son  sein 
à  la  première  ,  les  montagnes  parurent  ;  à  la  seconde ,  les  îles  ; 
à  la  troisième,  la  mer  disparaîtra.  Comment  Déniocrite  a-t  il  pu 
ignorer  que ,  si  une  immense  quantité  de  vapeurs  est  attirée 
par  la  chaleur  du  soleil ,  elles  se  convertissent  bientôt  en  pluies, 
retombent  sur  la  terre ,  et  vont  rapidement  rendre  à  la  mer  ce 
qu'elle  avait  perdu?  N'avouez-vous  pas,  dit  Anaxarque,  que 
des  champs  aujourd'hui  chargés  de  moissons  étaient  autrefois 
cachés  sous  ses  eaux  ?  Or ,  puisqu'elle  a  été  forcée  d'abandonner 
ces  lieux-là,  elle  doit  avoir  diminué  de  volume.  Si  en  certains 
endroits, répondit  Euclide, la  terre  a  gagné  sur  la  mer,  en  d'au- 
tses  la  mer  a  gagné  sur  la  terre. 

Anaxarque  allait  insister;  mais  ,  prenant  aussitôt  la  parole: 
Je  comprends  ù  présent  ,  dis-je  à  Euclide  ,  pourquoi  on 
tïouve  des  coquilles  dans  les  montagnes  et  dans  le  sein  de 
la  terre ,  des  poissons  pétrifiés  dans  les  carrières  de  Syracuse. 
La  mer  a  une  marche  lente  et  réglée  qui  lui  fait  parcourir 
saccessivement  loulcs  les  régions  de  notre  globe;  elle  ense- 
velira sans  doute  un  jour  Athènes,  Lacédém(>ne  et  les  plus 
grandes  villes  de  la  Grèce.  Si  cette  idée  n'est  pas  flatteuse  pour 
les  nations  qui  comptent  sur  rélernilé  de  leur  renommée,  elle 
rappelle  du  moins  ces  étonnantes  révolutions  des  corps  célestes 
dont  me  parlaient  les  prêtres  égyptiens.  A-ton  fixé  la  durée  de 
celles  de  la  mer  ? 

Votre  imagination  s'échauffe,  me  réponJit  Euclide  :  calmez- 
vous.  La  mer  et  le  continent ,  suivant  nous ,  sont  comme  deux 
grands  empires  qui  ne  changent  jamais  de  plac,  et  qui  se  dis- 
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pmtent  souvent  la  possession  de  quelques  petits  pays  limitro- 
phes. Tantôt  la  mer  est  forcée  de  retirer  ses  bornes,  par  le  limon 
et  les  sables  que  les  fleuves  entraînent  dans  son  sein;  tantôt 
elle  les  recule  par  l'action  de  ses  flots ,  et  par  d'autres  causes 
qui  lui  sont  étrangères.  Dans  l'Acarnanie ,  dans  la  plaine  d'Ilion 
auprès  d'Ephèse  et  de  Milet ,  les  atterrissemens  formés  à  l'era- 
bouchure  des  rivières  ont  prolongé  le  continent. 

Quand  je  passai ,  lui  dis-je ,  au  Palus-Méotides ,  on  m'apprit 
que  les  dépôts  qu'y  laisse  journellement  le  Tanaïs  avait  tel- 
lement exhaussé  le  fond  de  ce  lac ,  que  dejtuis  quelques  années 
les  vaisseaux  qui  viennent  y  trafiquer  étaient  plus  petits  que  ceux 
d'autrefois.  J'ai  un  exemple  plus  frappant  à  vous  citer ,  répon- 
dit-il :  cette  partie  de  l'Egypte  qui  s'étend  du  nord  au  midi  de- 
puis la  mer  jusqu'à  la  ïhébaïde  est  l'ouvrage  et  un  présent  du 
Is  il.  C'est  là  qu'existait ,  dans  les  plus  anciens  temps  ,  un  golfe 
qui  s'étendait  dans  une  direction  à  peu  près  parallèle  à  celle 
de  la  mer  Rouge;  le  JNil  l'a  comblé  par  les  couches  de  limon 
qu'il  y  dépose  tous  les  ans.  Il  est  aisé  de  s'en  convaincre  ,  non 
seulement  par  les  traditions  des  Egyptiens ,  par  la  nature  du 
terrain  ,  par  les  coquilles  que  l'on  trouve  dans  les  montagnes 
situées  au  dessus  de  Memphis  ',  mais  encore  par  une  observa- 
tion qui  prouve  que ,  malgré  son  exhaussement  actuel ,  le'  sol 
de  l'Egypte  n'a  pas  encore  atteint  le  niveau  des  régions  voisines. 
Sésostris ,  Nécos ,  Darius ,  et  d'autres  princes ,  ayant  essayé 
d'établir  des  canaux  de  communication  entre  la  mer  Rouge  et 
le  Nil ,  s'aperçurent  que  la  surface  de  cette  mer  était  plus  haute 
que  celle  du  sol  de  l'Egypte. 

Pendant  que  la  mer  se  laisse  ravir  sur  ses  frontières  quelques 
portions  de  ses  domaines,  elle  s'en  dédommage  de  temps  à  au- 
tre par  ses  usurpations  sur  la  terre.  Ses  efforts  continuels  lui 
ouvrent  tout  à  coup  des  passages  à  travers  des  terrains  qu'elle 
minait  sourdement  :  c'est  elle  qui,  suivant  les  apparences,  a 
séparé  de  lltalie  la  Sicile,  de  la  Béotie  l'Eubée ,  du  continent 
voisin  quantité  d'autres  îles  :  de  vastes  régions  ont  été  englou- 

I  Les  anciens  croyaient  qu'une  grande  partie  de  l'Egypte  était  l'ou- 
vrage <iu  Nil.  Les  modernes  se  sont  partagés  sur  celle  question.  (Voyez 
Bo«liard  ,  Géogr.  sacr.,  lib.  4  ,  cap.  i4,  col.  261.  Frér.  mém.  de  l'acad. 
des  hell.  lett.  t.  i6,  p.  333.  Wood,  An  essay  ontbe  orig.  gen.  of.  Homer. 
p.  i63h  Bruce ,  Voyage  aux  sources  du  Nil ,  t.  6 ,  lir.  6  (  cUap.  l6 ,  etc.  J 
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lies  par  une  soudaine  irruption  de  ses  ciux.  Ces  révolutions  ef- 
frayantes n'ont  point  été  déciiies  par  nos  historiens ,  parce  que 
l'histoire  n'embrasse  que  quelques  nionieus  de  la  vie  des  nations 
mais  elles  ont  laissé  quelquefois  des  traces  ineffaçables  dans  le 
souvenir  des  peuples. 

Allez  à  Saniolhrace  ,  vous  apprendrez  que  les  eaux  du  Pont- 
Euxin ,  long-temps  resserrées  dans  un  bassin  fermé  de  tous 
côtés,  et  sans  cesse  accrues  par  celles  de  l'Europe  et  de  l'Asie , 
forcèrent  les  passages  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont,  et,  se 
précipitant  avec  impétuosité  dans  la  mer  Egée ,  étendirent  ses 
bornes  aux  dépens  des  rivages  dont  elle  était  entourée.  Des 
fêtes  établies  dans  l'île  attestent  encore  le  malheur  dont  les  an- 
ciens habitans  furent  menacés,  et  le  bienfait  des  dieux  qui  les 
en  garantirent.  Consultez  la  mythologie  :  Hercule,  dont  on  s'est 
plu  à  confondre  les  travaux  avec  ceux  de  la  nature  ,  cet  Hercule 
séparant  l'Europe  de  l'Afrique  ne  désigne-t-il  pas  que  la  mer 
Atlantique  détruisit  l'isthme  qui  unissait  ces  deux  parties  de  la 
terre  ,  et  se  répandit  dans  la  mer  intérieure? 

D'autres  causes  ont  multiplié  ces  funestes,  et  prodigieux  ef- 
fets. Au-delà  du  détroit  dont  je  viens  de  parler  existait  suivant 
les  traditions  anciennes ,  une  île  aussi  grande  que  l'Asie  et 
l'Afrique  ;'  un  tremblement  de  terre  l'engloutit ,  avec  ses  mal- 
heureux habitans ,  dans  les  gouffres  profonds  de  la  mer  Atlan- 
tique. Combien  de  régions  ont  été  submergées  par  les  eaux  du 
ciel  !  combien  de  fois  des  vents  impétueux  ont  transporté  des 
montagnes  de  sable  sur  des  plaines  fertiles  !  L'air ,  l'eau  et  le 
feu  semblent  conjurés  contre  la  terre  :  cependant  ces  terribles 
catastrophes,  qui  menacent  le  monde  entier  d'une  ruine  prochai- 
ne ,  affectent  à  peine  quelques  points  de  la  surface  d'un  globe , 
qui  n'est  qu'un  point  de  l'univers. 

Nous  venons  de  voir  la  mer  et  le  continent  anticiper  l'un  sur 
l'autre  par  droit  de  conquête,  et  par  conséquent  aux  dépens  des 
malheureux  mortels.  Les  eaux  qui  coulent  ou  restent  stagnantes 
sur  la  terre  n'altèrent  pas  moins  sa  surface.  Sans  parler  de  ces 
fleuves  qui  portent  tour-à-lour  l'abondance  et  la  désolation  dans 
un  pays,  nous  devons  observer  que,  sous  différentes  époques,  la 
même  contrée  est  surchargée,  suffisamment  fournie ,  absolu- 
ment dépourvue  des  eaux  dont  elle  a  besoin.  Du  temps  de  la 
guerre  de  Troie ,  on  voyait  aux  environs  d'Argos  un  terrain 
marécageux,  et  peu  de   mains  pour  le  cultiver,  tandis  que  le 
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tenitoire  de  Mycènes ,  renfermant  encore  tous  les  principes  de 
la  végétation  ,  offrait  de  riches  moissons  et  une  nombreuse  po- 
pulation; la  chaleur  du  soleil  ayant,  pendant  huit  siècles,  ab- 
sorbé rhumidilè  superflue  du  premier  de  ces  cantons  et  l'humi- 
dité nécessaire  au  second ,  a  rendu  stériles  les  champs  de  My- 
cènes ,  et  fécondé  ceux  d'Argos. 

Ce  que  la  nature  a  fait  ici  en  petit,  elle  l'opère  en  grand  sur 
toute  la  terre  ;  elle  l'a  dépouillée  sans  cesse,  par  le  ministère  du 
soleil,  des  sucs  qui  la  fertilisent  :  mais  ,  comme  elle  finirait  par 
les  épuiser,  elle  ramène  de  temps  à  autre  des  déluges  qui ,  sem- 
blables à  de  grands  hivers  ,  réparent  en  peu  de  temps  les  pertes 
que  certaines  régions  ont  essuyées  pendant  une  longue  suite  de 
siècles.  C'est  ce  qui  est  indiqué  par  nos  annales,  où  nous  voyons 
les  hommes,  sans  doute  échappés  au  naufrage  de  leur  nation  , 
s'établir  sur  des  hauteurs ,  construire  des  digues  et  donner  un 
écoulement  aux  eaux  restées  dans  les  plaines.  C'est  ainsi  que  , 
dans  les  plus  anciens  temps,  un  roi  de  Lacédémone  asservit  dans 
un  canal  celles  dont  la  Laconie  était  couverte,  et  fit  couler 
TEurotas. 

D'après  ces  remarques  ,  nous  pouvons  présumer  que  le  Nil , 
le  Tanaïs,  et  tous  les  fleuves  qu'on  nomme  éternels ,  ne  furent 
d'abord  que  des  lacs  formés  dans  des  plaines  stériles  par  des  inon- 
dations subites  ,  et  contraintes  ensuite  par  lindiistrie  des  hom- 
mes ou  par  quelque  autre  cause  ,  à  se  frayer  une  route  à  travers 
les  terres.  Nous  devons  présumer  encore  qu'ils  abandonnèrent 
leur  lit  lorsque  de  nouvelles  révolutions  les  forcèrent  à  se  répan- 
dre dans  des  lieux  qui  sont  aujourd'hui  arides  et  déserts.  Telle 
est,  suivant  Aristote  ,  la  distribution  des  eaux  que  la  nature  ac- 
corde aux  différentes  régions  de  la  terre. 

Mais  où  les  tient-elle  en  réserve  avant  que  de  les  montrer  à 
nos  yeux?  où  a-t-elle  placé  l'origine  des  fontaines  et  des  rivières  ? 
Elle  a  creusé,  disent  les  uns  ,  d'immenses  réservoirs  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ;  c'est  là  que  se  rendent  en  grande  partie  les 
eaux  du  ciel  ,  c'est  de  là  qu'elles  coulent  aNCC  plus  ou  moins  d'a- 
bondance et  de  continuité ,  suivant  la  capacité  du  vase  qui  les 
renferme.  Mais  ,  répondent  les  autres  ,  quel  espace  pourrait  ja- 
mais contenir  le  volume  d'eau  que  les  grands  fleuves  entraînent 
pendant  toute  une  année  !  Admettons,  si  l'on  veut,  des  cavités 
souterraines  pour  l'excédant  des  pluies;  mais  ,  comme  elles  ne 
suffiraient  pas  à  la  dépense  journalière  des  fleuves  et  des  fon- 
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tailles ,  reconnaissons  qu'on  lonl  temps  ,  en  tout  lien  ,  l'air  ,  ou 
plutôt  les  vapeurs  dont  il  est  ciiargé,  condensées  par  le  froid,  se 
convertissent  en  eau  dans  le  sein  de  la  terre  et  sur  sa  surface, 
comme  elles  se  changent  en  pluie  dans  l'atmosphère.  Celte  opé- 
ration se  fait  encoreplus  aisément  sur  les  montagnes,  parce qxie 
leur  superficie  arrête  une  quantité  prodigieuse  de  vapeurs  ;  aussi 
a-t-on  remarqué  que  les  plus  grandes  montagnes  donnent  nais- 
sance aux  plus  grands  fleuves. 

Anaxarque  et  Méton  ayant  pris  congé  d'Euclide,  je  restai,  et 
je  le  priai  de  me  communiquer  quelques  unes  de  ses  idées  sur 
cette  brandie  de  la  pliysique  qui  considère  en  particulier  l'es- 
sence, les  propriétés  et  l'action  réciproque  des  corps.  Cette 
science,  répondit  Euciide,  a  quelque  rapport  avec  la  divination: 
l'une  doit  manifester  l'intention  de  la  nature  dans  les  cas  ordi- 
naires ,  l'autre  la  volonté  des  dieux  dans  les  événemens  extraor- 
dinaires; mais  les  lumières  delà  première  dissiperont  tôt  ou 
tard  les  imposturesde  sa  rivale.  Il  viendra  un  temps  où  les  pro- 
diges qui  alarment  le  peuple  seront  rangés  dans  la  classe  des 
choses  naturelles,  où  son  aveuglement  actuel  sera  seul  regardé 
comme  une  sorte  de  prodige. 

Les  effets  de  la  nature  étant  infiniment  variés,  et  leurs  causes 
infiniment  obscures  ,  la  physique  n'a  jusqu'à  présent  hasardé  que 
des  opinions  :  point  de  vérité  peut-être  qu'elle  n'ait  entrevue  , 
point  d'absurdité  qu'elle  n'ait  avancée.  Elle  devrait  donc,  quant 
à  présent  ,  se  borner  à  l'observation,  et  renvoyer  la  décision  aux 
siècles  suivans.  Cependant  à  peine  sortie  de  l'enfance,  elle  mon- 
tre déjà  l'indiscrétion  et  ia  présomption  d'un  iige  plus  avancé  ; 
elle  court  dans  la  carrière  au  lieu  de  s'y  traîner;  et,  malgré  les 
règles  sévères  qu'elle  s'est  prescrites ,  on  la  voit  tous  les  jours 
élever  des  systèmes  sur  de  simples  probabilités  ,  ou  sur  de  frivo- 
les apparences. 

Je  ne  rapporterai  point  ce  qu'ont  dit  des  différentes  écoles 
sur  chacun  des  phénomènes  qui  frappent  nos  sens.  Si  je  m'ar- 
rête sur  la  théorie  des  élémens  et  sur  l'application  qu'on  a  faite 
de  cette  théorie ,  c'est  que  rien  ne  me  paraît  donner  une  plus 
juste  idée  de  la  sagacité  desphilosophes  grecs.  Peu  importe  que 
leurs  principes  soient  bien  ou  mal  fondés  :  on  leur  reprochera 
peut-être  un  jour  de  n'avoir  pas  eu  des  notions  exactes  sur  la 
physique;  maison  conviendra  du  moins  qu'ils  se  sont  égarés  en 
hommes  d'esprit. 
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Pouvaient-ils  se  flatter  du  succès  ,  les  premiers  physiciens  qui 
voulurent  connaître  les  principes  constitutifs  des  êtres  sensibles? 
L'art  ne  fournissait  aucun  moyen  pour  décomposer  ces  êtres  ; 
la  division,  à  quelque  ternie  qu'on  puisse  la  conduire,  ne  pré- 
sente à  l'œil  ou  à  l'imagination  de  l'observateur  que  dessurfaces 
plus  ou  moins  étendues:  cependant  on  crut  s'apercevoir,  après 
bien  des  tentatives,  que  certaines  substances  se  réduisaient  en 
d'autres  substances;  et  de  là  on  conclut  successivement  qu'il  y 
avait  dans  la  nature  des  corps  simples  et  des  corps  mixtes  ;  qne 
les  derniers  n'étaient  que  les  résultats  des  combinaisons  des  pre- 
miers; enfin  que  les  corps  simples  conservaient  dans  les  mixtes 
les  mêmes  affections ,  les  mêmes  propriétés  qu'ils  avaient  aupa- 
ravant. La  route  fut  dés  lors  ouverte ,  et  il  parut  essentiel  d'é- 
tudier d'abord  la  nature  des  corps  simples.  A'oici  quelques 
unes  des  observations  qu'on  a' faites  sur  ce  sujet,  je  les  tiens  d'A- 
ristote. 

.  La  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu  sont  les  élémens  de  tous  les 
corps;  ainsi  chaque  corps  peut  se  résoudre  en  quelques  uns  de 
ses  élémens. 

Les  élémens  étant  des  corps  simples ,  ne  peuvent  se  diviser 
en  des  corps  d'une  autre  nature  ;  mais  ils  s'engendrent  mutuel- 
lement, et  se  changent  sans  cesse  l'un  dans  l'autre. 

11  n'est  pas  possible  de  fixer  d'une  manière  précise  quelle  est 
la  combinaison  de  ces  principes  constitutifs  dans  chaque  corps; 
ce  n'est  donc  que  par  conjecture  qu'Empédocle  a  dit  qu'un  os 
est  composé  de  deux  parties  d'eau,  deux  de  terre ,  quatre  de 
feu, 

Nous  ne  connaissons  pas  mieux  la  forme  des  parties  inté- 
grantes des  élémens  :  ceux  qui  ont  entrepris  de  la  déterminer 
ont  fait  de  vains  efforts.  Pour  expliquer  les  propriétés  du  feu, 
les  uns  ont  dit  :  Ses  parties  doivent  être  de  forme  pyramidale  ; 
les  autres  ont  dit  :  Elles  doivent  être  de  forme  sphérique.  La 
solidité  du  globe  que  nous  habitons  a  fait  donner  aux  parties  de 
l'éléniens  terrestre  la  forme  cubique. 

Les  élémens  ont  en  eux-mêmes  un  principe  de  mouvement 
et  de  repos  qui  leur  est  inhérent  :  ce  principe  oblige  l'élément 
terrestre  à  se  réunir  vers  le  centre  de  l'univers,  l'eau  à  s'élever 
au  dessus  de  la  terre  ,  l'air  au  dessus  de  l'eau,  le  feu  au  dessus 
l'air.  Ainsi  la  pesanteur  positive,  et  sans  mélange  de  légèreté, 
n'appartient  qu'à  la  terre;  la  légèreté  positive,    et  sans  nié- 
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lange  de  pesanteur,  qu'au  feu;  les  deux , intermédiaires  ,  l'air 
et  l'eau ,  n'ont ,  par  rapport  aux  deux  extrêmes ,  qu'une  pesan- 
tour  et  une  légèreté  relatives ,  puisqu'ils  sont  plus  légers  que 
la  terre  et  plus  pesans  que  le  feu.  La  pesanteur  relative  s'éva- 
nouit quand  l'élément  qui  la  possède  descend  dans  une  région 
inférieure  à  la  sienne  :  c'est  ainsi  que  l'air  perd  sa  pesanteur 
dans  l'eau ,  et  l'eau  dans  la  terre. 

Vous  croyez  donc,  dis-je  à  Euclide,  que  l'air  est  pesant?  On 
n'en  saurait  douter  ,  répondit-ii  ;  un  ballon  enflé  pèse  plus  que 
s'il  était  vide. 

Aux  quatre  élémens  sont  attachées  qu  atre  propriétés  essen- 
tielles :  froideur  ,  chaleur,  sécheresse  ,  et  humidité.  Les  deux 
premières  sont  actives,  les  deux  secon  des  passives.  Chaque  élé- 
nient  en  possède  deux  :  la  terre  est  froide  et  sèche,  l'eau  froide 
et  humide,  l'air  chaud  et  humide,  le  feu  sec  et  chaud.  L'oppo- 
sition de  ces  qualités  seconde  les  vues  de  la  nature,  qui  agit 
toujours  par  les  contraires  ;  aussi  sont-elles  les  seuls  agens 
qu'elle  emploie  pour  produire  tous  ses  effets. 

Les  élémens  qui  ont  une  propriété  commune  se  changent 
facilement  l'un  dans  l'autre  :  il  suffit  pour  cela  de  détruire, 
dans  l'un  ou  dans  l'autre,  la  propriété  qui  les  différencie. 
Qu'une  cause  étrangère  dépouille  l'eau  de  sa  froideur  et  lui 
communique  la  chaleur  ;  l'eau  sera  chaude  et  humide  ;  elle  aura 
donc  les  deux  propriétés  caractéristiques  de  l'air,  et  ne  sera 
plus  distinguée  de  cet  élément,  et  voilà  ce  qni  fait  que,  par 
l'ébullition  ,  l'eau  s'évapore  et  monte  à  la  région  de  l'air.  Que 
dans  ces  lieux  élevés  une  autre  cause  la  prive  de  sa  chaleur  et 
lui  rende  sa  froideur  naturelle,  elle  reprendra  sa  première 
forme  et  retombera  sur  la  terre  ^  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  les 
pluies.  De  même,  ôtez  à  la  terre  sa  froideur  naturelle,  vous  la 
convertirez  en  feu,  ôlez-lui  la  sécheresse  ,  vous  la  changerez  en 
eau. 

Les  élémens  qui  n'ont  aucune  qualité  commune  se^métamor- 
phosent  aussi  réciproquement  ;  mais  ces  permutations  sont  plus 
rares  et  plus  lentes. 

D'après  ces  assertions  établies  sur  des  faits  ou  sur  des  induc- 
tions ,  on  conçoit  aisément  que  les  corps  mixtes  doivent  être 
plus  ou  moins  pesans,  suivant  qu'ils  contiennent  plus  ou  moins 
de  parties  des  élémens  qui  ont  la  pesanteur  positive  ou  relative. 
Prenez  deux  corps  d'un  volume  égal  :  si  l'un  est  plus  pesant  que 
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l'autre,  concluez  que  l'élément  terrestre  domine  dans  le  pre- 
mier, et  l'eau  ou  l'air  dans  le  second. 

L'eau  s'évapore  par  la  chaleur  et  se  gèle  par  le  froid  ;  ainsi 
les  liquides  sujets  aux  mêmes  vicissitudes  seront  en  grande 
partie  composés  de  cet  élément.  La  chaleur  sèche  et  d  urcit  la 
terre  ;  ainsi  tous  les  corps  sur  lesquels  elle  agit  de  même  seront 
principalement  composés  de  l'élément  terrestre. 

De  la  nature  des  quatre  élémens,  de  leurs  propriétés  esseu- 
tielles,  qui  sont,  comme  je  l'ai  dit,  la  challeur,la  froideur,  la 
sécheresse  et  l'humidité,  dérivent  non  seulement  la  pesant  eurclla 
légèreté,  mais  encore  la  densité  et  la  rareté,  la  mollpssejet  la  du- 
reté, la  fragilité,  la  flexibilité ,  et  toutes  les  autres  qualités  des 
corps  mixtes  C'est  par  là  qu'on  peut  rendre  raison  de  leurs  change- 
niens  continuels  ;  c'est  par  là  qu'on  explique  les  phénomènes  du 
ciel,et  les  productions  de  la  terre.  Dans  le  ciel ,  les  météores  ; 
dans  le  sein  de  notre  globe,  les  fossiles,  lesniétaux,  etc.,nesont 
que  le  produit  des  exhalaisons  sèches  ou  des  vapeurs  humides. 

L'exemple  suivant  montrera  d'une  manière  plus  claire  l'usage 
que  l'on  tait  des  notions  précédentes.  Les  physiciens  s'étaient 
partagés  sur  la  cause  des  tremblemens  de  terre  :  Démocrite, 
entre  autres,  les  attribuait  aux  pluies  abondantes  qui  péné- 
traient la  terre,  et  qui,  en  certaines  occasions,  ne  pouvant  être 
contenues  dans  les  vastes  réservoirs  d'eau  qu'il  supposait  dans 
l'intérieur  du  globe,  faisaient  des  efforts  pour  s'échapper,  Aris- 
tote ,  conformément  aux  principes  que  je  viens  d'établir,  pré- 
tend au  contraire  que  l'eau  des  pluies,  raréfiée  parla  chaleur 
interne  de  la  terre  ou  par  celle  du  soleil ,  se  convertit  en  un  vo- 
lume d'air  qui,  ne  trouvant  pas  d'issue,  ébranle  et  soulève  les 
couches  supérieures  du  globe. 

Les  anciens  philosophes  voulaient  savoir  comment  les  choses 
avaient  été  faites  avant  que  de  savoir  comment  elles  sont.  Le 
livre  de  la  nature  était  ouvert  devant  leurs  yeux  5  au  lieu  de  le 
lire ,  ils  entreprirent  de  le  commenter.  Après  de  longs  et  inutiles 
détours,  on  comprit  enfin  que,  pour  connaître  les  animaux,  les 
plantes  et  les  différentes  productions  de  la  nature,  il  fallait  les 
étudier  avec  une  constance  opiniâtre.  Il  est  résulté  de  là  im 
corps  d'observations  ,  une  nouvelle  science,  plus  curieuse,  plus 
féconde,  plus  intéressante  que  l'ancienne  physique.  Si  celui  qui 
s'en  occupe  veut  me  faire  part  de  ses  veilles  longtemps  con- 
sacrées à  l'étude  des  animaux ,  il  doit  remplir  deux  devoirs 
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essentiels,  d'abord  celui  d'historien  ,  ensuite  celui  d'interprète. 

Gomme  liistorien ,  il  traitera  de  leur  génération,  de  leur  gran- 
deur, de  leur  forme,  de  leur  couleur,  de  leur  nourriture,  de  leur 
caractère,  de  leurs  mœurs.  Il  aiu'a  soin  de  donner  l'exposition 
anatomique  de  leurs  corps,  dont  les  parties  lui  seront  connues 
par  la  voie  de  la  dissection. 

Comme  interprèle ,  il  doit  me  faire  admirer  la  sagesse  de  la 
nature  dans  les  rapports  de  leur  organisation  avec  les  fonctions 
qu'ils  ont  à  remplir,  avec  l'élément  où  ils  doivent  subsister,  avec 
le  principe  dévie  qui  les  anime;  il  doit  me  la  montrer  dans  le 
jeu  des  divers  ressorts  qui  produisent  le  mouvement,  ainsi  que 
dans  les  moyens  employés  pour  conserver  et  perpétuer  cliaque 
espèce. 

Quelque  bornée  que  soit  l'étude  des  corps  célestes  et  éternels, 
elle  excite  plus  nos  transports  que  celle  des  substances  terres- 
tres et  périssables.  On  dirait  que  le  spectacle  des  cieux  fait  sur 
un  physicien  la  même  impression  que  ferait  la  beauté  sur  un 
homme  qui,  pour  avoir  l'objet  dont  il  est  épris ,  consentirait  à 
fermer  les  yeux  sur  le  reste  du  monde.  Mais  si  la  physique  ,  en 
montant  dans  les  régions  supérieures,  nous  étonne  par  la  subli- 
mité de  ses  découvertes ,  du  moins ,  en  restant  sur  la  terre,  elle 
nous  attire  par  l'abondance  des  lumières  qu'elle  nous  procure  , 
et  nous  dédommage  avec  usure  des  peines  qu'elle  nous  coûte. 
Quels  charmes  en  elîet  la  nature  ne  répand  pas  sur  les  travaux 
du  philosophe  (jui,  persuadé  qu'elle  ne  fait  rien  en  vain,  parvient 
à  surprendre  le  secret  de  ses  opérations  ,  trouve  partout  l'em- 
preinte de  sa  grandeur  ,  et  n'imite  pas  ces  esprits  puérilement 
superbes  qui  n'osent  abaisser  leurs  regards  sur  un  insecte  !  Des 
étrangers  étaient  venus  pour  consulter  Heraclite  ;  ils  le  trouvè- 
rent assis  auprès  d'un  four  ,  où  la  rigueur  de  la  saison  l'avait 
obligé  de  se  réfugier.  Comme  une  sorte  de  honte  les  arrêlait  sur 
le  seuil  de  la  porte  :  «  Entrez  ,  leur  dit-ii,  les  dieux  immortels 
ne  dédaignent  pas  d'iionorer  ces  lieux  de  leur  présence.  »  La 
majesté  de  la  nature  ennoblit  de  même  les  êtres  les  plus  vils  à 
nos  yeux  ;  partout  cette  mère  commune  agit  avec  une  sagesse 
profonde  ,  et  par  des  voies  sûres  qui  la  conduisent  à  ses  fins. 

Quand  on  parcourt  d'un  premier  coup  d'œil  le  nombre  infini 
de  ses  productions,  on  sent  aisément  que,  pour  les  étudier  avec 
fruit ,  saisir  leurs  rapports,  et  les  décrire  avec  exactitude ,  il 
faut  les  ranger  dans  un  certain  ordre,  et  les  distribuer  d'abord 
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eiî  un  petit  nombre  de  classes  ,  telles  rpie  celles  des  animaux  , 
des  plantes  et  des  minéianx.  Si  l'on  examine  ensuite  chacune  de 
ces  classes,  on  trouve  que  les  êtres  dont  elles  sont  composées 
ayant  entre  eux  des  ressemblances  et  des  différences  plus  ou 
moins  sensibles,  doivent  être  divisés  et  subdivisés  en  plusieurs 
espèces,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  aux  individus. 

Ces  sortes  d'échelles  seraient  faciles  à  dresser,  s'il  était  possi- 
ble de  reconnaître  le  passage  d'une  espèce  à  l'autre.  Mais  de 
telles  transitions  se  faisant  d'une  manière  imperceptible,  on  ris- 
que à  tout  moment  de  confondre  ce  qui  doit  être  distingué, 
et  de  distinguer  ce  qui  doit  être  confondu.  C'est  le  dé- 
faut des  méthodes  publiées  jusqu'à  présent.  Dans  quelques 
uns  de  ces  tableaux  de  distribution ,  on  voit  avec  surprise  cer- 
tains oiseaux  rangés  parmi  les  animaux  aquatiques  ou  dans  une 
espèce  qui  leur  est  également  étrangère.  Los  auteurs  de  ces  ta- 
bleaux se  sont  trompés  dans  le  principe ,  ils  ont  jugé  du  tout 
par  une  partie  :  en  prenant  les  ailes  pour  une  différence  spéci- 
fique, ils  ont  divisé  tous  les  animaux  en  deux  grandes  familles  , 
l'une  de  ceux  qui  sont  ailés  ,  Taiitre  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
sans  s'apercevoir  que  parmi  les  individus  d'une  même  espèce  , 
les  fourmis  par  exemple,  il  en  est  qui  sont  doués  de  cet  organe, 
d'autres  qui  en  sont  privés. 

La  division  en  animaux  domestiques  et  sauvages  ,  quoique 
adoptée  par  quelques  naturalistes,  est  également  déftcîiieuse  ; 
car  l'homme  et  les  animaux  dont  il  a  su  adoucir  les  mœurs  ne 
diffèrent  pas  spécifiquement  de  l'homme  ,  du  cheval  et  du  chien 
qui  vivent  dans  les  bois. 

Toute  division,  pour  être  exacte,  doit  établir  une  distinction 
réelle  entre  les  objets  qu'elle  sépare  :  toute  différence  ,  pour 
être  spécifique,  doit  réunir  dans  une  seule  et  même  espèce  tous 
les  individus  quilni  appartiennent,  c'est-à-dire  tous  cenxqui  sont 
absolument  semblables  ou  qui  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins. 

Comme  ces  conditions  sont  très-difficiles  à  remplir  ,  Aristole 
a  conçu  un  plan  de  distribution  qui  réunit  tous  les  avantages 
sans  aucun  des  inconvéniens  des  méthodes  précédentes.  11  l'ex- 
posera dans  un  de  ses  traités;  et  ce  traité  sera  certainement 
l'ouvrage  d'un  homme  laborieux  qui  ne  néglige  rien ,  et  d'un 
homme  de  génie  qui  voit  tout  ' . 

l  M-  de  BuiFon  3  lrès-l)ien  développe  ce  plan  dans  la  préface  du  pre- 
inicr  volume  de  l'Histoire  nalurdle. 

m.  15. 
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Parmi  les  observations  dont  il  enrichira  son  histoire  des  ani- 
maux ,  il  en  est  quelques  unes  qu'il  m'a  communiquées,  et  que 
je  vais  rapporter  pour  vous  instruire  de  la  manière  dont  on 
étudie  à  présent  la  nature. 

4"  En  envisageant  les  animaux  par  rapport  aux  pays  qu'ils 
habitent,  on  a  trouvé  que  les  sauvages  sont  plus  farouches  en 
Asie  ,  plus  forts  en  Europe  ,  plus  variés  dans  leurs  formes  en 
Afrique ,  où  ,  suivant  le  proverbe ,  il  paraît  sans  cesse  quelque 
nouveau  monstre.  Ceux  qui  vivent  sur  les  montagnes  sont  plus 
méchans  que  ceux  des  plaines.  Je  ne  sais  pourtant  si  cette  dif- 
férence vient  des  lieux  où  ils  font  leur  séjour  plutôt  que  du  dé- 
faut de  vivres  ;  car  en  Egypte,  où  l'on  pourvoit  à  la  subsistance 
de  plusieurs  sortes  d'animaux,  les  plus  féroces  et  les  plus  doux 
vivent  paisiblement  ensemble,  et  le  crocodile  flatte  la  main  du 
prêtre  qui  le  nonrrit. 

Le  climat  influe  puissamment  sur  leurs  mœurs.  L'excès  du 
froid  et  de  la  chaleur  les  rend  agrestes  et  cruels  :  les  vents , 
les  eaux ,  les  alimens  suffisent  quelquefois  pour  les  altérer.  Les 
nations  du  midi  sont  timides  et  lâches,  celles  du  nord  courageu- 
ses et  confiantes  :  mais  les  premières  sont  plus  éclairées ,  peut- 
être  parce  qu'elles  sont  plus  anciennes,  peut-être  aussi  parce 
qu'elles  sont  plus  amollies.  En  effet ,  les  âmes  fortes  sont  rare- 
ment tourmentées  du  désir  inquiet  de  s'instruire. 

La  même  cause  qui  produit  ces  différences  morales  parmi  les 
iiommes  influe  encore  sur  leur  organisation.  Entre  autres  preu- 
ves ,  les  yeux  sont  communément  bleus  dans  les  pays  froids ,  et 
noirs  dans  les  pays  chauds. 

2'  Les  oiseaux  sont  très-sensibles  aux  rigueurs  des  saisons. 
A  l'approche  de  l'hiver  ou  de  l'été  ,  les  uns  descendent  dans  la 
plaine  ou  se  retirent  sur  les  montagnes  ;  d'autres  quittent  leur 
demeure,  et  vont  alors  respirer  un  air  plus  tempéré.  C'est  ainsi 
que,  potn-  éviter  l'excès  du  froid  et  de  la  chaleur ,  le  roi  de 
Perse  transporte  successivement  sa  cour  au  nord  et  au  midi  de 
son  empire. 

Le  temps  du  départ  et  du  retour  des  oiseaux  est  fixé  vers  les 
équinoxes.  Les  plus  faibles  ouvrent  la  marche  ;  presque  tous 
voyagent  ensemble  et  comme  par  tribus.  Ils  ont  quelquefois  un 
long  chemin  à  faire  avant  que  de  parvenir  à  leur  destination  :  les 
crues  viennent  de  Scythie  ,  et  se  rendent  vers  des  marais  qui 
sont  au  dessus  de  l'Egypte,  et  d'où  le  Nil  tire  son  origine  ■  c'est 
là  qu'habitent  les  Pygmées.  Quoi  !  repris-je ,  vous  croyez  aux 
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Pjgmées  ?  sont  ils  encore  en  guerre  avec  les  grues  comme  ils 
Tétaient  du  temps  d'Homère?  Celte  guerre,  réponditil ,  est  une 
fiction  du  poêle  qui  ne  sera  point  adoptée  par  l'Iiislorien  de  la 
nature  ■  ;  mais  les  Pygmées  existent  :  c'est  une  race  d'honmies 
très-petits,  ainsi  cpie  leurs  chevaux  ;  ils  sont  noirs,  et  passent 
leur  vie  dans  des  cavernes  ,  <i  la  manière  des  Troglodytes. 

La  même  cause  ,  ajouta  Euclide  ,  qui  oblige  certains  oiseaux 
à  s'expatrier  tous  les  ans ,  agit  dans  le  sein  des  eaux.  Quand  on 
est  à  Byzance ,  on  voit ,  à  des  époques  marquées  ,  plusieurs 
espèces  de  poissons  tantôt  remonter  vers  le  Pont-Euxin  ,  tantôt 
descendre  dans  la  mer  Egée  :  ils  vont  en  corps  de  nation  comme 
les  oiseaux  ,  et  leur  route  ,  comme  notre  vie,  est  marquée  par 
des  pièges  qui  les  attendent  au  passage. 

3°.  On  a  fait  des  reclierclies  sur  la  durée  do  la  vie  des  ani- 
maux ,  et  l'on  croit  s'être  aperçu  que  dans  plusieurs  espèces  les 
femelles  vivent  plus  long  temps  que  les  mâles.  Mais  ,  sans  nous 
attacher  à  cette  différence,  nous  pouvons  avancer  que  les  chieng 
vont  pour  l'ordinaire  jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans  ,  et  quel- 
quefois jusqu'à  vingts  les  bœufs,  à  peu  près  le  même  terme; 
les  chevaux,  communément  à  dix-huit  ou  vingt  ,  quelquefois  à 
trente  ,  et  même  à  cinquante  ;  les  ânes  à  plus  de  trente  »  i  les 
chameaux ,  à  plus  de  cinquante  ^  ,  quelques  uns  jusqu'à  cent. 
Les  éléphans  parviennent ,  suivant  les  uns  ,  à  deux  cents  ans  , 
suivant  les  autres  à  trois  cents.  On  prétendait  anciennement  que 
le  cerf  vi(ait  (juatre  fois  l'âge  de  la  corneille,  et  cette  dernière 
neuf  fois  l'âge  de  l'homme.  Tout  ce  qu'on  sait  de  certain  au- 
jourd'hui à  l'égard  des  cerfs ,  c'est  que  le  temps  de  la  gestation 
et  leur  rapide  accroissement  ne  permettent  pas  de  leur  attribuer 
une  très-longue  vie. 

La  nature  fait  quelquefois  des  exceptions  à  ses  lois  générales. 
Les  Athéniens  vous  citeront  l'exemple  d'un  mulet  qui  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Lors  de  la  construction  du  temple  de 
Minerve  on  lui  rendit  sa  liberté,  parce  qu'il  était  extrêmement 
vieux  ;  mais  il  continua  de  marcher  à  la  tête  des  autres  ,  les  ani- 
mant par  son  exemple ,  et  cherchant  à  partager  leurs  peines. 

1  Arislote  n'a  point  rapporte  celle  fable,  quoique  des  auteurs  l'en  aient 
accuse'  sur  la  foi  de  la  traducticn  latine. 

2  Suivant  M.  de  Buffon,  les  ânes  ,  cornue  les  chevaux  .  vivent  vingt- 
ciuq  on  trente  ans.  (Histoire  naturelle,  t.  4  ,   p-  206.) 

3  Suivant  M.  de  Bufibn ,  qu.trante  ou  cinquante  ans.  (  t,  2,  p.  239.  ) 
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l'n  décret  du  peuple  défendit  an\  marchands  de  l'écarler  quand 
il  s'approcherait  des  corbeilles  de  grains  on  de  fruits  exposés 
en  vente. 

4°.  On  a  remarqué  ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit ,  que  la  nature 
passe  d'un  genre  et  d'une  espèce  à  l'autre  par  des  gradations 
imperceptibles ,  et  que,  depuis  l'honinie  jusqu'aux  êtres  les  plus 
insensibles  ,  toutes  ses  productions  semblent  se  tenir  par  une 
liaison  continue. 

Prenons  les  minéraux ,  qui  forment  le  premier  anneau  de  la 
chaîne;  je  ne  vois  qu'une  matière  passive,  stérile,  sans  organes , 
et  par  conséquent  sans  besoins  et  sans  fonction.  Bientôt  je  crois 
distinguer  dans  quelques  plantes  une  sorte  de  mouvement ,  des 
sensations  obscures,  une  étincelle  de  vie;  dans  toutes  une  re- 
production constante  ,  mais  privée  de  soins  maternels  qui  la  fa- 
vorisent. Je  vais  sur  les  bords  de  la  mer ,  et  je  douterais  volon- 
tiers si  ces  coquillages  appartiennent  au  genre  des  animaux  ou 
à  celui  des  végétaux.  Je  retourne  sur  mes  pas,  et  les  signes  de 
vie  se  multiplient  à  mes  jeux.  Voici  des  êtres  qui  se  meuvent , 
qui  respirent ,  qui  ont  des  affections  et  des  devoirs.  S'il  en  est 
qui,  de  même  que  les  plantes  dont  je  viens  déparier,  furent 
dès  leur  enfance  abandonnés  au  hasard ,  il  en  est  aussi  dont  l'é- 
ducation fut  plus  ou  moins  soignée.  Ceux-ci  vivent  en  société 
a.vec  le  fruit  de  leurs  amours  ;  ceux-là  sont  devenus  étrangers  à 
leurs  familles.  Plusieurs  offrent  à  mes  regards  l'esquisse  de  nos 
mœurs;  je  trouve  parmi  eux  des  caractères  faciles;  j'en  trouve 
d'indomptables;  j'y  vois  des  traits  de  douceur  ,  de  courage, 
d'audace,  de  barbarie,  de  crainte,  de  lAcheté  ,  quelquefois 
même  l'image  de  la  prudence  et  de  la  raison.  Nous  avons  l'in- 
telligence, la  sagesse  et  les  arts;  ils  ont  des  facultés  qui  sup- 
pléent à  ces  avantages. 

Celte  suite  d'analogies  nous  conduit  enfin  à  l'exlrémilé  de  la 
chaîne ,  où  l'homme  est  placé.  Parmi  les  qualités  qui  lui  assi- 
gnent le  rang  suprême  ,  j'en  remarque  deux  essentielles  :  la  pre- 
mière est  celte  intelligence  qui  pend;>nt  sa  vie  l'élève  à  la  con- 
templation des  choses  célestes,  la  seconde  est  son  heureuse  or- 
ganisation ,  et  surtout  ce  tact ,  le  premier ,  le  plus  nécessaire  et 
le  plus  exquis  de  nos  sens ,  la  source  de  l'industrie  ,  et  l'iushu- 
menl  le  plus  propre  à  seconder  les  opérations  de  l'esprit.  C'est  à 
la  main,  disait  le  philosophe  Anaxagore,  que  l'homme  doit  une 
î>artie  de  sa  supériorité. 
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Pourquoi ,  tlis-je  alors  ,  jilncez-voiis  riionime  à  l'pxtiémité  de 
la  chnine?  L^space  immense  qui  le  sc-pnre  de  la  Divinité  ne  se- 
rait-il qu'un  vaste  déseii?  les  Egyptiens,  les  mages  de  Clialdée, 
les  Piirygiens,  les  Thraces ,  le  remplissent  d'habitans  aussi  su- 
périeurs à  nous  que  nous  le  sommes  aux  brutes. 

Je  ne  parlais,  répondit  Euclide ,  que  des  êtres  visibles.  Il  est 
à  présumer  qu'il  en  existe  au  dessus  de  nous  une  infinité  d'au- 
tres qui  se  dérobent  à  nos  yeux.  De  l'être  le  plus  grossier  nous 
sommes  remontés  par  des  degrés  imperceptibles  jusqu'à  notre 
espèce  ;  pour  parvenir  de  ce  terme  jusqu'à  la  Divinité ,  il  faut 
sans  doute  passer  par  divers  ordres  d'intelligences,  d'autant 
plus  brillantes  et  plus  pures  qu'elles  approchent  plus  du  trône 
de  l'Éternel. 

Cette  opinion  ,  conforme  à  la  marche  de  la  nature  ,  est  aussi 
ancienne  que  générale  parmi  les  nations;  c'est  d'elle  que  nous 
l'avons  empruntée.  Nous  peuplons  la  terre  et  les  cieux  de  gé- 
nies auxquels  l'Etre  suprême  a  confié  l'administration  de  l'uni- 
vers; nous  en  distribuons  partout  où  la  nature  paraît  animée  , 
mais  principalement  dans  ces  régions  qui  s'étendent  autour  et 
au  dessus  de  nous ,  depuis  la  terre  jusqu'à  la  sphère  de  la  lune. 
C'est  là  qu'exerçant  une  immense  autorité,  ils  dispensent  la  vie 
et  la  mort ,  les  biens  et  les  maux ,  la  lumière  et  les  ténèbres. 

Chaque  peuple,  chaque  particulier  trouve  dans  ces  agens 
invisibles  un  ami  ardent  à  le  protéger ,  un  ennemi  non  moins 
ardent  à  le  poursuivre.  Ils  sont  revêtus  d'un  corps  aérien  ;  leur 
essence  tient  le  milieu  entre  la  nature  divine  et  la  nôtre  ;  ils 
nous  surpassent  en  intelligence  ;  quelques  uns  sont  sujets  à  nos 
passions  ;  la  plupart  à  des  changemens  qui  les  font  passer  à  un 
rang  supérieur.  Car  le  peuple  innombrable  des  esprits  est  divisé 
en  quatre  classes  principales  :  la  première  est  celle  des  dieux  , 
que  le  peuple  adore  ,  et  qui  résident  dans  les  astres  ;  la  seconde, 
celle  des  génies  proprement  dits  ;  la  troisième  celle  des  héros 
qui,  pendant  leur  vie,  ont  rendu  de  grands  services  à  l'huma- 
nité ;  la  quatrième,  celle  de  nos  âmes,  après  qu'elles  sont  sé- 
parées de  leurs  corps.  Nous  décernons  aux  trois  premières  clas- 
ses des  honneurs  qui  deviendront  un  jour  le  partage  de  la  nôtre  , 
et  qui  nous  élèveront  successivement  à  la  dignité  des  héros  ,  des 
génies  et  des  dieux. 

Eiiclide ,  qui  ne  comprenait  pas  mieux  que  moi  les  motifs 
de  ces  promotions ,  ajouta  que  certains  génies  étaient  comme 
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nous  dévorés  de  chagrins ,  comme  nous  destinés  à  la  mort.  Je 
demandai  quel  ternie  on  assignait  à  leur  vie.  Suivant  Hésiode , 
répondit  il ,  les  nymphes  vivent  des  milliers  d'années;  suivant 
Pindare ,  une  hamadryade  meurt  avec  l'arbre  qui  la  renferme 
dans  son  sein. 

On  ne  s'est  pas  assez  occupé ,  repris-je  ,  d'un  objet  si  inté- 
ressant :  il  serait  pourtant  essentiel  de  connaître  l'espèce  d'au- 
torité que  ces  intelligences  exercent  sur  nous  :  peut-être  doit-on 
leur  attribuer  plusieurs  effets  dont  nous  ignorons  la  cause  ;  ce 
sont  elles  peut  être  qui  amènent  les  événemens,imprévus,soit  dans 
les  jeux  de  hasard ,  soit  dans  ceux  de  la  politique.  Je  vous  l'a- 
vouerai ,  je  suis  dégoûté  de  l'histoire  des  hommes  ,  je  voudrais 
qu'on  écrivit  celle  des  êtres  invisibles.  Voici  quelqu'un , 
répondit  Euclide  ,  qui  pourra  vous  fournir  d'excellens  mé- 
moires. 

Le  pythagoricien  Télésiclès,  étant  entré  dans  ce  moment,  s'in- 
forma du  sujet  de  notre  entretien  ,  et  parut  surpris  de  ce  que 
nous  n'avions  jamais  vu  de  génies.  Il  est  vrai  ,  dit-il ,  qu'ils  ne 
se  communiquent  qu'aux  âmes  depuis  long-temps  préparées  par 
la  méditation  et  par  la  prière.  Il  convint  ensuite  que  le  sien  l'ho- 
norait quelquefois  de  sa  présence ,  et  que ,  cédant  un  jour  à  ses 
instances  réitérées ,  il  le  transporta  dans  l'empire  des  esprits. 
Daignez ,  lui  dis-je ,  nous  raconter  votre  voyage  ;  je  vous  en  con- 
jure au  }iom  de  celui  qui  vous  enseiyna  la  vertu  des  nombres  ', 
2,3,4".  Télésiclès  ne  fit  plus  de  résistance ,  et  commença  par 
ces  mot  ; 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé ,  je  sentis  mon  âme  se  dé- 
gager dçs  liens  qui  l'attachaient  au  corps,  et  je  me  trouvai  au 
milieu  d'un  nouveau  monde  de  substances  animées,  bonnes  ou 
malfaisantes ,  gaies  ou  tristes  ,  prudentes  ou  étourdies  :  nous 
les  suivîmes  pendant  quelque  temps;  et  je  crus  reconnaître 
qu'elles  dirigent  les  intérêts  des  États  et  ceux  des  particuliers, 
les  recherches  des  sages  et  les  opinions  de  la  multitude. 
;  Bientôt  une  femme  de  taille'fgigantesque  étendit  ses  crêpes 
noirs  sous  la  voûte  des  cieux;  et,  étant  descendue  lentement 
sur  la  terre ,  elle  donna  ses  ordres  au  cortège  dont  elle  était 

I  C'est-à-dire  au  nom  de  Pylhagore.  J'ai  rapporté  la  formule  du  ser- 
ment usité  parmi  les  disciples  de  ce  grand  homme,  qai  avait  découvert 
les  proportions  harmoniques  dans  ces  nombres. 
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accompagnée.  Nous  nous  glissâmes  dans  plusieurs  maisons  -.  le 
Sommeil  et  ses  ministres  y  répandaient  des  pavots  à  pleines 
mains  ;  et ,  tandis  que  le  Silence  et  la  Paix  s'asseyaient  douce- 
ment auprès  de  l'homme  vertueux ,  les  Remords  et  les  spectres 
effrayans  secouaient  avec  violence  le  lit  du  scélérat.  Platon  écri- 
vait sous  la  dictée  du  génie  d'Homère  ,  et  des  songes  agréables 
voltigeaient  autour  de  la  jeune  Lycoris. 

L'Aurore  et  les  Heures  couvrent  les  barrières  du  jour,  me  dit 
mon  conducteur  ;  il  est  temps  de  nous  élever  dans  les  airs.  Voyez 
les  génies  tutélaires  d'Athènes,  de  Corinlhe  ,  de  Lacédémone, 
planer  circulairement  au  dessus  de  ces  villes  ;  ils  en  écartent , 
autant  qu'il  est  possible ,  les  maux  dont  elles  sont  menacées  : 
cependant  leurs  campagnes  vont  être  dévastées,  car  les  génies 
du  midi ,  enveloppés  de  nuages  sombres ,  s'avancent  en  grondant 
contre  ceux  du  nord.  Les  guerres  sont  aussi  fréquentes  dans  ces 
régions  que  dans  les  vôtres  ,  et  le  combat  des  Titans  et  des  Ty- 
phons ne  fut  que  celui  de  deux  peuplades  de  génies. 

Observez  maintenant  ces  agens  empressés  qui,  d'un  vol  aussi 
rapide  ,  aussi  inquiet  que  celui  de  l'hirondelle,  rasent  la  terre» 
et  portent  de  tous  côtés  des  regards  avides  et  perçans  ;  ce  sont 
les  inspecteurs  des  choses  humaines  :  les  uns  répandent  leurs 
douces  inQuences  sur  les  mortels  qu'ils  protègent  ;  les  autres 
détachent  contre  les  forfaits  l'implacable  Némésis.  Voyez  ces 
médiateurs ,  ces  interprètes  qui  montent  et  descendent  sans 
cesse;  ils  portent  aux  dieux  vos  vœux  et  vos  offrandes;  ils  vous 
rapportent  les  songes  heureux  ou  funestes ,  et  les  secrets  de 
l'avenir,  qui  vous  sont  ensuite  révélés  par  la  bouche  des 
oracles. 

O  mon  protecteur  !  mécriai-je  tout  à  coup  ,  voici  des  êlres 
dont  la  taille  et  l'air  sinistre  inspirent  la  terreur  :  ils  viennent 
à  nous.  Fuyons,  me  dit-il,  ils  sont  malheureux,  le  bonheur  des 
autres  les  irrite,  et  ils  n'épargnent  que  ceux  qui  passent  leur 
vie  dans  les  souffrances  et  dans  les  pleurs. 

Echappés  à  leur  fureur,  nous  trouvâmes  d'autres  objets  non 
moins  alliigeans.  Até ,  la  détestable  Aie  ,  source  éternelle  des 
dissensions  qui  tourmentent  les  hommes ,  marchait  fièrement 
au  dessus  de  leur  lête,  et  soufflait  dans  letu-  cœur  l'outrage  et  la 
vengeance.  D'un  pas  timide  et  les  yeux  baissés ,  les  Prières  se 
traînaient  sur  ces  traces ,  et  tâchaient  de  ramener  le  calme  par- 
tout où  la  Discorde  venait  de  se  montrer.  La  Gloire  était  pour- 
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suivie  pnr  l'Envie,  qui  se  décliirait  elle-même  les  flancs;' la 
Véiilé  par  l'Imposture ,  qui  changeait  à  cliaque  instant  de 
masque;  chaque  vertu  par  plusieurs  vices ,  qui  portaient  des 
filets  ou  des  poignards. 

La  Fortune  parut  tout  à  coup  ;  je  la  félicitai  des  dons  qu'elle 
distribuait  aux  mortels.  Je  ne  donne  point ,  me  dit-elle  d'un  ton 
sévère,  mais  je  prêle  à  grosse  usure.  En  proférant  ces  paroles  , 
elle  trempait  les  fleurs  et  les  fruits  qu'elle  tenait  d'une  main 
dans  une  coupe  empoisonnée  qu'elle  soutenait  de  l'autre. 

Alors  passèrent  auprès  de  nous  deux  puissantes  divinités , 
qui  laissaient  après  elles  de  longs  sillons  de  lumière.  C'est  l'im- 
pétueux Mars  et  le  sage  Minerve ,  me  dit  mon  conducteur. 
Deux  armées  se  rapprochent  en  Béotie  :  la  déesse  va  se  placer 
auprès  d'Épimanondas  ,  chef  dés  Thébains  ;  et  le  dieu  court  se 
joindre  aux  Lacédémoniens ,  qui  seront  vaincus  ;  car  la  sagesse 
doit  triompher  de  la  valeur. 

Voyez  en  même  temps  se  précipiter  sur  la  terre  ce  couple  de 
génies  ,  l'un  bon  ,  l'autre  mauvais  :  ils  doivent  s'emparer  d'un 
enfant  qui  vient  de  naître  ;  ils  raccompagneront  jusqu'au  tom- 
beau. Dans  ce  premier  moment  ils  chercheront  à  l'envi  à  le  douer 
de  tous  les  avantages  ou  de  toutes  les  diftormités  du  cœur  et 
de  l'esprit;  dans  le  cours  de  sa  vie,  à  le  porter  au  bien  ou  au 
mal ,  suivant  que  l'influence  de  l'un  prévaudra  sur  celle  de 
l'autre. 

Cependant  je  voyais  monter  et  descendre  Jdes  êtres  dont  les 
traits  me  paraissaient  plus  grossiers  que  ceux  des  génies.  J'ap- 
pris que  c'étaient  les  âmes  qui  allaient  s'unir  à  des  corps  mor- 
tels, ou  qui  venaient  de  les  quitter.  Il  en  parut  tout  à  coup  de 
nombreux  essaims  ;  ils  se  suivaient  par  intervalles ,  et  se  répan- 
daient dans  les  plaines  des  airs  comme  ces  amas  de  poussière 
blanchâtre  qui  tourbillonnent  dans  nos  campagnes.  La  bataille 
a  commencé  ,  me  dit  le  génie  ;  le  sang  coule  à  gros  bouillons. 
Aveugles  et  malheureux  mortels  !  Voilà  les  âmes  des  Lacédémo- 
niens et  des  Tiiébains  qui  viennent  de  périr  dans  les  champs  de 
Leuctres.  Où  vont-elles?  lui  dis-je.  Suivez-moi,  répondit-il ,  et 
vous  en  serez  instruit. 

Nous  franchîmes  les  limites  de  l'empire  des  ténèbres  et  de  la 
mort  ;  et ,  nous  étant  élancés  au  dessus  de  la  sphère  de  la  lune  , 
nous  parvînmes  aux  régions  qu'éclaire  un  jour  éternel.  Arrêtons- 
nous  un  instant,  me  dit  le  guide  ;  jetez  les  [yeux  sur  le  magni- 
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fique  spectacle  qui  vous  entoure;  écoutez  l'harmonie  divine  qui 
produit  la  marche  régulière  des  corps  célestes  ;  voyez  comme  à 
chaque'planèle,  à  chaque  étoile, est  attaché  un  génie  (jui  dirige  sa 
course.  Ces  astres  sont  peuplés  d'intelligences  sublimes  et  d'une 
nature  supéiieure  à  la  nôtre. 

Pendant  que  ,  les  yeux  fixés  sur  le  soleil ,  je  contemplais  avec 
ravissement  le  génie  dont  le  bras  vigoureux  poussait  ce  globe 
étincelant  dans  la  canière  qu'il  décrit ,  je  le  vis  écarter  avec 
fureur  la  plupart  des  âmes  que  nous  avions  rencontrées  ,  et  ne 
permetire  qu'au  plus  petit  nombre  de  se  plonger  dans  les  Ilots 
bouillonnans  de  cet  astre.  Ces  dernières,  moins  coupables  que 
les  autres ,  disait  mon  conducteur,  seront  purifiées  par  la 
flamme;  elles  s'envoleront  ensuite  dans  les  différens  astres  où 
elles  furent  distribuées  lors  de  la  formation  de  l'univers  :  elles  y 
resteront  en  dépôt  jusqu'à  ce  que  les  lois  de  la  nature  les  rappellent 
sur  la  ferre  pour  animer  d'autres  corps.  Mais  celles  que  le  génie  vient 
de  repousser,  lui  dis  je,  quelle  sera  leur  destinée?  Elles  vont  se 
rendre  au  champ  de  la  Vérité  ,  répondit  il  :  .des  juges  intègres 
condamneront  les  plus  criminelles  aux  tourmens  du  Tartare;  les 
autres,  n  des  courses  longues  et  désespérantes.  Alors,  dirigeant 
mes  regards,  il  me  montra  des  millions  d'âmes  qui.  depuis 
des  milliers  d'années,  erraient  tristement  dans  les  airs,  et  s'é- 
puisaient en  vains  efforts  pour  obtenir  un  asile  dans  un  des 
globes  célestes.  Ce  ne  sera,  me  dit-il,  qu'après  ces  rigoureuses 
épreuves  qu'elles  parviendront ,  ainsi  que  les  premières ,  au 
lieu  de  leur  origine. 

Touché  de  leur  infortune ,  je  le  priai  de  m'en  dérober  la  vue 
et  de  me  conduire  au  loin ,  vers  une  enceinte  d'où  s'éch;ippaient 
les  rayons  d'une  lumière  plus  éclatante.  J'espérais  entrevoir  le 
souverain  de  l'univers,  entouré  des  assistans  de  son  trône,  de 
ces  êtres  purs  que  nos  philosophes  appellent  nombres,  idées 
éternelles,  génies  immortels.  Il  habite  des  lieux  inaccessibles^aux 
mortels,  me  dit  le  génie  :  offrez-lui  voire  hommage,  et  descen- 
dons sur  la  ferre. 

Après  que  Télésiclès  se  fut  retiré ,  je  dis  à  Euclide  :  Quel  nom 
donner  au  récit  que  nous  venons  d'entendre  ?  Est-ce  un  songe? 
est-ce  une  fiction?  L'un  ou  l'autre  ,  répondit-il  ;  mais  enfin  Té 
lésiclès  n'a  presque  rien  avancé  qui  ne  soit  conforme  aux  opi- 
nions des  philosophes.  Il  faut  lui  rendre  justice;  il  pouvait,  en 
adoptant  celles  de  la  nniltitude  ,  augmenter  considérnblement  la 
I.  m.  IG 
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population  des  airs  ;  nous  parler  de  ces  ombres  que  l'art  des  de- 
vins ou  des  sorciers  attire  du  fond  des  tombeaux  ;  de  ces  âmes 
infortunées  qui  s'agitent  tumultueusement  autour  de  leurs  corps 
privés  de  sépulture;  de  ces  dieux  et  de  ces  fantômes  qui  rôdent 
la  nuit  dans  les  rues  pour  effrayer  les  enfans  ou  pour  les 
dévorer. 

Je  lui  sais  gré  de  cette  modération  ,  repris-je  ;  mais  j'aurais 
souhaité  qu'il  se  fût  un  peu  plus  étendu  sur  la  nature  de  cet 
être  bienfaisant  auquel  j'appartiens.  Dieu  l'a  commis ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  pour  veiller  sur  mes  sentimens  et  sur  mes  ac- 
tions; pourquoi  ne  m'est-il  pas  permis  de  le  connaître  et  de 
j'aimer  ?  Télésiclès  vous  a  répondu  d'avance ,  dit  Euclide  :  Le 
bonheur  de  voir  les  génies  n'est  réservé  qu'aux  âmes  pures.  — 
J'ai  ouï  cependant  citer  des  apparitions  dont  tout  un  peuple 
avait  été  le  témoin.  —  Sans  doute  ;  et  telle  est  celle  dont  la  tra- 
dition s'est  conservée  en  Italie ,  et  qu'on  eut  autrefois  l'attention 
de  représenter  dans  un  tableau  que  j'ai  vu.  Attendez -vous  à  un 
tissu  d'absurdités  ;  elles  vous  montreront  du  moins  jusqu'à  quel 
excès  on  a  porté  quelquefois  l'imposture  et  la  crédulité. 

Ulysse  ayant  abordé  à  Témèse  ,  ville  des  Bruliens  ,  un  de  ses 
compai,nions ,  nommé  Politès  ,  fut  massacré  par  les  habitans  , 
qui  bientôt  après  éprouvèrent  tous  les  fléaux  de  la  vengeance 
céleste.  L'oracle ,  interrogé ,  leur  ordonna  d'apaiser  le  génie  de 
Politès  ,  d'élever  en  son  honneur  un  édifice  sacré,  et  de  lui  of- 
frir tous  les  ans  la  plus  belle  tille  de  la  contrée.  Ils  obéirent ,  et 
jouirent  d'un  calme  profond.  Vers  la  soixante-sixième  olym- 
piade ,  un  fameux  athlète,  nommé  Eulhyme  ,  arriva  au  moment 
qu'on  venait  d'introduire  dans  le  temple  une  do  ces  malheu- 
reuses victimes.  Il  obtint  la  permission  de  la  suivre,  et ,  frappé 
de  ses  attraits  ,  il  lui  demanda  si  elle  consentirait  à  l'épouser 
dès  qu'il  aurait  brisé  ses  chaînes.  Elle  y  consentit;  le  génie  pa- 
rut ,  et ,  ayant  succombé  sous  les  coups  de  l'atlilète ,  il  renonça 
au  tribut  qu'on  lui  avait  offert  pendant  sept  à  huit  siècles ,  et 
alla  se  précipiter  dans  la  mer  voisine. 
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Suite  de  la  hibliol'.iètjue.  L'histoire. 


Le  lendemain,  Euclide  me  voyant  arriver  de  bonne  heure  : 
Vous  me  rassurez,  me  dit- il  ;  je  craignais  que  vous  ne  fussiez 
dégoûté  de  la  longueur  de  notre  dernière  séance  :  nous  allons 
aujourd'hui  nous  occuper  des  historiens  ,  et  nous  ne  serons 
point  airétés  par  des  opinions  et  par  des  préceptes.  Plusieurs 
auteurs  ont  écrit  l'histoire;  aucun  ne  s'est  expliqué  sur  la  ma- 
nière de  l'écrire  ,  ni  sur  le  sljle  qui  lui  convient. 

Nous  placerons  à  leur  tète  Cadmus  ,  qui  vivait  il  y  a  environ 
deux  siècles,  et  qui  se  proposa  d'éclaircir  les  antiquités  de  Milet 
sa  patrie  :  son  ouvrage  fut  abrégé  par  Bion  de  Proconnèse. 

Depuis  Cadmus  ,  nous  avons  une  suite  non  interrompue  d'his- 
toriens. Je  cite  parmi  les  plus  anciens  Eugéon  de  Sanios  ,  Deïo- 
chus  de  Proconnèse  ,  Eudéuius  de  Paros  ,  Démoclèse  de  Pygèle. 
Quand  je  lus  ces  auteurs,  dis-je  alors,  non  seulement  je  fus  révolté 
des  fables  absurdes  qu'ils  rapportent,  mais,  à  l'excej'tion  des  faits 
dont  ils  ont  été  les  témoins  ,  je  les  rejetai  tous.  Car  enfin,  dès 
qu'ils  ont  été  les  premiers  à  nous  les  transmettre,  dans  quelles 
sources  les  avaient-ils  puisés? 

Euclide  me  répondit  :  Ils  subsistaient  dans  la  tradilion  ,  qui 
perpétue  d'âge  en  âge  le  souvenir  des  révolutions  qui  ont  affligé 
l'humanité;  dans  les  écrits  des  poètes  qui  avaient  conservé  la 
gloire  des  héros ,  les  généalogies  des  souverains ,  l'origine  des 
émigrations  de  plusieurs  peuples;  dans  ces  longues  inscriptions 
qui  contenaient  des  traités  entre  les  nations  ,  et  l'ordre  successif 
des  ministres  attachés  aux  principaux  temples  de  la  Grèce  ■  ■ 
dans  les  fêtes ,  les  autels,  les  statues ,  les  édifices  consacrés  à 

l  Voyez,  dans  le  chapitre  XLI  de  cet  ouvrage  ,  l'arlicle  d'AmvcIce  ; 
«t,  dans  le  chapitre    LUI,  celui  d'Ai'gos.  4 
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l'occasion  de  certains  événemens  que  l'aspect  continuel  des  lieux 
et  des  cérémonies  semblait  renouveler  tous  les  ans. 

Il  est  vrai  que  le  récit  de  ces  événemens  s'était  peu  à  peu 
chargé  de  circonstances  merveilleuses ,  et  que  nos  premiers 
écrivains  adoptèrent  sans  examen  cet  amas  confus  de  vérités  et 
d'erreurs.  Mais  bientôt  Acusilaiis ,  Phérécyde  ,  Hécatée  ,  Xan- 
thus  ,  Hellanicus ,  et  d'autres  encore ,  montrèrent  plus  de  criti- 
que ;  et  s'ils  ne  débrouillèrent  pas  entièrement  le  chaos,  ils  don- 
nèrent du  moins  l'exemple  du  mépris  que  méritent  les  fictions 
des  premiers  siècles. 

Voici  l'ouvrage  dans  lequel  Acusilaiis  ,  en  rapportant  les  gé- 
néalogies des  anciennes  familles  royales ,  remonte  aux  siècles 
antérieures  à  la  guerre  de  Troie,  et  jusqu'à  Phoronée  ,  roi  d'Ar- 
gos.  Je  le  sais  ,  répondis-je;  et  j'ai  bien  ri  quand  j'ai  vu  cet  au- 
teur, et  ceux  qui  l'ont  suivi,  nommer  Phoronée  le  premier  des 
humains.  Cependant  Acusilaiis  mérite  de  l'indulgence;  s'il  rap- 
proche trop  de  nous  l'origine  du  genre  humain,  il  relève  celle 
de  l'Amour,  qu'il  regarde  comme  un  des  dieux  les  plus  anciens, 
et  qu'il  fait  naître  avec  le  monde. 

Peu  de  temps  après  Acusilaiis  ,  dit  Euclide  ,  florissait  Phéré- 
cyde d'Athènes  ,  ou  plutôt  de  Léros  ,  une  des  îles  Sporades  :  il  a 
recueilli  les  traditions  relatives  à  l'ancienne  histoire  d'Athènes, 
et  par  occasion  à  celle  des  peuples  voisins.  Son  ouvrage  contient 
des  détails  inléressans,  tels  que  la  fondation  de  plusieurs  villes, 
et  les  émigrations  des  premiers  habitans  de  la  Grèce.  Ses  généa- 
logies ont  un  défaut  qui ,  dans  l'origine  des  sociétés ,  assurait  la 
gloire  d'une  maison  -.  après  être  parvenues  aux  siècles  les  plus 
reculés,  elles  se  dénouent  par  l'intervention  de  quelque  divinité. 
On  y  voit,  par  exemple  ,  qu'Orion  était  fils  de  Neptune  et  d'Eu- 
ryalé  ;  Triptolème,  fils  de  l'Océan  et  de  la  Terre. 

Vers  le  même  temps  parurent  Hécatée  de  Milet  et  Xanthns  de 
Lydie.  Ils  jouirent  l'un  et  l'autre  d'une  réputation  affaiblie  et 
non  détruite  par  les  travaux  de  leurs  successeurs. Le  premier,  dans 
son  histoire  et  dans  ses  généalogies ,  se  proposa  de  même  d'é- 
claircir  les  antiquités  des  Grecs.  Il  a  quelquefois  l'attention  de 
les  discuter  et  d'en  écarter  le  merveilleux.  «  Voici,  dit-il  an 
commencement  de  son  histoire,  ce  que  raconte  Hécatée  de  Mi- 
1er  :  j'écris  ce  qui  me  paraît  vrai.  Les  Grecs,  à  mon  avis,  ont 
rapporté  beaucoup  de  choses  contradictoires  et  ridicules.  » 
Croir>iit-oa  ([u'après  celle  promesse  il  accorde  le  don  delà  pa- 
role nu  bélier  qui  tronspovta  Fhiyxu;  en  Coîcliide  I 
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L'histoire  ne  s'était  encore  occupée  que  de  l»  Grèce;  Hécatée 
èteudit  son  domaine:  il  parcourut  l'Égvpte  et  d'autres  contrées 
ju<iqu'alors  inconnues.  Sa  description  de  la  terre  ajouta  de  nou- 
velles lumières  à  la  géographie  ,  et  fournit  des  matériaux  aux 
historiens  qui  l'ont  suivi. 

Voici  l'histoire  de  Lydie  par  Xanthus  ,  écrivain  exact  et  trés- 
instruitdes  antiquités  de  son  pays  :  elle  est  accompagnée  de  plu- 
sieurs ouvrages  qu'Hellanicus  de  Lesbos  a  publiés  sur  les  diffé- 
rentes nations  de  la  Grèce.  Cet  auteur,  qui  mourut  dans  la  vingt- 
et-unième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  '  ,  manque  quel- 
quefois d'ordre  et  d'étendue  ;  mais  il  termine  avec  honneur  la 
classe  de  nos  premiers  histoiiens. 

Tous  s'étaient  bornés  à  tracer  l'histoire  d'une  ville  ou  d'une 
nation  ;  tous  ignoraient  l'art  de  liera  la  même  chaîne  les  événe- 
niens  qui  intéressent  les  divers  peuples  de  la  terre ,  et  de  faire 
un  tout  régulier  de  tant  de  parties  détachées  :  Hérodote  eut  le 
mérite  de  concevoir  cette  grande  idée  ,  et  de  l'exécuter.  Il  ou- 
vrit aux  jeux  des  Grecs  les  annales  de  l'univers  connu  ,  et  leur 
offrit  sous  un  même  point  de  vue  tout  ce  qui  s'était  passé  de  mé- 
morable dans  l'espace  d'environ  deux  cent  quarante  ans.  On  vit 
alors,  pour  la  première  fois ,  une  suite  de  tableaux  qui ,  placés 
les  uns  auprès  des  autres ,  n'en  devenaient  que  plus  effrayans  ; 
les  nations  toujours  inquiètes  et  en  mouvement,  quoique  jalouses 
de  leur  repos;  désunies  par  l'intérêt ,  et  rapprochées  par  la 
guerre  ;  soupirant  pour  la  liberté,  et  gémissant  sous  la  tyrannie  j 
partout  le  crime  triomphant,  la  vertu  poursuivie,  la  terre  abreu- 
vée de  sang  ,  et  l'empire  de  la  destruction  établi  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre.  Mais  la  main  qui  peignit  ces  tableaux  sut  telle- 
ment en  adoucir  l'horreur  par  les  charmes  du  coloris  et  par  des 
images  agréables  :  aux  beautés  de  l'ordonnance  elle  joignit  tant 
de  grâces,  d'harmonie  et  de  variété; elle  excita  si  souvent  cette 
douce  sensibilité  qui  se  réjouit  du  bien  et  s'afflige  du  mal ,  que 
son  ouvrage  fut  regardé  comme  une  des  plus  belles  productions 
de  l'esprit  humain. 

Permettez-moi  de  hasarder  une  réflexion.  Il  semble  que  dans 
les  lettres,  ainsi  que  dans  les  arts,  les  talens  entrent  d'abord  dans 
la  carrière ,  et  luttent  pendant  quelque  temps  contre  les  diifîcul  - 
tés.  Après  qu'ils  ont  épuisé  leurs  efforts,  il  parait  un  hommede 

I  Vers  l'an  4io  avaas  J.  C- 
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génie  qui  va  poser  le  modèle  au-delà  des  bornes  corrnnes.  C'est 
ce  que  fit  Homère  pour  le  poème  épique  ;  c'est  ce  qu'a  fait  Hé- 
rodote pour  l'histoire  générale.  Ceux  qui  viendront  après  lui , 
pouiront  se  distinguer  par  des  beautés  de  détail  et  par  une  cri- 
tique plus  éclairée;  mais  pour  la  conduite  de  l'ouvrage  et  l'en- 
cliaînement  des  faits,  ils  chercheront  sans  doute  moins  à  le  sur- 
passer qu'à  l'égaler. 

Quant  à  sa  vie ,  il  suffira  d'observer  qu'il  naquit  dans  la  ville 
dHalicarnasse  en  Carie,  vers  la  quatrième  année  de  la  soixante- 
treizième  olympiade  •  ;  qu'il  voyagea  dans  la  plupart  des  pays 
dont  il  voulait  écrire  l'histoire  ;  que  son  ouvrage .  lu  dans  l'as- 
semblée des  jeux  olympiques,  et  ensuite  danscelle  des  Athéniens, 
y  reçut  des  applaiidissemens  universels,  et  que ,  forcée  de  quit- 
ter sa  patrie  déchirée  par  des  factions ,  il  alla  finir  ses  jours  dans 
une  ville  de  la  Grande-Grèce. 

Dans  le  même  siècle  vivait  Thucydide ,  plus  jeune  qu'Héro- 
dote ,  d'environ  treize  ans  :  il  était  d'une  des  premières  familles 
d'Athènes.  Placé  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  ,  il  tint  pour 
quelque  temps  en  respect  celles  de  Brasîdas ,  le  plus  habile 
général  de  Lacédémone  ;  mais  ce  dernier  ayant  surpris  la  ville 
d'Amphipolis,  Athènes  se  vengea  sur  Thucydide  d'un  revers 
qu'il  n'avait  pu  prévenir. 

Pendant  son  exil ,  qui  dura  vingt  ans ,  il  rassembla  des  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  et  n'épargna 
ni  soins  ni  dépense  pour  connaître  non  seulement  les  causes  qui 
la  produisirent,  mais  encore  les  intérêts  particuliers  qui  la  pro- 
longèrent. Il  se  rendit  chez  les  différentes  nations  ennemies  , 
cnnsulla  partout  les  chefs  de  l'administration  ,  les  généraux  ,  les 
soldats ,  et  fut  lui-même  témoin  de  la  plupart  des  événemens 
qu'il  avait  à  décrire.  Son  Histoire,  qui  comprend  les  vingt  et 
une  premières  années  de  cette  fatale  guerre ,  se  ressent  de  son 
amour  extrême  pour  la  vérité  ,  et  de  son  caractère  qui  le  por- 
tait à  la  réflexion.  Des  Athéniens  qui  l'avaient  vu  après  son  re- 
tour de  l'exil  m'ont  assuré  qu'il  était  assez  sérieux,  pensant 
beaucoup  ,  et  parlant  peu. 

Il  était  plus  jaloux  d'instruire  que  de  plaire ,  d'arriver  à  son 
but  que  de  s'en  écarter  par  des  digressions.  Aussi  son  ouvrage 
n'est  point ,  comme  celui  d'Hérodote ,  une  espèce  de  poème  où 
l'on  trouve  les  traditions  des  peuples  sur  leur  origine  ,  l'analyse 
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de  leurs  usages  et  de  leurs  mœurs,  la  flescriptum  des  pays  qu'ils 
habitent,  et  des  traits  d'un  merveilleux  qui  réveille  presque 
toujours  rimagiiialioii  ;  ce  sont  des  annales  ,  ou ,  si  l'on  veut ,  les 
mémoires  d'un  militaire  qui,  tout  à  la  fois  homme  d'état  et  phi- 
losophe ,  a  mêlé  dans  ses  récits  et  dans  ses  iiarangues  les  princi 
pes  de  sagesse  qu'il  avait  reçus  d'Anaxagore,  et  les  leçons  d'élo- 
quence qu'il  tenait  de  l'orateur  Anliphon.  Ses  réflexions  sont  sou- 
vent profondes  ,  toujours  justes  ;  son  style,  énergique,  concis,  et 
par  là  même  quelquefois  obscur,  offense  l'oreille  par  intervalles; 
mais  il  fixe  sans  cesse  l'attention,  et  l'on  dirait  que  sa  dureté  fait 
sa  majesté.  Si  cet  auteur  estimable'emploie  des  expressions  su- 
rannées ou  des  mots  nouveaux,  c'est  qu'un  esprit  tel  que  le 
sien  s'accommode  rarement  de  la  langue  que  tout  le  monde 
parle.  Ou  prétend  qu'Hérodote ,  pour  des  raisons  personnelles  , 
a  rapporté  des  traditions  injurieuses  à  cerlains  peuples  de  la 
Grèce  :  Thucydide  n'a  dit  qu'un  mot  de  son  exil ,  sans  se  dé- 
fendre, sans  se  plaindre,  et  a  représenté  comme  un  grand 
homme  Brasidns ,  dont  la  gloire  éclipsa  la  sienne,  et  dont  les 
succès  causèrent  sa  disgrâce.  L'histoire  de  Thucydide  fut  conti- 
nuée avec  succès  par  Xénophon  ;  que  vous  avez  connu. 

Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon  seront  sans  doute  regardés 
à  l'avenir  comme  les  principaux  de  nos  historiens ,  quoiqu'ils 
diffèrent  essentiellement  par  le  style.  Et  surtout,  dis-je  alors, 
par  la  manière  dont  ils  envisagent  communément  les  objets. 
Hérodote  voit  partout  une  divinité  jalouse  qui  attend  les 
hommes  et  les  empires  au  point  de  leur  élévation  pour  les  pré- 
cipiter dans  r«bîme;  Thucydide  ne  découvre  dans  les  revers  que 
les  fautes  des  chefs  de  l'administration  ou  de  l'armée;  Xénophon 
attribue  presque  toujours  à  la  faveur  ou  à  la  colère  des  dieux  les 
bons  et  les  mauvais  succès.  Ainsi  tout  dans  le  monde  dépend  de 
la  fatalité,  suivant  le|premier;  de  la  prudence,  suivantle  second; 
de  la  piété  envers  les  dieux ,  suivant  le  troisième  :  tant  il  est 
vrai  que  nous  sommes  naturellement  disposés  à  tout  rapporter  à 
un  petit  nombre  de  principes  favoris  ! 

Euclide  poursuivit  :  Hérodote  avait  ébauché  l'histoire  des 
Assyriens  et  des  Perses  :  ses  errtnirs  ont  été  relevées  par  un  au- 
teur qui  connaissait  mieux  que  lui  ces  deux  célèbres  nations. 
C'est  Ctésias  de  Cnide  ,  qui  a  vécu  de  notre  temps.  H  fut  mé- 
decin du  roi  Artaxerxès,  et  fit  un  long  séjour  à  la  cour  de  Suze  : 
il  nous  a  communiqué  ce  qu'il  avait  trouvé  dans  les  archives  de 
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l'empire  ,  ce  qu'il  avait  vu;  ce  que  lui  avaient  transmis  des  té- 
moins oculaires  ;  mais  s'il  est  plus  exact  qu'Hérodote ,  il  lui  est 
inférieur  quant  au  stvle ,  quoique  le  sien  ail  beaucoup  d'agré- 
mens ,  et  se  distingue  surtout  par  une  extrême  clarté.  Entre  plu- 
sieurs^ autres  ouvrages,  Ctésias  nous  a  laissé  une  Histoire  des 
Indes ,  où  il  traite  des  animaux  et  des  productions  naturelles  de 
ces  climats  éloignés;  mais  comme  il  n'eut  pas  d'assez  bons  mé- 
moires, on  couuiience  à  douter  de  la  vérité  de  ses  récils. 

Voici  les  Antiquités  de  la  Sicile,  la  Vie  de  Denys  l'Ancien,  et 
le  commencement  de  celle  de  son  fils,  par  Philistus,  mort  il  y 
a  quelques  années  ,  après  avoir  vu  dissiper  la  flotte  qu'il  com- 
mandait au  nom  du  plus  jeune  de  ces  princes.  Philistus  avait 
des  talens  qui  l'ont  en  quelque  façon  rapproché  de  Thucydide, 
mais  il  n'avait  pas  les  vertus  de  Thucydide.  C'est  un  esclave  qui 
n'écrit  que  pour  flatter  les  tyrans,  et  qui  montre  à  chaque  instant 
qu'il  est  encore  plus  ami  de  la  tyrannie  (|ue  des  tyrans  mêmes. 
Je  termine  ici  cette  énuméralion,  déjà  trop  longue.  Vous  ne 
trouverez  peut-être  pas  un  peuple  ,  une  ville ,  un  temple  célèbre 
qui  n'ait  son  historien.  Quantité  d'écrivains  s'exercent  actuelle- 
ment dans  ce  genre  -.  je  vous  citerai  Ephore  et  Théopompe,  qui 
s'y  sont  déjà  signalés;  deux  Béotiens,  nommés  Anaxis  et  Dio- 
nysiodore,qui  viennent  de  publier  l'histoire  de  la  Grèce;  Anaxi- 
mène  de  [Lainpsaque,  qui  nous  a  donné  celle  des  Grecs  et|des 
barbares^depuis  la  ^naissance  du  genre  humain  jusqu'à  la  mort 
d'Epaminondas. 

Un  titre  si  pompeux,  lui  dis-je,  me  préviendrait  contre  l'ou- 
vrage :  votre  chronologie  se  traîne  avec  peine  à  cinq  ou  six  siècles 
au-delà  de  la  guerre  de  Troie,  après  quoi  les  temps  finissent 
pour  vous  :  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  peuples  étrangers, 
toute  la  terre  vous  est  inconnue;  vous  n'apercevez  qu'un  point 
dans  la  durée  ainsi  que  dans  l'espace ,  et  votre  auteur  prétend 
vous  instruire  de  ce  qui  s'est  fait  dans  les  siècles  et  les  l'ays  les 
plus  éloignés  ! 

Quand  on  connaît  les  titres  d'ancienneté  que  les  Égypliens  et 
les  Chaldéens  produisent  en  leur  faveur  ,  de  quel  œil  de  pitié  re- 
garde-t-on  l'imperfection  et  la  nouveauté  des  vôtres  I  Combien 
furent  surpris  les  prêtres  de  Sais  lorsqu'ils  entendirent  Solon 
leur  étaler  vos  traditions,  leur  parler  du  règne  de  Phoronée,  du 
déluge  de  Dencalion  ,  et  de  tant  d'époques  si  récentes  pour  eux, 
si  anciennes  pour  lui  ?  «  Solon  !  Solon  I  lui  dit  un  de  ces  prêtres , 
vos  Grecs  ne  sont  que  des  enfaiis.  » 
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•"  Ils  n'ont  pas  cessé  de  l'être  depuis.  Les  uns  ne  cherchent  dans 
un  histoiien  que  les  charmes  du  style  ,  les  autres  ,  que  des  aven- 
tures surnaturelles  et  puériles;  d'autres  dévorent  avec  intérêt 
ces  fatigantes  listes  de  noms  inconnus  et  de  faits  stériles,  qui , 
étayés  d'un  long  amas  de  fables  et  de  prodiges ,  remplissent 
presque  entièrement  votre  ancienne  histoire  ;  cette  histoire  sur 
laquelle  Homère  avait  répandu  un  éclat  immortel,  à  laquelle  vos 
cluoniqueurs  n'ont  ajouté  que  l'ennui  le  plus  excessif. 

Je  voudrais  que  désormais  vos  auteurs  ne  s'occupassent  que 
des  deux  ou  trois  derniers  siècles ,  et  que  les  temps  antérieurs 
restassent  en  proie  aux  poètes.  Vous  avez  interprété  la  pensée 
d'Isocrate,  me  dit  Euclide;  il  engagea  deux  de  ses  disciples, 
Ephore  et  Théopompe ,  à  se  consacrer  uniquement  à  l'histoire. 
Ephore  est  lent  et  incapable  de  pénibles  recherches  ;  Théo- 
pompe ,  actif ,  ardent ,  est  propre  aux  discussions  :  que  fit  Iso- 
crate  ?  il  lâcha  le  premier  sur  l'histoire  ancienne ,  et  destina  le 
second  à  l'histoire  moderne. 

Éphore  et  Tliéoponipe  arrivèrent  dans  ce  moment.  Euclide  , 
qui  les  attendait,  me  dit  tout  bas  qu'ils  devaient  nous  lire  quel- 
ques fragmens  des  ouvrages  dont  ils  s'occupaient  alors.  Ils  ame- 
naient avec  eux  deux  ou  trois  de  leurs  amis  ;  Euclide  en  avait 
invité  quelques  uns  des  siens.  Avant  qu'ils  fussent  tous  réunis , 
les  deux  historiens  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  pas  consumé 
leur  temps  à  éclaircir  les  fictions  des  siècles  antérieurs  à  la 
guerre  de  Troie,  et,  faisant  profession  d'un  vif  amour  pour  la 
Térité,  ils  ajoutèrent  qu'il  serait  à  désirer  qu'un  auteur  eût  été 
présent  à  tous  les  faits  qu'il  raconte. 

Je  me  suis  proposé  ,  dit  ensuite  Ëphore,  d'écrire  tout  ce  qui 
s'est  passé  parmi  les  Grecs  et  les  barbares  depuis  le  retour  des 
Héraclides  jusqu'à  nos  jours,  pendant  l'espace  de  huit  cent  cin- 
quante ans.  Dans  cet  ouvrage  ,  divisé  en  trente  livres ,  précédés 
chacun  d'un  avant-propos ,  on  trouvera  l'origine  des  différens 
peuples,  la  fondation  des  principales  villes,  leurs  colonies, 
leurs  lois,  leurs  mœurs ,  la  nature  de  leurs  climats  ,  et  les  grands 
hommes  qu'elles  ont  produits.  Ephore  finit  par  reconnaître  que 
les  nations  barbares  étaient  plus  anciennes  que  celles  de  la  Grèce, 
et  cet  aveu  me  prévint  en  sa  faveur. 

Ce  préambule  fut  suivi  de  la  lecture  d'un  morceau  tiré  du 
onzième  livre  de  son  Histoire  ,  et  contenant  une  description  de 
l'Egypte.  C'est  là  qu'aux  diverses  opinions  hasardées  sur  le  dé- 
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borJenient  du  Nil  il  en  substiliie  une  qui  ne  s'accorde  ni  avec 
les  lois  de  la  physique  ni  avec  les  circonstances  de  ce  phéno- 
mène. J'étais  auprès  d'Euclide  ;  je  Ini  dis  :  Éphore  ne  connaît 
pas  l'Egypte  ,  et  n'a  point  consulté  ceux  qui  la  connaissent. 

Je  me  convainquis  bientôt  que  l'auteur  ne  se  piquait  pas 
d'exactitude ,  et  que  ,  trop  fidèle  imitateur  de  la  plupart  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  ,|il  alfectait  d'assaisonner  sa  narration  de  fables 
consignées  dans  les  traditions  des  peuples  et  dans  les  récits  des 
voyageurs.  Il  me  parut  s'abandonner  volontiers  à  des  formes  ora- 
l'oires.  Comme  plusieurs  écrivains  placent  l'orateur  au  dessus  de 
l'historien  ,  Éphore  crut  ne  pouvoir  mieux  leur  répondre  qu'en 
s'efforçant  de  réussir  dans  les  deux  genres. 

Malgré  ces  défauts  ,  son  ouvrage  sera  toujours  regardé  comme 
mi  trésor  d'autant  plus  précieux ,  que  chaque  nation  y  trouvera , 
séparément  et  dans  un  bel  ordre,  tout  ce  qui  peut  l'intéresser  : 
le  style  en  est  pur  ,  élégant ,  lleuri,  quoique  trop  souvent  assu- 
jéti  à  certaines  harmonies ,  et  presque  toujours  dénué  d'élévation 
et  de  chaleur. 

Après  cette  lecture ,  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Théo- 
pompe, qui  commença  par  nous  parler  de  lui.  Mon  père,  Da- 
mostrate  ,  nous  dit-il ,  ayant  été  banni  de  l'île  de  Chio  ,  sa  pa- 
trie ,  pour  avoir  montré  trop  d'attachement  aux  Lacédémoniens, 
m'amena  dans  la  Grèce  ;  et  qut  bjuc  temps  après,  je  vins  dans 
celte  >iile  ,  où  je  m'appliquai  sans  relâche  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie et  de  l'éloquence. 

Je  composai  plusieurs  discours  ;  je  voyageai  chez  différens 
peuples  ;  je  parlai  dans  leurs  assemblées  :  et ,  après  une  longue 
suite  de  succès ,  je  crois  pouvoir  me  placer  parmi  les  honmies 
les  plus  éloquens  de  ce  siècle ,  au  dessus  des  plus  éloqaens  du 
siècle  dernier;  car  tel  qui  jouissait  alors  du  premier  rang  n'ob- 
tiendrait pas  le  second  aujourd'hui. 

Isocrale  me  fit  passer  de  la  carrière  brillante  où  je  m'étais 
signalé  dans  celle  qu'avaient  illustrée  les  talens  d'Hérodote  et  de 
Ihucydide;  j'ai  continué  l'ouvrage  de  ce  dernier  :  je  travaille 
maintenant  à  la  vie  de  Philippe  de  Macédoine  ;  mais  ,  loin  de  me 
borner  à  décrire  les  actions  de  ce  prince ,  j'ai  soin  de  les  lier 
avec  l'histoire  de  presque  tous  les  peuples,  dont  je  rapporte  les 
mœurs  et  les  lois.  J'embrasse  un  objet  aussi  vaste  que  celui 
d'Éphore  ;  mon  plan  diflere  du  sien. 

A  l'exemple  de  Thucydide  ,  je  n'ai  rien  épargné  pour  m'in- 
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slrnire  des  faits  :  plusieurs  des  événeniens  que  je  raconte  se  sont 
passés  sous  mes  yeux  ;  j'ai  consulté  sur  les  autres  ceux  qui  en 
ont  été  les  acteurs  ou  les  témoins  :  il  n'est  point  de  canton  dans 
la  Grèce  que  je  n'aie  parcouru;  il  n'en  est  point  où  je  n'aie  con- 
tracté des  liaisons  avec  ceux  qui  ont  dirigé  les  opérations  poli- 
tiques ou  militaires.  Je  suis  assez  riche  pour  ne  pas  craia" 
dre  la  dépense ,  et  trop  ami  de  la  vérité  pour  redouter  la 
fatigue. 

Une  si  sotte  vanité  nous  indisposa  contre  l'auteur;  mais  il 
s'engagea  tout  à  coup  dans  une  route  si  lumineuse ,  il  développa 
de  si  grandes  connaissances  sur  les  affaires  de  la  Grèce  et  des 
autres  peuples  ,  tant  d'intelligence  dans  la  distribution  des  faits  , 
tant  de  simplicité,  de  clarté  ,  de  noblesse  et  d'harmonie  dans  son 
style ,  que  nous  fûmes  forcés  d'accabler  d'éloges  l'homme  du 
monde  qui  méritait  le  plus  d'être  humilié. 

Cependant  il  continuait  de  lire  ,  et  notre  admiration  commen- 
çait à  se  refroidii-  :  nous  vîmes  reparaître  des  fables;  nous  en- 
tendîmes des  récits  incroyables.  Il  nous  dit  qu'un  homme  qui , 
malgré  la  défense  des  dieux  ,  peut  entrer  dans  un  temple  de  Ju- 
piter en  Arcadie ,  jouit  pendant  toute  sa  vie  d'un  privilège  sin- 
gulier :  son  corps  ,  frappé  des  rayons  du  soleil ,  ne  projette  plus 
d'ombre.  Il  nous  dit  encore  que ,  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Philippe  ,  on  vit  tout  à  coup  en  quelques  villes  de  Ma- 
cédoine les  figuiers,  les  vignes  et  les  oliviers  porter  des  fruits 
murs  au  milieu  du  printemps ,  et  que  depuis  cette  époque  les 
affaires  de  ce  prince  ne  cessèrent  de  prospérer. 

Ses  digressions  sont  si  fréquentes ,  quelles  remplissent  près 
des  trois  quarts  de  son  ouvrage  ,  et  quelquefois  si  longues  qu'on 
oublie  à  la  fin  l'occasion  qui  les  a  fait  naître.  Les  harangues  qu'il 
met  dans  la  bouche  des  généraux  au  moment  du  combat  impa- 
tientent le  lecteur  comme  elles  auraient  lassé  les  soldats. 

Son  style,  plus  convenable  à  l'orateur  qu'à  l'historien  ,  a  de 
grandes  beautés  et  de  grands  défauts  :  il  n'est  pas  assez  négligé 
quand  il  s'agit  de  l'arrangement  des  mots  :  il  l'est  trop  quand  il 
est  question  de  leur  choix.  Vous  voyez  l'auteur  quelquefois  tour- 
menter ses  périodes  pour  les  arrondir  ou  pour  en  écarter  le  choc 
des  vo) elles  ,  d'autres  fois  les  défigurer  par  des  expressions 
ignobles  et  des  ornemens  déplacés. 

Pendant  le  cours  de  ces  lectures,  je  me  convainquis  souvent 
du  mépris  ou  de  l'ignorance  des  Grecs  à  l'égard  des  peuples 
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éloignés.  Ephoïc  avait  pris  ribérie  •  pour  une  ville  ,  et  celte 
erreur  ne  fut  point  relevée.  J'avais  appris  par  un  marchand  phé- 
nicien ,  dont  le  commerce  s'étendait  jusqu'à  Gadir,  que  l'Ibérie 
est  une  région  vaste  et  peuplée.  Quelques  momens  après, 
Théoponipe  ayant  cité  la  ville  de  Rome,  on  lui  demanda  quel- 
ques détails  sur  celte  ville.  Elle  est  en  Italie  ,  répondit-il;  tout 
ce  que  j'en  sais,  c'est  qu'elle  fui  prise  une  fois  par  un  peuple  des 
Gaules. 

Ces  deux  auteurs  s'élant  retirés,  on  leur  donnâtes  éloges  qu'ils 
méritaient  à  bien  des  égards.  Un  des  assistans,  qui  était  couvert 
d'un  manteau  de  philosophe,  s'écria  d'un  ton  d'autorité  :  Théo- 
pompe est  le  premier  qui  ait  cité  le  cœur  humain  au  tribunal 
de  l'histoire  :  voyez  avec  quelle  supériorité  de  lumières  il  creuse 
<lans  cet  abîme  profond,  avec  quelle  impétuosité  d'éloquence  il 
met  sous  nos  yeux  ses  affreuses  découvertes.  Toujours  en  garda 
contre  les  belles  actions  ,  il  tâche  de  surprendre  les  secrets  du 
vice  déguisé  sous  le  masque  de  la  vertu. 

Je  crains  bien,  lui  dis-je  ,  qu'on  ne  démêle  un  jour  dans  ses 
écrits  le  poison  de  la  malignité  caché  sous  les  dehors  de  la  fran- 
chise et  de  la  probité.  Je  ne  puis  souffrir  ces  esprits  chagrins 
qui  ne  trouvent  rien  de  pur  et  d'innocent  parmi  les  hommes. 
Celui  qui  se  défie  sans  cesse  des  intentions  des  autres  m'apprend 
à  me  défier  des  siennes. 

Un  historien  ordinaire,  me  répondit-on,  se  contente  d'exposer 
les  faits  ;  nn  historien  philosophe  remonte  à  leurs  causes.  Pour 
moi,  je  hais  le  crime ,  et  je  veux  connaître  le  coupable  pour 
l'accabler  de  ma  haine.  Mais  il  faut  du  moins,  lui  dis-je,  qu'il 
soit  convaincu.  Il  est  coupable  ,  répondit  mon  adversaire  ,  s'il 
avait  intérêt  de  rôtie.  Qu'on  me  donne  un  ambitieux ,  je  dois 
reconnaître  dans  toutes  ses  démarches  non  ce  qu'il  a  fait ,  mais 
ce  qu'il  a  voulu  faire,  et  je  saurai  gré  à  l'historien  de  nie  révéler 
les  odieux  mystères  de  celle  passion.  Comment,  lui  dis-je,  de 
simples  présomptions  qu'on  ne  risque  devant  les  juges  que  pour 
ètayer  des  preuves  plus  fortes  ,  et  qu'en  les  exposant  à  la  con- 
tradiction ,  suffiront  dans  l'histoire  pour  imprimer  sur  la  mé- 
moire d'un  homme  un  opprobre  éternel  ! 

ïhéopompe  p.iraît  assez  exact  dans  ses  récils;  mais  il  n'est 
pins  qu'un  déclamaleur  quand  il  dislribne  à  son  gré  le  blâme  et 
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la  louange.  Traite-t-il  d'une  passion,  elle  doit  être  atroce  et  con- 
séquente. S'agit-il  d'un  homme  contre  lequel  il  est  prévenu  ,  il 
juge  de  son  caractère  par  quelques  actions  ,  et  du  reste  de  sa  vie 
par  son  caractère.  11  serait  bien  malheureux  que  de  pareils  im- 
posteurs pussent  disposer  des  réputations. 

Il  le  serait  bien  plus ,  répliqua  ton  avec  chaleur^  qu'il  ne  fût 
pas  permis  d'attaquer  les  réputations  usurpées.  Théopompe  est 
comme  ces  juges  de  l'enfer  qui  lisent  clairement  dans  le  cœur 
des  coupables;  comme  ces  médecins  qui  appliquent  le  fer  et  le 
fen  sur  le  mal  sans  offenser  les  parties  saines.  Il  ne  s'arrête  à  la 
source  des  vices  qu'après  s'être  assuré  qu'elle  est  empoisonnée. 
Et  pourquoi  donc ,  répondis-je,  se  conlrcdit-il  lui-même  ?  Il  nous 
annonce  au  commencement  de  son  ouvrage  qu'il  ne  l'entreprend 
que  pour  rendre  à  Philippe  l'hommage  dû  au  plus  grand  homme 
qui  ait  paru  en  Europe ,  et  bientôt  il  le  représente  comme  le 
plus  dissolu,  le  plus  injuste  et  le  plus  perfide  des  hommes.  Si 
ce  prince  daignait  jeter  un  regard  sur  lui,  il  le  verrait  se  traînée 
honteusement  à  ses  pieds.  On  se  récria  ;  j'ajoutai  :  Apprenez 
donc  qu'à  présent  même  Théopompe  compose  en  l'honneur  ^de 
Philippe  un  éloge  rempli  d'adulation.  Qui  croire  sur  ce  point ^ 
l'historien  ou  le  philosophe  ? 

Ki  l'un  ni  l'autre  ,  répondit  Léocrate ,  ami  d'Euclide.  C'était 
un  homme  de  lettres  qui,  s'étant  appliqué  à  l'étude  de  la  poli- 
tique et  de  la  morale,  méprisait  celle  de  l'histoire.  Acusilaiis  , 
disait-il,  est  convaincu  de  mensonge  par  Hellanicus,  et  ce  der- 
nier par  Ephore  ,  qui  le  sera  bientôt  par  d'autres.  On  découvre 
tous  les  jours  de  nouvelles  errem-s  dans  Hérodote,  et  Thucydide 
même  n'en  est  pas  exempt.  Des  écrivains  ignorans  ou  prévenus, 
des  faits  incertains  dans  leur  cause  et  dans  leurs  circonstances, 
voilà  quelques  uns  des  vices  iuhérens  à  ce  genre. 

En  voici  les  avantages,  répondit  Euclide  :  de  grandes  [autori- 
tés pour  la  politique,  de  grands  exemples  pour  la  morale.  C'est 
à  l'histoire  que  les  nations  de  la  Grèce  sont  à  tout  moment  for- 
cées de  recourir  pour  reconnaître  leurs  droits  respectifs  et  ter- 
miner leurs  différends  ;  c'est  là  que  chaque  république  trouve  les 
titres  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire;  c'est  enfin  à  son  témoi- 
gnage que  remontent  sans  cesse  nos  orateurs  pour  nous  éclairer 
sur  nos  intérêts.  Quant  à  la  morale ,  ses  préceptes  nombreux 
sur  la  justice,  sur  la  sagesse ,  sur  l'amour  de  la  patrie  ,  valent- 
ilsles  exemples  éclatans  d'Aristide,  de  Socrate  et  de  Lronidasf 
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Nos  auteurs  varient  quelquefois  lorsqu'il  s'agit  de  noire  an- 
cienne chronologie  ,  ou  lorsqu'ils  parlent  des  nations  étrangè- 
res :  nous  les  abandonnerons,  si  vous  voulez ,  sur  ces  articles  j 
mais  depuis  nos  guerres  avec  les  Perses  ,  où  commence  propre- 
ment notre  histoire,  elle  est  devenue  le  dépôt  précieux  des  ex- 
périences que  chaque  siècle  laisse  aux  siècles  suivans.  La  paix, 
la  guerre ,  les  impositions,  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion sont  discutées  dans  des  assemblées  générales;  ces  délibé- 
rations se  trouvent  consignées  dans  des  registres  publics;  le  ré- 
cit des  grands  événemens  est  dans  tous  les  écrits ,  dans  toutes 
les  bouches;  nos  succès ,  nos  traités  sont  gravés  sur  des  monu- 
mens  exposés  à  nos  yeux.  Quel  écrivain  serait  assez  hardi  pout 
contredire  des  témoins  si  visibles  et  si  authentiques. 

Direz-vous  qu'on  se  partage  quelquefois  sur  les  circonstances 
d'un  fait?  et  qu'importe  qu'à  la  bataille  de  Salamine  les  Corin- 
thiens se  soient  bien  ou  mal  comportés  ?  Il  n'en  est  pas  moins 
^Tai  qu'à  Salamine,  à  Platée  et  aux  Thermopyles,  quelques  mil- 
liers de  Grecs  résistèrent  à  des  millions  de  Perses ,  et  qu'alors 
fut  dévoilée ,  pour  la  première  fois  peut-être,  cette  grande  et  in- 
signe vérité,  que  l'amour  de  la  patrie  est  capable  d'opérer  des 
actions  qui  semblent  être  au  dessus  des  forces  humaines. 

L'histoire  est  un  théâtre  où  la  politique  et  la  morale  sont  mi- 
ses en  action  :  les  jeunes  gens  y  reçoivent  ces  premières  im- 
pressions qui  décident  quelquefois  de  leur  destinée;  il  faut  donc 
qu'on  leur  présente  de  beaux  modèles  à  suivre,  et  qu'on  ne  leur 
inspire  que  de  l'horreur  pour  le  faux  héroïsme.  Les  souverains 
et  les  nations  peuvent  y  puiser  des  leçons  importantes  ;  il  faut 
donc  que  l'historien  soit  impassible  comme  la  justice  dont  il  doit 
soutenir  les  droits,  et  sincère  comme  la  vérité  dont  il  prétend 
être  l'organe.  Ses  fonctions  sont  si  augustes  qu'elles  devraient 
être  exercées  par  des  hommes  d'une  probité  reconnue,  et  sous 
les  yeux  d'un  tribunal  aussi  sévère  que  celui  de  l'Aréopage.  En 
un  mot ,  dit  Euclide  en  unissant ,  l'utilité  de  l'histoire  n'est  af- 
faiblie que  par  ceux  qui  ne  savent  pas  l'écrire  ,  et  n'est  mécon- 
nue que  de  ceux  qui  ne  savent  pas  la  lire. 
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Sur  les  noms  propres  usitc's  parmi  les  Grecs. 


Platon  a  fait  un  traité  dans  lequel  il  hasarde  plusieure  éty- 
mologies  sur  les  noms  des  héros  ,  des  génies  et  des  dieux.  Il  y 
prend  des  licences  dont  cette  espèce  de  travail  n'est  que  trop 
susceptible.  Encouragé  par  son  exemple,  et  moins  hardi  que 
lui  ,  je  place  ici  quelques  remarques  touchant  les  noms  propres 
usités  chez  les  Grecs  :  le  hasard  les  avait  amenés  pendant  les 
deux  entretiens  que  je  viens  de  rapporter.  Des  écrits  d'un  autre 
genre  ayant,  dans  ces  mêmes  séances,  arrêté  plus  d'une  fois 
notre  attention  sur  la  philosophie  et  sur  la  mort  de  Socrate , 
j'appris  des  détails  dont  je  ferai  usage  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 

On  distingue  deux  sortes  de  noms;  les  uns  simples,  les  autres 
composés.  Parmi  les  premiers,  il  en  est  qui  tirent  leur  origine 
de  certains  rapports  qu'on  avait  trouvés  entre  un  tel  homme  et 
un  tel  animal.  Par  exemple  :  Léo,  le  lion;  Lycos,  le  loup; 
Moschos  ,  lereau;  Corax  ,  le  corbeau;  Sauros  ,  le  lézard;  Ba- 
trachos,  la  yrenouilh;  Alectryon  ,  le  coq;  etc.  Il  en  est  encore 
qui  paraissent  tirés  de  la  couleur  du  vidage  :  Argos,  le  liane; 
Mêlas,  le  noir  ;  Xanthos  ,  le  blond;  P_\rrhos,  le  rou-v  '. 

Quelquefois  un  enfant  reçoit  le  nom  d'une  divinité,  auqud 
on  donne  une  légère  inflexion.  C'est  ainsi  qu'Apollonios  vient 
d'Apollon  ;  Poséidonios ,  de  Poséidon  ou  Neptune  ;  Déraétrios  , 
de  Déméter  ou  Cérès  ;  Athénée,  d'Athéné  ou  Minerve. 

Les  noms  composés  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  sim- 
ples. Si  des  époux  croient  avoir  obtenu  par  leurs  prières  la  nais- 
sance d'un  fils,  l'espoir  de  leur  famille,  alors  ,  par  reconnais- 
sance ,  on  ajoute  avec  un  très-léger  changement ,  au  nom  de  la 

I  Argos  est  la  même  chose  qu'Argus  ;  Pyrrhos  que  Pyrrhus  ,  etc.,  les 
Latins  ayant  terminé  en  us  les  noms  propres  qui  parmi  les  Grecs, 
finissaient  en  os. 
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divinilé  protectrice  le  mot  doron  ,  qui  signifie  présent.  Et  de  là 
les  noms  de  Théodore ,  de  Diodore  ,  Olympiodore ,  Hypatodore, 
Hérodore  ,  Athénodore ,  Hermodore  .  Hephestiodore  ,  Hélio- 
dore,  Asclépiodore,  Céphisodore,  etc.  ;  c'est-à-dire ;«é«e?îf  des 
dieux ,  de  Jupiter,  du  dieud'OIvmpie,  du  Très  Haut  ,  de  Junon, 
de  Minerve,  de  Mercure,  de  Yulcain,  du  Soleil,  d'Esculape , 
du  fleuve  Céphise  ,  etc. 

Quelques  familles  prétendent  descendre  des  dieux;  et  de  là 
les  noms  de  Théogène  ou  Théagène,  né  des  dieux  ;  Diogène , 
né  de  Jupiter  ;  Hermogène  ,  né  de  Mercure ,  etc. 

C'est  une  remarque  digne  d'attention  que  la  plupart  des  noms 
rapportés  par  Homère  sont  des  marques  de  distinction.  Elles 
furent  accordées  comme  récompense  aux  qualités  qu'on  esti- 
mait le  plus  dans  les  siècles  héroïques,  telles  que  la  valeur,  la 
force,  la  légèreté  à  la  course,  la  prudence  et  d'autres  vertus. 
Du  mot  POLEMOs ,  qui  désigne  la  guerre  ,  on  fit  Tlépolème , 
c'est-à-dire  propre  à  soutenir  les  travaux  de  la  yxierre;  Arché- 
•ptolème  ,  propre  à  diriger  les  travaux  de  la  guerre. 
■■  En  joignant  au  mot  maquè  ,  combat ,  des  prépositions  et  di- 
verses parties  d'oraison  qui  en  modifient  le  sens  d'une  manière 
toujours  honorable ,  on  composa  les  noms  d'Amphimaque  , 
d'Antimaque  ,  de  Promaque  ,  de  Télémaque.  En  procédant 
de  la  même  manière  sur  le  mot  hé>obea,  force ,  intrépidité , 
on  eut  Agapénor  ,  celui  gui  estime  la  valeur;  Agénor,  celui 
qui  la  dirige;  Prothœnor ,  le  premier  par  son  courage;  quan- 
tité d'autres  encore ,  tels  que  Alégénor  ,  Anthénor  ,  Eléphé- 
nor,  Euchénor,  Pésénor,  Hypsénor,  Hypérénor,  etc.  Du  mot 
■Dxyiko,je  do?npte  ,je  soumets,  on  fit  Damastor,  Amphidamas  , 
Chersidamas,  Iphidamas,  Polydamas,  etc. 

De  thoos  ,  léger  à  la  course  ,  dérivèrent  les  noms  d'Aréithoos, 
d'Alcalhoos  ,  de  Panlhoos,  de  Pirithoos,  etc.  De  noos,  esprit , 
intelligence ,  ceux  d'Astvnoos  ,  Arsinoos  ,  Autonoos  ,  Iphinoos  , 
etc.  De  MEDos,  conseil,  ceux  d'Agamède,  Eumède,  Lycomède 
Périmède  ,  Thrasiniède.  De  cleos  ,  gloire  ,  ceux  d'Amphyclès  , 
Agaclès,  Bathyclès  ,  Doriclos ,  Echéclos,  Iphiclos ,  Patrocle , 
Cléobule ,  etc. 

H  suit  de  là  que  plusieurs  particuliers  avaient  alors  deux 
noms  ,  celui  que  leur  avaient  donné  leurs  parens,  et  celui  qu'ils 
méritèrent  par  leurs  actions  ;  mais  le  second  fit  bienlôt  oublier 
le  premier. 
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Les  titres  d'honneur  que  je  viens  de  rapporter  ,  et  d'autres 
en  grand  nombre  que  je  supprime  ,   te^i  ([ue  ceux  d'Onnénos 
l'impétxieux  ^  d'Astéropéos ,    le  foudroyant^  se  transiiieltaient 
anx  enfans,  pour  leur  rappeler  les  actions  de  leurs  pères ,  et  les 
engager  à  les  imiter. 

Ils  subsistent  encore  aujourd"liui;  et  comme  ils  ont  passé 
dans  les  différentes  classes  des  citoyens,  ils  n'imposent  aucune 
obligation.  Quelquefois  même  il  en  résulte  un  singulier  contraste 
avec  l'état  ou  le  caractère  de  ceux  qui  les  ont  reçus  dans  leur 
enfance. 

In  Perse  qui  fondait  tout  son  mérite  sur  l'éclat  de  son  nom 
vint  à  Athènes.  Je  Pavais  connu  à  Suze;  je  le  menai  à  la  place 
publique.  Nous  nous  assîmes  auprès  de  plusieurs  Athéniens  qui 
conversaient  ensemble.  Il  me  demanda  leurs  noms  ,  et  nie 
pria  de  les  lui  expliquer.  Le  premier,  lui  dis  je,  s'appelle  Eu- 
doxe  ,  c^est-h-d'ne  illustre  ^  honorable  ;  et  voilà  mon  Perse  qui 
s'incline  devant  Eudoxe.  Le  second,  repris-je,  se  nomme  Poly- 
clèle ,  ce  qui  signifie  fort  célèbre,  autre  révérence  plus  pro- 
fonde. Sans  doute,  nie  dit  il,  ces  deux  personnages  sont  à  la 
tête  de  la  république  ?  Point  du  tout ,  répondis-je  ,  ce  sont  des 
gens  du  peuple  à  peine  connus.  Le  troisième,  qui  paraît  si  faible, 
se  nomme  Agasthène  ,  on  peut-être  Mégaslhéne,  ce  qui  signifie 
le  fort ,  ou  même  le  très-fort.  Le  quatrième ,  qui  est  si  gros  et 
si  pesant,  s'appelle  Prothoos,  mot  qui  désigne  le  léijcr,  cehii 
qui  devance  les  autres  à  la  course.  Le  cinquième  ,  qui  vous 
"paraît  si  triste,  se  nomme  Épicharès  ,  le  gai.  Et  le  sixième? 
nie  dit  le  Perse  avec  impatience.  —  Le  sixième ,  c'est  Soslrate  , 
c'est-à  dire  le  sauveur  de  l'armée.  — Il  a  donc  commandé  ?  Non , 
il  n'a  jamais  servi.  Le  septième  ,  qui  s'appelle  Cliloniaque  ,  il- 
lustre guerrier,  a  toujours  pris  la  fuite,  et  on  l'a  déclaré  in- 
fâme. Le  huitième  s'appelle  Dicœus  ,  le  juste.  — Eh  bien?  — 
Eh  bien  ,  c'est  le  plus  insigne  fripon  qui  existe.  J'allais  lui  citer 
encore  le  neuvième  ,  qui  s'appelait  Evellhon ,  le  bienvenu , 
lorsquo  l'étranger  se  leva  et  me  dit .-  Voilà  des  gens  qui  désho- 
noient  leurs  noms.  Mais  du  moins,  repris-je  ,  ces  noms  ne  leur 
inspirent  point  de  vanité. 

On  ne  trouve  presque  aucune  dénomination  flétrissante  dans 
Homère.  Elles  sont  plus  fréquentes  aujourd'hui ,  mais  beaucoup 
moins  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  d'un  peuple  qui  est  si  aisé- 
ment frappé  des  ridicules  et  des  défauts. 

III.  16. 
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NOTE  LXXIV ,  CHAP.  xrv. 

Sîir  l'établis  s  einent  deséphores  à  Sparte.  (Page  16.) 

La  plupart  des  auteurs  rapportent  cet  établissement  à  Théo- 
pompe  ,  qui  régnait  emiion  un  siècle  après  Lycurgue.  Telle 
est  l'opinion  d'Aristole,  de  PUUarque,  de  Cicéron,  de  Valère- 
Maxime ,  de  Dion  Chrysoslome.  On  peut  joindre  à  cette  liste  Xé- 
nopiion ,  qui  semble  attribuer  l'origine  de  cette  magistrature 
aux  principaux  citoyens  tle  Lacédémoae ,  et  Eusèbe ,  qui ,  dans 
sa  Chronique,  la  place  au  temps  où  régnait  Théopompe. 

Deux  autres  témoignages  méritent  d'autant  plus  d'attention , 
qu'on  y  distingue  des  dates  assez  précises.  Suivant  Plutarque, 
le  roi  Cléomène  III  disait  à  l'assemblée  générale  de  la  nation  : 
«Lycurgue  s'était  contenté  d'associer  aux  deux  rois  un  corps  de 
«sénateurs.  Pendant  long-temps  la  république  ne  connut  pas 
«d'autre  magistrature.  La  guerre  de  Messénie  (du  temps  de 
«Tliéopompe)  se  prolongeant  de  plus  en  plus  ,  les  rois  se  cru- 
arent  obligés  de  confier  le  soin  de  rendre  la  justice  à  des  épho- 
»res,  qui  ne  furent  d'abord  que  leurs  ministres.  Mais  dans  la 
«suite  les  successeurs  de  ces  magistrats  usurpèrent  l'autorité  ; 
»et  ce  fat  un  d'entre  eux ,  nommé  Astéropus  ,  qui  les  rendit  in- 
«dépendans. » 

Platon  fait  mention  de  trois  causes  qui  ont  empêché  à  Lacé- 
démone  la  royauté  de  dégénérer  en  despotisme.  Voici  les  deux 
dernières  :  »  Un  homme  animé  d'un  esprit  divin  (c'est  Lycur- 
«gue)  limita  la  puissance  des  rois  par  celle  du  sénat.  Ensuite  un 
»  autre  sauveur  balança  l'autorité  des  rois  et  des  sénateurs  par 
«celle  des  éphores.  «  Ce  sauveur,  dont  parle  ici  Platon,  ne 
peut  êlie  que  Théopompe. 

D'un  autre  côté  Hérodote ,  Platon  et  un  ancien  auteur  nommé 
Satyrus  ,  regardent  Lycurgue  comme  l'instituteur  des  éphores. 
Je  réponds  que,  suivant  Héraclide  de  Pont,  qui  vivait  peu  de 
temps  après  Platon ,  quelques  écrivains  attribuaient  à  Lycurgue 
tous  les  réglemens  relatifs  au  gouvernement  de  Lncédémone.  Les 
deux  passages  de  Platon  que  j'ai  cités  nous  en  offrent  un  exemple 
sensible.  Dans  sa  huitième  lettre  il  avance  en  général  que  Lycur- 
gue établit  et  les  sénateurs  et  les  éphores  ;  tandis  que ,  dans  son 
iiaité  des  lois  ,  où  il  a  détaillé  le  fait,  il  donne  à  ces  deux  corps 
de  magistrats  deux  origines  différentes. 
L'autorité  de  Satyrus  ne  m'arrêterait  pas  en  cette  occasion  , 
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si  elle  n'était  pas  fortifiée  i)ar  celle  d'Hérodote.  Je  ne  dirai  pas 
avec  Marsliam  ,  que  le  mot  cphores  s'est  glissé  dans  le  tex'e  de 
ce  dernier  auteur;  mais  je  dirai  que  son  témoignage  peut  se 
concilier  avec  ceux  des  autres  écrivains. 

Il  parait  que  l'éphorat  était  une  magistrature  depuis  long- 
temps connue  de  plusieurs  peuples  du  Péloponnèse,  et  entre 
autres  desMesséniens  ;  elle  devait  l'être  des  anciens  h.ibitans  de 
la  Laconie,  puisque  les  éphores,  h  l'occasion  des  nouvelles  lois 
de  Lj'cnrgue  ,  soulevèrent  le  peuple  contre  lui.  De  plus,  Lycur- 
gue  ,  avait ,  en  quelque  façon,  modelé  la  constitution  de  Sparte 
sur  celle  de  Crète  ;  or  les  Cretois  avaient  des  magistrats  princi- 
paux qui  s'appelaient  cosmes  ,  et  qu'Aristote  compare  anx  épho- 
ves  de  Lacédémone.  Enfin  la  plupart  des  auteurs  que  j'ai  cités 
d'abord  ne  parlent  pas  de  l'éphorat  comme  d'une  magi-trature 
nouvellement  instituée  par  Tliéopompe  ,  mais  comme  d'un  frein 
que  ce  prince  mit  à  la  puissance  des  rois.  Il  est  donc  très-vrai- 
semblable que  Lycurgue  laissa  quelques  fondions  aux  épliores 
déjà  établis  avant  lui  ,  et  que  Tliéopompe  leur  accorda  des  pré- 
rogatives qui  firent  ensuite  pencher  le  gouvernement  vers  l'oli- 
garchie. 

NOTE  LXXV,  CHAP.  xLvi. 

Sur  le  partaqe  des  terres  fait  par  Lycurgue.  (Pag.  2S.) 

Plutarqiie  cite  trois  opinions  sur  ce  partage.  Suivant  la  pre- 
mière, Lycingue  divisa  tons  les  biens  de  la  Laconie  en  trente- 
neuf  mille  portions  ,  dont  neuf  mille  furent  accordées  aux  habi- 
lans  de  Sparte.  Suivant  la  seconde,  il  ne  donna  aux  Spartiates 
que  six  mille  portions,  auxquelles  le  roi  Polydore  ,  qui  termina 
quelque  te?nps  après  la  première  guerre  de  Messénie  ,  en  ajouta 
trois  mille  autres.  Suivant  la  troisième  opinion  ,  de  ces  neuf 
mille  portions,  les  Spartiates  en  avaient  reçu  la  moitié  de  Ly- 
curgue ,  et  l'autre  moitié  de  Polydore. 

J'ai  embrassé  la  première  opinion  ,  parce  que  Plularque,  qui 
était  à  portée  de  consulter  beaucoup  d'onvrasresque  nous  avons 
perdus  ,  semble  l'avoir  préférée.  Cependant  je  ne  rejette  point 
les  autres.  Il  parait  en  elfet  que  du  temps  de  Polydore  il  arriva 
quelque  accroissement  anx  lots  échus  aux  Spartiates.  L'n  frag- 
ment des  poésies  deTyrléenous  apprend  que  le  pr^nple  deman- 
dait alors  un  nouveau  partage  des  terres.  On  raconte  aussi  que 
Polydore  dit  en  parlaut*pour  la  Messénie  .  qu'il  allait  dans  un 
pays  qui  n'avait  pas  encore  été  partagé.  Enfin  la  conquête  de  la 
iUessénie  dut  introduire  parmi  les  Spartiates  une  augmentation 
de  fortune. 

Tout  ceci  entraînerait  de  longues  discussions  :  je  passe  à  deux 
inadvertances  qui  paraissent  avoir  échappé  à  deux  hommes  qui 
ont  honoré  leur  siècle  et  leur  nation,  Arislote  et  Montesquieu. 

Aristole  dit  que  le  législateur  de  Lacédémone  avait  très-bien 
faillorsqu'il  avait  défendu  aux  Spartiates  de  vendre  leurs  por- 


5S0  NOTE?. 

lions;  mais  qu'il  n'aurait  pas  dû  leur  pernietlre  de  les  donner 
pendant  leur  vie,  ni  de  les  léguer  par  leur  leslanient  à  qui  ils 
voulaient.  Je  ne  crois  pas  (|ue  Lycurj^ue  ait  jamais  accordé 
cette  permission.  Ce  fut  l'éphore  Epitadès  qui ,  pour  frustrer 
son  fils  de  sa  succession  ,  fit  passer  le  décret  qui  a  donné  lieu  à 
la  critique  d'Aristole  ,  critique  d'autant  plus  inconcevable  ,  que 
ce  philosophe  écrivait  très-peu  de  temps  après  Epitadès. 

Solon  avait  permis  d'épouser  sa  sœur  consanguine  ,  et  non  sa 
sœurj  utérine.  M.  de  Montesquieu  a^^très-bien  prouvé  que  Solon 
avait  voulu  par  cette  loi  empêcher  que  les  deux  époux  ne  réu- 
nissent sur  leurs  tètes  deux  hérédités  ;  ce  qui  pourrait  arriver 
si  un  frère  et  une  sœur  de  même  mère  se  mariaient  ensemble  , 
puisque  l'un  pourrait  recueillir  la  succession  du  premier  niaride 
sa  mère  ,  et  l'antre  celle  du  second  mari.  M.  de  Montesquieu 
observe  que  la  loi  était  conforme  à  l'esprit  des  républiques  grec- 
ques j  et  il  l'oppose  au  passage  de  Pliilon  ,  qui  dit  que  Ljcurgue 
avait  permis  le  mariage  des  eiifans  utérins,  c'est-à-dire  celui  que 
contracteraient  un  fils  et  une  fille  de  même  mère  et  de  deux  pères 
différens.  Pour  résoudre  la  difficulté,  M.  de  Montesquieu  répond 
que,  suivant  Strabon,  lorsqu'à  Lacèdénione  une  sœur  épousait 
son  frère,  elle  lui  apportait  en  dot  la  moitié  de  la  portion  qui 
revenait  à  ce  frère.  Mais  Strabon  ,  en  cet  endroit ,  parle  ,  d'après 
l'historien  Ephore  ,  des  lois  de  Crète  ,  et  non  de  Lacédémone  ; 
et,  quoiqu'il  reconnaisse  avec  cet  historien  que  ces  dernières 
sont  en  partie  tirées  de  celles  de  Minos  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
Ljcurgue  eût  adopté  celles  dont  il  s'agit  maintenant.  Je  dis  plus, 
c'est  qu'il  ne  pouvait  pas  ,  dans  son  système,  décerner  pour  dot 
à  la  sœm-  la  moitié  des  biens  du  frère ,  puisqu'il  avait  défendu 
les  dots. 

En  supposant  même  que  la  loi  citée  par  Strabon  fût  reçue  à 
Lacédémone  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  l'appliquer  au  passage 
de  riiilon.  Cet  auteur  dit  qu'a  Lacédémone  il  était  permis  d'é- 
pouser sa  sœur  utérine  ;  et  non  sa  sœur  consanguine.  M.  de 
Montesquieu  l'interprète  ainsi  :  «  Pour  empêcher  que  le  bien 
»  de  la  famille  de  la  sœur  ne  passât  dans  celle  du  frère,  on 
»  donnait  en  dot  à  la  sœin-  la  moitié  du  bien  du  frère.  » 

Celte  explication  suppose  deux  choses  :  i°  qu'il  fallait  néces- 
sairement constituer  une  dot  à  la  fille  ,  et  cela  est  contraire  aux 
lois  de  Lacédémone;  2^  que  celle  sœur  renonç;iit  à  la  succes- 
sion de  son  père  poia-  partager  celle  que  son  frère  avait  reçue 
du  sien.  Je  réponds  que  si  la  sœur  était  fille  unique,  elle  devait 
hériter  du  bien  de  son  père ,  et  ne  pouvait  pas  y  renoncer  ;  si 
elle  avait  un  hère  du  même  lit,  c'était  à  lui  d'hériter;  et  on  la 
mariant  avec  son  frère  d'un  antre  lit,  on  ne  risquait  pas  d'ac- 
cumuler deux  héritages. 

Si  la  loi]  rapportée  par  l'hiloa  était  fondée  sur  le  partage 
des  biens  ,  on  ne  serait  pas  endiarrassé  de  l'expliquer  en  partie  : 
par  exenq)le ,  une  mère  qui  avait  eu  d'un  premier  mari  une  lille 
unique  ,  et  d'un  second  plusieurs  enfans  mules  ,  pouvait  sans 
doute  marier  cette  fille  avec  l'un  des  puînés  du  second  lit , 
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parce  ce  piiîié  n'avait  point  de  porîion.  Dans  ce  sens,  nn  Spar- 
tiate pouvait  épouser  sa  sœur  iitéiiiie.  Si  c'est  [là  ce  (jii'a  voulu 
tlire  riiilon,  je  n'ai  pas  (le  peine  à  l'enlendie  :  mais  quand  il 
ajoute  qu'on  pouvait  épouser  sa  sœnr  consanguine  ,  je  ne  l'en- 
tends plus  ,  parce  que  je  ne  vois  aucune  raison  ,  tirée  du  par- 
tage des  biens  ^  qui  dût  prohiber  ces  sortes  de  mariages. 

NOTE  LXXVI,  CHAP.  xLvii. 

Sur  la  cri/ptie.  (Page  40.  ) 

Je  parle  ici  de  la  cryptie ,  que  l'on  rend  communément  par  le 
mot  embuscade ,  et  que  l'on  a  presque  toujours  confondue  avec 
la  chasse  aux  Hilotes 

Suivant  Héraclide  de  Pont ,  qui  vivait  peu  de  temps  après  le 
voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce  ,  et  Plutarque ,  qui  n'a 
vécu  que  quelques  siècles  après ,  ou  ordonnait  de  temps  en  temps 
aux  jeunes  gens  de  se  répandre  dans  la  campagne ,  armés  de 
poignards  ;  de  se  cacher  pendant  le  jour  en  des  lieux  couverts  , 
d'en  sortir  la  nuit  pour  égorger  les  Hilotes  qu'ils  trouveraient 
sur  leur  chemin. 

Joignons  à  ces  deux  témoignages  celui  d'Aristote  ,  qui ,  dans 
un  passage  conservé  par  Plutarque  ,  nous  apprend  qu'en  entrant 
en  place  ,  les  Éphores  déclaraient  la  guerre  aux  Hiloles  ,  afin 
qu'on  pût  les  tuer  impunément.  Rien  ne  prouve  que  ce  décret 
fût  autorisé  par  les  lois  de  Lycurgue ,  et  tout  nous  persuade 
quil  élait  accompagné  de  correctifs;  car  la  république  n'a  jamais 
pu  déclarer  une  guerre  effective  et  continue  à  des  hommes  qui 
seuls  cultivaient  et  affermaient  les  terres,  qui  servaient  dans  les 
armées  et  sur  les  flottes ,  et  qui  souvent  étaient  mis  au  nombre 
des  citoyens.  L'ordonnance  des  éphores  ne  pouvait  donc  avoir 
d'autre  but  que  de  soustraire  à  la  justice  le  Spartiate  qui  aurait 
eu  le  malheur  de  tuer  un  Ililote.  De  ce  qu'un  homme  a  sur  un 
autre  le  droit  de  vie  et  de  mort,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  en  use 
toujours. 

Examinons  maintenant  :  1"  quel  élait  l'objet  de  la  cryptie  ; 
2"  si  les  lois  de  Lycurgue  ont  établi  la  chasse  aux  Hilotes. 

4^  Platon  veut  que  dans  nn  état  bien  gouverné  les  Ijeunes  gens 
sortant  de  l'enfance  parcourent  pendant  deux  ans  le  pays,  les 
armes  à  la  main  ,  bravant  les  rigueurs  de  l'hiver  et  de  l'été,  me- 
nant une  vie  dure,  et  soumis  à  une  exacte  discipline.  Quelque 
nom,  ajoute-t-il,  qu'on  donne  fi  ces  jeunes  gens,  soit  cryptes, soit 
agronomes  ou  inspecteurs  des  champs,  ils  apprendre:  ta  connaître 
le'pays  et  à  le  garder.  Commela  cryptie  n'était  pratiquée  que  chez 
les  .'Spartiates  ,  il  est  visible  que  Platon  en  a  détaillé  ici  les  fonc- 
tions ,  et  le  passage  suivant  ne  laisse  aucun  doulo  a  cet  égaul  , 
il  est  tiré  du  même  traité  que  le  précédent.  Un  Lacédémonien 
que  Platon  introduit  dans  sou  dialogue  s'exprime  en  ces  termes': 
«  Nous  avons  un  exercice  nouuué  cri/ptie,  qui  est  d'im  mcrviMll^'uv 
usage  pour  nous  familiariser  avecla  douleur  :  nous  sommes  obli- 
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gés  de  marcher  l'hiver  nu-pieds ,  de  dormir  sans  couverlure , 
de  nous  servir  nous-mêmes  sans  le  secours  de  nos  esclaves ,  et 
de  courir  de  côté  et  d'autre  dans  la  campagne ,  soit  de  nuit ,  soit 
de  jom\  » 

La  correspondance  de  ces  deux  passages  est  sensible  ;  ils  ex- 
pliquent très-nettement  l'objet  de  la  crj  plie ,  et  l'on  doit  observer 
qu'il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  la  ciiasse  aux  Hilotes.  Il  n'en 
est  parlé  non  plus  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  d'Aristote, 
ni  dans  ceux  de  Thucydide ,  de  Xénophon  ,  d'Isocrate  et  de  plu- 
sieurs écrivains  du  même  siècle ,  quoiqu'on  y  fasse  souvent 
mention  des  révoltes  et  des  désertions  des  Hilotes ,  et  qu'on  y 
censure  en  plus  d'un  endroit  et  les  lois  de  Lycurgue  et  les  usa- 
ges des  Lacédénioniens.  J'insiste  d'autant  plus  sur  cette  preuve 
négative,  que  quelques  uns  de  ces  auteurs  étaient  d'Athènes,  et 
vivaient  dans  une  république  qui  traitait  les  esclaves  avec  la 
plus  grande  humanité.  Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  ré- 
flexions que ,  jusqu'au  temps  environ  où  Platon  écrivait  son 
traité  des  lois ,  la  cryptie  n'était  pas  destinée  à  verser  le  sang 
des  Hilotes. 

C'était  une  expédition  dans  laquelle  les  jeunes  gens  s'accou- 
tumaient aux  opérations  militaires,  battaient  la  campagne,  se 
tenaient  en  embuscade  les  armes  à  la  main ,  comme  s'ils  étaient 
en  présence  de  l'ennemi ,  et ,  sortant  de  leur  retraite  pendant 
la  nuit,  repoussaient  ceux  des  Hilotes  qu'ils  trouvaient  sur  leur 
chemin.  Je  pense  que ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Platon , 
les  lois  ayant  perdu  de  leur  force ,  des  jeunes  gens  mirent  à 
mort  des  Hilotes  qui  leur  opposaient  trop  de  résistance ,  et  don- 
nèrent peut-être  lieu  au  décret  des  éphores  que  j'ai  cité  plus 
haut.  L'abus  augmentant  de  jour  en  jour,  on  confondit  dans  la 
suite  la  cryptie  avec  la  chasse  des  Hilotes. 

2"  Passons  à  la  seconde  question.  Cette  chasse  fut-elle  or- 
donnée par  Lycurgue  ? 

Héraclide  de  Pont  se  contente  de  dire  qu'on  l'attribuait  à  ce 
législateur.  Ce  n'est  qu'un  soupçon  recueilli  par  cet  auteur  pos- 
térieur à  Platon.  Le  passage  suivant  ne  mérite  pas  plus  d'atten- 
tion. Selon  Plutarque  ,  Aristole  rapportait  à  Lycurgue  l'établisse- 
ment de  la  cryptie  i  et  comme  l'historien,  suivant  l'erreur 
de  son  temps  ,  confond  en  cet  endroit  la  cryptie  avec  la  chasse 
aux  Hilotes ,  on  pourrait  croire  qu'Aristote  les  confondait  aussi  ; 
mais  ce  ne  serait  qu'une  présomption.  Nous  ignorons  si  Aristote, 
dans  le  passage  dont  il  s'agit,  expU({uait  les  fondions  des  cryp- 
tes, et  il  paraît  que  Plutarque  ne  l'a  cité  que  pour  le  réfuter; 
car  il  dit,  quelques  lignes  après,  que  l'origine  de  la  cryptie, 
telle  qu'il  la  concevait  lui-même,  devait  être  fort  postérieure 
aux  lois  de  Lycurgue.  Plutarque  n'est  pas  toujours  exact  dans  les 
détails  des  faits ,  et  je  pourrais  prouver,  à  cette  occasion  ,  (jue 
sa  mémoire  l'a  plus  d'une  fois  égaré.  Voilà  toutes  les  autorités 
auxquelles  j'avais  à  répondre. 

En  distinguant  avec  attention  les  temps  ,  tout  se  concilie  ai- 
sément. Suivant  Aiistole  ,  la  cryptie  fut  instituée  par  Lycurgue. 
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Platon  en  explique  l'objet ,  et  la  croit  très-utile.  Lorsque  les 
mœurs  de  Sparte  s'altérèrent ,  la  jeunesse  de  Sparte  abusa  de 
cet  exercice,  pour  se  livrer,  dit-on,  à  des  cruautés  horribles.  Je 
snis  si  éloigné  de  les  justifier,  que  je  soupçonne  d'exagération 
le  récit  qu'on  nous  en  a  fait.  Qui  nous  a  dit  que  les  Hilotes  n'a- 
vaient aucun  moyen  de  s'en  garantir  ?  !<>  Le  temps  de  la  crvptie 
était  peut-être  fixé  ^  2^  Il  était  difficile  que  les  jeunes  gens  se 
répandissent,  sans  être  aperçus ,  dans  un  pays  couvert  d'Hilotes, 
intéressés  à  les  surveiller  i  3  il  ne  l'était  pas  moins  que  les  par- 
ticuliers de  Sparte,  qui  tiraient  leur  subsistance  du  produit  de 
leurs  terres,  n'avertissent  pas  les  Hilotes,  leurs  fermiers,  du 
danger  qui  les  menaçait.  Dans  tous  ces  cas,  les  Hilotes  n'avaient 
qu'à  laisser  les  jeunes  gens  faire  leur  tournée  ,  et  se  tenir  pen- 
dant la  nuit  renfermés  chez  eux. 

J'ai  cru  devoir  justifier  dans  cette  note  la  manière  dont  j'ai 
expliqué  la  cryptie  dans  le  corps  de  mon  ouvrage.  J'ai  pensé 
aussi  qu'il  n'était  nullement  nécessaire  de  faire  les  hommes 
plus  niéchans  qu'ils  ne  le  sont ,  et  d'avancer  sans  preuve  qu'un 
législateur  sage  avait  ordonné  des  cruautés. 

NOTE  LXXVII,  CHAP.  XLVii. 

Sur  le  choùv  d'une  épouse  parmi  les  Spartiates.  (Page  40.) 

Les  auteurs  varient  sur  les  usages  des  peuples  de  la  Grèce , 
parce  que  ,  suivant  la  dilFérence  des  temps,  ces  usages  ont  varié. 
Il  parait  qu'à  Sparte  les  mariages  se  réglaient  sur  le  choix 
des  époux ,  ou  sur  celui  de  leurs  parens.  Je  citerai  l'exemple 
de  Lysander,  qui ,  avant  de  mourir,  avait  fiancé  ses  deux  filles 
à  deux  citoyens  de  Lacédémone.  Je  citerai  encore  une  loi  qui 
permettait  de  poursuivre  en  justice  celui  qui  avait  fait  un  ma- 
riage peu  convenable.  D'un  autre  côté ,  un  auteur  ancien,  nommé 
Hermippus,  rapportait  qu'à  Lacédémone  on  enfermait  dans  un 
lieu  obscur  les  filles  à  marier,  et  que  chaque  jeune  homme  y 
prenait  au  hasard  celle  qu'il  devait  épouser.  On  pourrait  suppo- 
ser, par  voie  de  conciliation  ,  que  Lycurgue  avait  en  effet  établi 
la  loi  dont  parlait  Hermippus ,  et  qu'on  .s'en  était  écarté  dans  la 
suite.  Platon  l'avait  en  quelque  manière  adoptée  dans  sa  Ré- 
publique. 

NOTE  LXXTIII,  iBiD. 

A  quel  dyc  on  se  mariait  à  Lacédémone.  (  Ihid,  ) 

Les  Grecs  avaient  connu  de  bonne  heure  le  danger  des  ma- 
riages prématurés.  Hésiode  veut  que  l'.igedu  garçon  ne  soit  pas 
trop  an  dessous  de  trente  ans.  Quant  à  celui  des  filles ,  quoique 
le  texte  ne  soit  pas  clair,  il  paraît  le  fixer  à  quinze  ans.  Platon, 
dans  sa  République,  exige  que  les  hommes  ne  se  marient  qu'à 
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trcnle  ans  ,  cl  les  fenniie^  à  \iugt.  Suivant  Atistote,  les  lioninies 
doivtnt  avoir  environ  tienle-sept  ans,  les  fenniies  à  peuples 
dix  huit.  Je  pense  qu'à  Sp.ute  c'était  trente  ans  pour  les  hom- 
mes ,  et  vingt  ans  pour  les  femmes  :  deux  raisons  appuient  cette 
conjecture.  1°  C'est  l'âge  que  prescrit  Platon  ,  qui  a  copié  beau- 
coup de  lois  de  Lycurgue  ;  2°  les  Spartiates  n'avaient  droit  d'o- 
piner dans  l'assemblée  générale  qu'à  l'âge  de  trente  ans ,  ce  qui 
semble  supposer  qu'avant  ce  terme  ils  ne  pouvaient  pas  être  re- 
gardés comme  chefs  de  famille. 

NOTE  LXXIX,  CHiP.  xtix. 

Sur  les  fêtes  d' Hyacinthe.  (Page  59.) 

Parmi  les  inscriptions  que  M.  l'abbé  Fourmont  avait  décou- 
vertes en  Laconie ,  il  en  est  deux  qui  sont  du  septième ,  et  peut- 
être  même  de  la  fin  du  huitième  siècle  avant  J.  C.  Au  nom  du 
Migat  ou  du  chef  d'une  députation  solennelle  nPESBEVv ,  elles 
joignent  les  noms  de  plusienrs|magistrats\  et  ceux  des  jeunes  gar- 
çons et  des  jeunes  filles  qui  avaient  figuré  dans  les  chœurs ,  et 
qui,  sur  l'un  de  ces  monnmens,  sont  nommés  hyalcades.  Cette 
expression,  suivant  Hésychius,  désignait,  parmi  les  Spartiates, 
des  chœiu's  d'enfans.  J'ai  pensé  qu'if  était  question  ici  de  la 
pompe   des  Hyacinthes. 

Il  faut  observer  que  parmi  les  jeunes  filles  qui  composaient 
un  des  chœurs  on  trouve  le  nom  de  Lycorias ,  fille  de  Deuxida- 
mus  ou  Zeuxidamus,  roi  de  Lacédémone,  qui  vivait  vers  l'an  790 
avant  J.  C. 

NOTE  LXXX,  CHAP.  i. 

Sur  la  composition  des  armées  farmi  les.Lacédévioniens, 
(  Page  60.) 

II  est  très-difficile,  et  peut-être  impossible,  de  donner  une 
juste  idée  de  cette  composition.  Comme  elle  variait  souvent,  les 
auteurs  anciens ,  sans  entrer  dans  de?  détails ,  se  sont  contentés 
de  nipporter  des  faits,  et  dans  la  suite  on  a  pris  des  faits  particu- 
liers pour  les  règles  générales. 

Les  Spartiates  étaient  distribués  en  plusieurs  classes  nom- 
mées MOPAi  ou  MOiPAi  ,  c'est-à-dire  parties  ou  divisions. 

Quelles  étaient  les  subdivisions  de  chaque  classe?  le  lochos,  la 
pentécostys,  Vénomotie.  Dans  le  texte  de  cet  ouvrage  ,  j'ai  cru 
pouvoir  comparer  le  mora  au  réjii?iicnt^  le  loches  an  bataillon, 
ïénomotic  à  la  co?«p«(/«ie,'sans'prétendre  que  ces'rapports  fussent 
exacts  ;  dans  cette  note  ,  je  conserverai  les  noms  grecs,  au  ris- 
que de  les  mettre  au  singulier  quand  ils  devraient  être  au 
pluriel. 

Lessubdiviaions  dont  je  viens  de  parler  sont  clairement  expo- 
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sées  par  Xénophon ,  qui  vivait,  au  temps  où  je  place  le  voyage 
du  jeune  Aiiactiarsis.  «Chaque  wora,  dit-il,  a  pour  ofliciers  un 
polémarque,  quatre  chefs  de  lochos,  huit  cliefs  de  pcnlecostys , 
seize  chefs  d'é/io7noties,ii  Ainsi,  chaque  Diora  contient  quatre 
lochos,  chaque  lochos  deux  poitecostys ,  chaque  peiitecostys 
denx  énomoties.  Il  faut  observer  que  Xénophon  nous  présente 
ici  tine  règle  générale,  règle  conlirnièe  par  ce  passane  de  Thu- 
cydide :  Le  roi  donne  l'ordre  aux  polimarqucs,  ceux-ci  le  don- 
nent nu\locha(jes,  ces  derniers  aux  pcntecontatcres,  ceux-là  aux 
énomotarqttcx,  qui  le  font  passer  à  leurs  énomoties. 

Quelquefois,  au  lien  de  faire  marciier  les  juora,  on  en  déta- 
chait quelques  lochos.  Diins  la  première  bataille  de  JMantinée  , 
gagnée  par  les  Lacédémoniens,  l'an  418  avant  J.  C,  leur  armée, 
sous  les  ordres  du  roi  Agis,  était  partagée  en  sept  lochos.  Cha- 
que luchos  .  dit  Thucydide,  comprenait  quatre  pentecosUjs ,  et 
chaque  pentccostijs  quatre  énomoties.  Ici  la  composition  du 
lochos  diffère  de  celle  que  lui  attribue  Xénophon;  mais  les  cir- 
constances n'étaient  pas  les  mêmes.  Xénophon  parlait  en  gé- 
néral de  la  formation  de  la  mora,  lorsque  toutes  les  parties  en 
étaient  réunies  \  Thucydide  ,  d'un  cas  particulier,  et  des  lochos 
séparés  de  leur  mora. 

Combien  y  avait-il  de  wiocrtPLes  uns  en  admettent  six,  les  autres 
cinq.  Voici  les  preuves  qu'on  peut  employer  en  faveur  de  la  pre- 
mière opinion;  j'y  joindrai  celles  qui  sont  favorables  à  la  seconde. 

1°.  Dans  trois  inscii plions  rapportées  pnr  M.  l'abbc  Four- 
mont,  de  la  Messénie  et  de  la  Laconie,  on  avait  gravé  les  noms 
des  rois  de  Lacédémone  ,  ceux  des  sénateurs,  des  éphores,  des 
officiers  militaires ,  et  des  dilférens  corps  de  magistrats.  On  y 
voit  six  chefs  de  mora.  Ces  inscriptions  ,  qui  remontent  au  hui- 
tième siècle  avant  J.  C,  n'étant  postérieures  à  Lycurgue  que 
d'environ  430  ans  ,  on  est  fondé  à  croire  que  le  législateur  de 
Sparte  en  avait  divisé  tous  les  citoyens  en  six  inora.  Mais  on  se 
trouve  arrêté  par  une  assez  grande  difficulté.  Avant  les  six  chefs 
de  mova,  les  inscriptions  placent  les  six  chefs  de  lochos.  Ainsi . 
non  seulement  les  premiers,  c'est-à-dire  les  chefs  de  viora,  étaient 
subordonnés  à  ceux  des  lochos  ;  mais  les  uns  et  les  aMtre^  étaient 
égaux  en  nombre,  et  telle  n'était  pas  la  compositiuu  qui  subsis- 
tait du  temps  de  Thucydide  et  de  Xénophon. 

2\  Ce  dernier  historien  observe  que  Lycurgue  divisa  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  pesante  en  six  mora.  Ce  passage  est  con- 
forme aux  inscriptions  précédentes. 

3°.  Xénophon  dit  encore  que  le  roiCIéomhrole  fut  envoyé  en 
Phocide  avec  quatre  «to/vt  ;  s'il  n'y  en  avait  que  cinq,  il  n'en 
restait  qu'une  à  Lacédémone.  Quelque  temps  après  se  donna  la 
bataille  de  Leuctres.  Les  troupes  de  Cléombrote  furent  battues. 
Xénophon  remarque  qu'on  fît  de  nouvelles  levées  ,  et  qu'on  les 
lira  surtout  des  deux  mora  qui  étaient  restées  à  Sparte.  Il  y  en 
avait  donc  six  en  tout. 

Voyons  maintenant  les  raisons  d'après  lesquelles  où  pourrait 
en  admettre  une  de  moins.  1°  Avislole  ,  cité  par  Harpocration  , 

T.  III.  17 


386  NOTES. 

n'en  comptait  que  cinq,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'édition  de 
Maussac,  qui  porte  k:£vt£.  Il  est  vrai  que  ce  mot  ne  se  trouve  pas 
dans  l'édition  de  Gronovius ,  et  que  dans  quelques  manuscrits 
d'Harpocralion  il  est  remplacé  par  une  lettre  numérale  qui  dési- 
gne six.  2>lnis  cette  lettre  a  t.int  de  ressemblance  avec  celle  qui 
désigne  le  nombre  cinq,  qu'il  était  facile  de  prendre  l'une  pour 
l'autre.  Deux  passages  d'Hésychins  prouvent  que  quelques  co- 
pistes d'Harpocralion  ont  tait  cette  méprise.  Dans  le  premier, 
il  est  dit  que,  sniNant  Âristote,  le  locho.^  s'appelait  wiorn  parmi 
les  Lacédénionieus;  et  dans  le  second  que.  suivant  Aristote,  les 
Lacédémoniens  avaient  cinq  lochns,  où  le  mot  est  (ont  au  long 
îrsvTs.  Donc  ,  suivant  Hésychius ,  Aristote  ne  doimait  aux  Lacé- 
démoniens que  cinq  mora. 

2".  Diodore  de  Sicile  raconte  qu'Agésilas  était  à  la  tête""de 
dix-linit  mille  hommes,  dont  faisaient  partie  les  cinq  mora, 
ou  simplement  ciittj  »ioia  de  Lacédcmone  Reste  à  savoir  si  en 
cet  endroit  il  faut  admettre  ou  supprimer  l'article.  Rhodoman, 
dans  son  édition  ,  rapporte  ainsi  le  passage  :  w  'i^x-j  rA  \xy.i^M- 
fii-jiv^  ou  (\3ti<53''x(«ovtov)  irivrE  «c(i:<i.  M.  Béjot  a  bien  voulu,  à 
ma  prière  consulter  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Des 
douze  (lu'elle  possède,  cinq  -eulement  contiennent  le  passage 
en  question  ,  et  présentent  l'article  ci  avec  le  nom  des  Lacédé- 
moniens au  nominatif  on  au  génitif.  Us  sont  donc  conformes 
à  l'édition  de  Rhodoman  .  et ,  par  un  changement  aussi  léger 
qu'iudispensjible ,  ils  donnent  cette  leçon  déjà  proposée  par 
Meursins  :  yi-  Au/-3"x(^',vtov  ttîvtî  uoi'.xt.  Les  cinq  mora  de  Lacé- 
démone.  Ce  passage  ainsi  rétabli  se  concilie  parfaitement  avec 
celui  d'Aristote. 

3".  J'ai  dit,  dans  le  texte  de  mon  ouvrage,  que  les  Spartiates 
étaient  divisés  en  cinq  tribus.  Il  est  naturel  dépenser  qu'ilsétaient 
enrôlés  en  autant  de  corps  de  milices  qui  tiraient  leur  dénomi- 
nation de  ces  tribus  En  elfet ,  Hérodote  dit  positivement  qu'à  la 
bataille  de  Platée  il  y  avait  nn  corpsde  Pilanates,  et  nous  avons 
vu  que  les  Pitanates  formaient  une  des  tribus  de  Lacédémone. 

Cependant  .  comme  ce  ne  sont  ici  que  des  probabilités  ,  et 
que  le  témoignage  de  Xénophon  est  précis,  nous  dirons  avec 
Memsius  que  l'historien  grec  a  compté  parmi  les  mora  le  corps 
des  Scirites,  ainsi  nommés  de  la  Scirilide,  petite  province  située 
sur  les  confins  del'Arcadie  et  de  la  Laconie.  Elle  avait  été  long- 
temps soumise  aux  Spartiates  ;  elle  leur  fut  ensuite  enlevée  par 
Épamiii  indus ,  qui  l'nnità  l'Arcadie.  Delà  vient  que,  parmi  les 
écrivains  postérieurs,  les  nus  ont  regardé  les  Scirites  comme  ime 
milice  lacéiiémonieane  ,  les  autres  connue  un  corps  de  troupes 
arcadiennes. 

Pendant  qu'ils  obéissaient  aux  Spartiates ,  ils  les  suivaient 
dans  presque  toutes  leurs  expéditions  ,  quelquefois  au  nombre 
de  six  cents.  Dans  une  bataille,  ils  étaient  placés  à  l'aile  gauche, 
et  ne  se  mêlaient  point  avec  les  autres  m^ra.  Quelquefois  on 
les  tenait  en  réserve  pour  soutenir  successivement  les  divisions 
quicoiumençaient  à  plier.  Pondant  la  nuit,  ils  gardaient  le  camp, 
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et  leur  \igilance  empêchait  les  soklals  de  s'éloigner  de  la  plia- 
lange.  C'était  I.yciirgiie  lui-même  qui  les  avait  chargés  de  ce  soin. 
Cette  milice  existait  donc  du  temps  <îe  ce  législnteiir  :  il  avait 
donc  établi  six  corps  de  troupes,  savoir,  ciiicf  niora  pvo|nenient 
dites  ,  dans  lesquelles  enlriiient  les  Spartiates ,  et  ensuite  la  co- 
horte des  Sciiiles  ,  qui ,  n'étant  pas  composée  de  Spartiates  , 
différait  essentiellement  des  inora  proprement  dites ,  mais  qui 
néanmoins  pouvait  être  qualifiée  de  ce  nom,  puisqu'elle  faisait 
partie  de  la  eonstitulion  militaire  établie  par  L}curgue. 

S'il  est  vrai  que  les  Sciiiles  com})atlaieiit  à  cheval ,  con)me 
Xénophon  le  fait  entendre,  on  ne  sera  plus  surpris  que  le  même 
historien  ait  avancé  que  L.\curgne  institua  six  mura,  tant  pour 
la  cavalerie  que  pour  l'infanterie  pesante.  Alors  nous  dirons 
qu'il  y  avait  cinq  mora  d'oplites  sparliales  ,  et  une  sixième  com- 
posée de  cavaliers  scirites. 

D'après  les  notions  précédentes,  il  est  visible  que  ,  si  des  an« 
ciens  ont  paru  quelquefois  confondre  la  mora  avec  le  lochos ,  ce 
ne  peut  être  que  par  inadvertance  ,  ou  par  un  abus  de  niols  ,  en 
prenant  la  partie  pour  le  tout.  Le  savant  Meursius  ,  qui  ne  veut 
pas  distinguer  ces  deux  corps,  n'a  pour  lui  que  quelques  faibles 
témoignages,  auxquels  on  peut  opposer  des  faits  incontestables. 
Si,  comme  le  prétend  Meursius  ,  il  n'y  avait  que  cinq  moru  ,  il 
ne  devait  y  avoir  que  cinqlocJios.  Cependant  nous  venons  de  voir 
que  le  roi  Agis  avait  sept  lochns  d;ins  stm  armée;  et  l'on  peut 
ajouter  qu'en  une  autre  occasion  le  roi  Arcbidamusétaità  la  tête 
de  douze  lochos. 

Si  chaque  mora  prenait  le  nom  de  sa  tribu ,  il  est  naturel  de 
penser  que  les  quatre  lochos  de  ciiaque  mora  avaient  des  noms 
particuliers;  et  nous  savons  par  Hésychius  que  les  Lacédémo- 
niens  donnaient  à  l'un  de  leurs  lochos  le  nom  û'cdolos.  De  là  nous 
conjecturons  que  les  Crotanes  ,  qui ,  suivant  Pausanias,  faisaient 
partie  des  Pitanates,  n'étaient  autre  chose  qu'un  des  lochos  qui 
formaient  la  7nora  de  cette  tribu  :  de  là  peut-être  aussi  la  criti- 
que que  Thuc}  d  ide  a  faite  d'une  expression  d'Hérodote. Ce  dernier 
ayant  dit  qu'à  la  bataille  de  Platée  Amopliarète  commandait  le 
lochos  des  Pitanates,  Thucydide  observe  qu  il  n'y  a  jamais  eu  à 
Lacédémonede  corps  de  milice  qui  lût  ainsi  nonmié,  parce  que  , 
suivant  les  apparences  ,  on  disait  la  tnora  ,  et  non  le  lochos  des 
Pit.inates. 

De  combien  de  soldats  la  7>iora  était-elle  composée?  De  cinq 
cents  hommes,  suivant  Ephore  et  Diodore  de  Sicile;  de  sept 
cents,  suivant  Callislbène;  de  neuf  cents,  suivant  Polybe;  de 
trois  cents,  de  cinq  cents,  de  sept  cents,  suivant  d'autres. 

Il  m'a  paru  qu'il  fallait  moins  attribuer  cette  diversité  d'opi- 
nions aux  changemens  qu'avait  éprouvés  la  7)iora  en  diflerens 
siècles  qu'aux  circonstances  qui  engageaient  à  metire  sur  pied 
plus  ou  moins  de  troupes.  Tous  les  Spartiates  étaient  inscrits 
dans  une  des  mora.  S'agissait-il  d'une  expédition  ?  les  épliores 
faisaient  annoncer  par  un  héraut  que  les  citoyens  depuis  l'âge 
de  puberté,  c'esl-à-dire  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  tel  âge, 
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se  présenteraient  pour  servir.  En  voici  un  exemple  frappant  :  A 
la  bataille  de  Leuctrcs,  le  roi  Cléoiubrote  avait  quatre  7nt»a, 
commandées  paraiitantdepoléniarqiies,  et  composées  de  citoyens 
âgés  depuis  vingt  jusqu'à  trente  cinq  ans.  Après  la  perte  delà 
bataille,  les  éphores  ordonnèrent  de  nouvelles  levées.  On  fit 
imrchcrtous  ceux  des  mêmes  mom  qui  étaient  âgés  depuis  trente- 
cinq  ans  ;  et  l'on  choisit  dans  les  deux  mora  qui  étaient  restées 
à  Lacédémone  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt  à  quarante  ans.  II 
suit  de  là  qne  ces  portions  de  mora  qui  faisaient  la  campagne 
n'étaient  souvent  que  des  délacheraens  plus  ou  moins  nombreux 
du  corps  entier. 

Nous  n'avons  ni  l'ouvrage  d'Ephore,  qui  donnait  à  la  jnora 
cinq  cents  hommes,  ni  celui  de  Callisthène,  qui  lui  en  donnait 
sept  cents  ;  ni  l'endroit  de  Polybe  où  il  l'a  porlé  jusqu'à  neuf 
cents  :  mais  nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  leurs  calculs 
n'avaient  pour  objet  (|ue  des  cas  particuliers,  et  (pie  Diodore  de 
Sicile  ne  s'est  pas  expliqué  avec  assez  d'exactitude  lorsqu'il  a  dit 
absolument  que  chaque  mora  était  composée  de  cinq  cents 
hommes. 

Nous  ne  sommes  pas  mieux  instruits  du  nombre  des  soldats 
qu'on  Taisait  entrer  dans  les  subdivisions  delà  mora.  Thucydide 
observe  que  ,  par  les  soins  que  prenaient  les  Lacédémoniens  de 
cacher  leurs  opérations,  on  ignora  le  nombre  des  troupes  qu'ils 
avaient  à  la  {nemière  bataille  de  Mantinée:  mais  qu'on  pouvait 
néanmoins  s'en  faire  une  idée  d'après  le  calcul  suivant.  Le  roi 
Agis  était  à  la  tôle  de  sept  lochos  ;  c\\r\(\\\e  lochos  renfermait 
quatre  fentecoatys ;  chaque  ji^ntecostys  quatre  énomoties  ;  cha- 
que énomotie  fut  rangée  sur  quatre  de  front ,  et  en  général  suv 
huit  de  profondeur. 

De  ce  passage  le  scoliaste  conclut  que  dans  cette  occasion 
Ycnomolic  fut  de  trente-deux  hommes  ,  la  'pcutecostijs  de  cent 
vingt-  huit ,  le  lochos  de  cinq  cent  douze.  Nous  en  concluons  ,  à 
notre  tour  ,  que  si  le  lochos  avait  toujours  été  sur  le  même  pied, 
l'historien  se  serait  contenté  d'annoncer  que  les  Lacédémoniens 
avait  sept  lochos,  sans  être  obligé  de  recourir  à  la  voie  du  calcul. 

Les  énomoties  n'étaient  jtas  non  plus  fixées  d'une  manière  sta- 
ble, k  la  bataille  dont  je  viens  de  parler  ,  elles  étaient  eu  général 
de  trente-deux  hommes  chacune  ;  elles  étaient  de  trente-six  à 
celle  de  Leuclres  ;  et  Suidas  les  réduit  à  vingt-cinq. 

NOTE  LXXXI ,  cHiP.  u. 

Sur  les  sommes  d'argent  introduites  à  Lacédémone  par  Lijsander. 
(  Page  175.  ) 

Diodore  de  Sicile  rapporte  qu'après  la  prise  de  Sestos,  ville  de 
l'Hellespont ,  Lysander  fit  transporter  à  Lacédémone  ,  p:<r  Gy- 
iippe,  beaucoup  de  dépouilles  et  une  sonune  de  quinze  cents  ta- 
lens  ,  c'est-à-dire  huit  millions  cent  mille  livres.  Après  la  prise 
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d'ÀlIiènes,  Lysandei" ,  <1p  retour  à  Lact'dénione ,  remit  aux  ma- 
gistrats ,  entre  nnlres  ol)jcts  précieux,  quatre  cent  quatre-vingts 
talens  qui  lui  restaient  de  sommes  fournies  par  le  jeune  Cvrus. 
S'il  faut  (listinsuer  ces  diverses  sommes ,  il  s'ensuivra  que  L}'- 
sander  avait  apporté  de  son  expidilion  ,  en  argent  comptant, 
dix-neuf  cent  quatre-vingts  talens,  c'cst-à  dire  dix  millions  six 
cent  quatre-vingt-douze  mille  livres. 

KOTELXXXII,  CHAP.  LU. 

Sur  la  cessatio7i  des  sacrifices  hinnains  (  Page  85.  ) 

J'ai  dit  que  les  sacrifices  hiunains  étaient  abolis  en  Arcadie 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.C.  On  pourrait  m'opposer  un 
passage  de  Porphue,  qui  vivait  600  ans  après.  11  dit  en  effet 
que  l'usage  de  ces  sacrifices  subsistait  encore  en  Arcadie  et  à 
Cartilage.  Cet  auteur  rapporte  dans  son  ouvrage  beaucoup  de  dé- 
tails empruntés  d'un  traité  que  nous  n'avons  plus,  et  que  Théo- 
phraste  avait  composé.  Mais  conune  il  avertit  qu'il  avait  ajouté 
certaines  choses  à  ce  qu'il  citait  de  Théophraste  ,  nous  ignorons 
auquel  de  ces  deux  auteurs  il  faut  attribuer  le  passage  que  j'exa- 
mine ,  et  qui  se  trouve  en  partie  contredit  par  un  autre  passage 
de  Porphvre.  Il  observe  en  effet  qu'Ipliicrate  abolit  les  sacrifices 
humains  à  Carlhage.  Il  importe  peu  de  savoir  si,  au  lieu  d'Iphi- 
crate,  il  ne  faut  pas  lire  Gélon  ;  la  contradiction  n'en  serait  pas 
moins  frappante.  Le  silence  des  autres  auteurs  m'a  paru  d'un 
plus  grand  poids  dans  cette  occasion.  Pausanias  surtout ,  qui 
entre  dans  les  plus  minutieux  détails  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses ,  aurait  il  négligé  un  fait  de  cette  importance  ?  et  com- 
ment l'aïu-ait  il  oublié,  lorsqu'en  parlant  de  Lycaon,  roi  d'Arca- 
die,  il  raconte  qu'il  fut  niètamorpliosé  en  loup  pour  avoir  im- 
molé un  enfant?  Platon,  à  la  vérité ,  dit  que  ces  sacrifices 
subsistaient  encore  chez  quelques  peuples  ;  mais  il  ne  dit  pas 
que  ce  fût  parmi  les  Grecs. 

NOTE  LXXXIII ,  CHAP.  Lvi. 

Sur  leo  droits  d'entrée  et  de   sortie   à   Athènes.   (Page  138.) 

Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  ces  droits  étaient  affermés 
Irente-six  talens ,  c'est-à-dire  cent  quatre-vingt  quatorze  mille 
quatre  cents  livres.  En  y  joignant  le  gain  des  fermiers ,  on  peut 
porter  celte  somme  à  deux  cent  mille  livres,  et  conclure  de  là 
que  le  commerce  des  Athéniens  avec  l'étranger  était  tous  les 
ans  d'environ  dix  millions  de  nos  livres. 


390  NOTES. 

I,  NOTE  LXXXIV,  CHAP.  m. 

Sur  les  contributions  que  les  Athéniens  tiraient  de  leurs  alliés, 
(Page  d39.) 

Les  quatre  cent  soixante  talens  qu'on  tirait  tous  les  ans  des 
peuples  ligués  contre  les  Perses,  et  que  les  Athéniens  déposaient 
à  la  citadelle  ,  formèrent  une  somme  de  dix  mille  talens  »,  sui- 
vant Isocrate ,  ou  de  neuf  mille  sept  cents  ',  suivant  Thucydide. 
Périclès, pendant  son  administration,  en  avait  déposé  huit  mille; 
mais  en  ayant  dépensé  trois  mille  sept  cents,  soit  pour  embellir 
la  ville,  soit  pour  les  premières  dépenses  du  siège  de  Potidée  , 
les  neuf  mille  sept  cents  s'étaient  réduits  à  six  mille  ^  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Cette  guerre  fut  suspendue  par  une  trêve  que  les  Athéniens 
firent  avec  Lacédémone.  Les  contributions  qu'ils  recevaient  alors 
s'étaient  élevées  jusqu'à  douze  ou  treize  cents  talens  ;  el  pendant 
les  sept  années  que  dura  la  trêve  ,  ils  mirent  sept  mille  talens 
dans  le  trésor  public  4. 

if-    NOTELXXXV,  CHAP.  Lvir. 

Sur  la  définition  de  l'homme.  (Page  147.) 

Porphyre,  dans  son  Introduction  à  la  doctrine  des  péripatéli- 
ciens,  définit  l'homme  uu  animal  raisonnable  et  mortel.  Je  n'ai 
pas  trouvé  celte  dèfinilion  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent 
d'Arislole.  Peut-être  en  avait-il  fait  usage  dans  ceux  que  nous 
avons  perdus;  peut-être  ne  l'avait-il  jamais  employée.  Il  en  rap- 
porte souvent  une  autre  que  Platon,  ainsi  que  divers  philosophes, 
avait  adoptée,  et  qui  n'est  autre  chose  que  l'énumèratiou  de 
quelques  qualités  extérieures  de  l'homme.  Cependant,  comme 
alors  on  admetlail  une  différence  réelle  entre  les  animaux  irrai- 
sonnables ,  on  pourrait  demander  pourquoi  les  philosophes  n'a- 
vaient pas  génèialement  choisi  la  faculté  de  raisonner  pour  la 
diirérence  spécifique  de  l'homme.  Je  vais  tâcher  de  répondre  à 
cette  dilficulté. 

Le  mot  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  signifier  animal^  dé- 
signe rêlre  vivant  :  l'animal  raisonnable  est  donc  l'être  vivant 
doué  d'inlelligenoe  et  de  la  raison.  Cette  définition  convient  à 
l'homme,  mais  pins  éminennnent encore  à  la  Divinité  ;  el  c'est 
ce  qui  avait  engagé  les  pythagoriciens  à  placer  Dieu  et  l'homme 
parmi  les  animaux  raisonnables.  11  faliail  donc  chercher  une  au- 

1  Cinqu.Tnle-quatre  millions. 

2  Ginquanle-tleux  millions  trois  cent  quatre-vingt  mille  livres, 

3  Trcnle-dcux  millions  quatre  cent  mille  livres. 

4  Trente-sept  millions  huit  cent  mille  livres. 
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tre  différence  qtii  séparât  riioinme  de  TÉUe  suprême ,  et  iiiûme 
de  tontes  les  intelligences  célestes. 

Toute  détinition  devant  donner  nne  idée  bien  claire  de  la 
chose  délinie,  et  la  nature  des  esprits  n'étant  pas  assez  connue  , 
les  philosophes  qui  voulurent  classer  l'homme  dans  réihelle  des 
êtres  ,  s'attachèrent  de  préférence  à  ses  qualités  extérieures.  Ils 
dirent  que  rinmime  est  un  cuiimal ;  ce  qui  le  distinguait  de  tous 
les  corps  inanimés.  Ils  ajoutèrent  successivement  les  mots  terres- 
tre, pour  le  distinguer  des  animaux  (|ui  vivent  dans  l'air  ou  dans 
l'eau;  «  dcv.r  pieds,  pour  le  dislinLMier  des  qnndrupédes ,  des 
reptiles,  etc.;  sans  plumes  ,  pour  ne  pas  le  confondre  a^cc  les 
oiseaux.  Et  quand  Diogène,  par  une  plaisanterie  assez  connue, 
eut  montré  que  cette  définition  conviendrait  également  à  un  coq 
et  à  tout  oiseau  dont  on  aurait  arraché  les  plnnies  ,  on  prit  le 
parti  d'ajouter  à  la  définition  un  nouveau  caractère,  tiré  de  la 
forme  des  ongles.  Du  temps  de  Porphyre,  pour  obviera  une  par- 
tie des  incou\éui('ns  dont  je  parie,  on  définissai^t  l'iiomnie  un 
animal  raisonnable  et  mortel.  Nous  avons  depuis  retranché  le 
mot  mortel,  parce  que,  suivant  l'idée  que  le  mot  animal  réveille 
dans  nos  esprits,  tout  animal  est  mortel. 

NOTE  LXXXVI ,  CHAP,  lix. 

Sur  ce  qu'un  particulier  à  Athènes  retirait  de  son  champ. 
(Page  48S.) 

Démosthènes  parle  d'un  particulier  d'Athènes,  nommé  Phé- 
nippe,  qui,  ayant  recueilli  la  quantité  d'orge  et  de  vin  que  j'ai 
mentionnée  dans  le  texte,  avait  vendu  ciiaque  niédinine  d'orge 
dix-huit  drachmes  (seize  livres  quatre  sous) ,  chaque  métrète 
de  vin,  douze  drachmes  (dix  livres  seize  sous);  mais,  comme  il 
dit  plus  bas  que  ce  prix,  peut-être  à  cause  de  quelqui  disette  , 
était  le  triple  du  prix  ordinaire;  il  s'ensuit  que  de  son  temps  le 
prix  commun  du  médinuie  d'orge  était  de  six  drachmes,  relui  de 
la  métrète  de  vin  de  quatre  drjichmes.  Mille  médinuies  d'orge 
(un  peu  plus  de  quatre  mille  boisseaux)  faisaient  donc  six  mille 
drachmes,  c'est-à-dire  cincj  mille  quatre  cents  livres;  huit  cents 
métrèles  de  vin  ,  trois  mille  deux  cents  drachmes  ,  ou  deux  mille 
huit  cents  quatre-vingts  livres.  Total ,  huit  mille  i\e\\x  cents 
quatre  vingts  livres. 

rhénppe  avait  de  plus  six  bêtes  de  somme,  qui  transportaimt 
continuellement  à  la  ville  du  bois  et  diverses  espèces  de  n;alé- 
riaux,  et  qui  lui  rendaient  par  jour  douze  drachmes  (dix  liNres 
seize  sons).  Les  fêtes ,  le  mauvais  tenq)s  ,  des  travaux  pressans, 
interrompaient  souvent  ce  petit  commerce  :  en  supposant  qu'il 
n'eût  lieu  que  pour  deux  cents  jours  ,  nous  trouverons  que  Phé- 
nippeen  retirait  tous  les  ans  nu  profil  de  deux  mille  cent  soixante 
livres.  Ajoutons-les  aux  huit  mille  deux  cents  quatre-vingts  livres, 
etnousaurons  dixmille  quatre centquarantc  llvres[pourle  produit 
d'une  terre  qui  avait  de  circuit  un  peuplas  d'une  lieue  et^demie. 
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NOTE  LXXXVII ,  CHàP.  nx. 

Sur  la  mère  abeille.  (Page  189.) 

Il  paraît ,  par  le  passage  de  Xénophon  ,  cité  dans  le  texte ,  que 
cet  auteur  regardait  la  principale  abeille  comme  une  femelle. 
Les  naturalistes  se  partagèrent  ensuite  :  les  uns  croyaient  que 
toutes  les  abeilles  étaient  femelles ,  tous  les  bourdons  des  niAles; 
les  antres  soutenaient  le  contraire.  Aristote,  qui  réfute  leurs  opi- 
uions,admPtlait  dans  chaque  ruche  une  classe  de  rois  qui  se  repro- 
duisaient d'eux-mêmes.  Il  avoue  poin  tant  qu'on  n'avait  pas  assez 
d'observations  pour  rien  statuer.  Les  observations  ont  été  faites 
depuis,  et  l'on  est  revenu  de  l'opinion  que  j'attribue  à  Xé- 
Dophon. 

NOTE  LXXXVIII ,  iBiD. 

Sur  les  melons.  (Page  193.) 

D'après  quelques  expressions  échappées  aux  anciens  écrivains, 
on  poiuTait  croire  qu'au  temps  dont  je  parle,  les  Grecs  connais- 
saient les  melons ,  et  les  rangeaient  dans  la  classe  des  concom- 
bres; mais  ces  expressions  n'étant  pas  assez  claires  ,  je  me  con- 
tente de  renvoyer  aux  critiques  modernes  ,  tels  que  Jules  Sca- 
lig.  in  Théoplir.  liist.  plant,  lib.  7,  cap.  3 ,  p.  741  ;  Bod.  a  Sla- 
pel.  in  cap.  4  ,  ejusd.  lib.,  p.  782;  et  d'autres  encore. 

NOTE  LXXXIX,  CHAP.  iix. 

Sur  Vâme  du  monde.  (Page  203.)      ... 

Les  inlerprètes  de  Pl.iton  ,  anciens  et  modernes  ,  se  sont  pai- 
lagés  sur  la  nature  de  l'âme  du  moud.'.  Sniv.int  les  uns  .  I'liti>n 
supposait  que  de  tout  temps  il  existait  dans  le  cliao^  ne  ri>r>e 
vitale,  uue  âme  grossière  ,  qui  agitait  irrégnli''M>,in<  n  la  ma- 
tière ,  dont  elle  était  distinguée  :  en  conséquence,  l'âm''  du 
monde  fut  composée  de  l'essence  divine  ,  de  la  niatu''re,et  du 
principe  vicieux,  de  tout  tenqis  uni  avec  la  n)atière  :  Ex  dirinœ 
nuturœ  pnrtionc  quadam  ,'et  e.r  rc  qitadam  alla  disiincta  à  Deo^ 
et  cinii  inatcria  sociala. 

D'autres,  pour  laver  Platon  du  reproche  d'avoir  admis  deux 
principes  éternels  ,  l'un  auteur  du  bien  ,  et  l'autre  du  mal ,  ont 
avancé  que,  suivant  ce  philosophe,  le  mouvement  désordonné 
du  chaos  ne  procédait  pas  d'une  âme  ptirticnlière  ,  mais  était 
inhérent  à  la  matière.  On  leur  oppose  que,  dans  son  Phèdre  et 
dans  son  livre  des  Lois,  il  a  dit  nettement  que  tout  mouvement 
suppose  une  âme  qui  l'opère.  On  répond  sans  doute,  quand 
i^j'est  un  mouvement  régulier  et  |)roductif  ;  mais  celui  du  chaos  , 
étant  aveugle  et  stérile ,  n'était  point  dirigé  par  une  intelligence^ 
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ainsi  Plalon  ne  se  contredit  point.  Ceux  qni  voudront  éclaircir 
ce  point  pourront  consulter  entre  autres,  Cudworlh.  cnp.  4, 
§  13;  Mosheni,  ibid.,  net.  kj  Bruck ,  hist.  Pliilos.  t.  1,  p.  GS5 
et  704. 

NOTE  XC  ,  CHAP.  tx. 

Stm  le  temps  précis  deV  expédition  de  Dion.  (Page  210.) 

La  note  que  je  joins  ici  peut  être  regardée  comme  la  suite  de 
celle  que  j'ai  faite  plus  haut  sur  les  voyages  de  Plalon  ,  et  qui  se 
rapporte  an  trente-troisième  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Piutarque  observe  que  Dion  allait  partir  de  Zacjnthe  pour  se 
rendre  en  Sicile ,  lorsque  les  troupes  furent  alarmées  par  une 
éclipse  de  lune.  On  était,  dit-il,  au  plus  fort  de  l'été;  Dion 
mit  douze  jours  pour  arriver  sur  les  côles  de  la  Sicile;  le  trei- 
zième ,  ayant  voulu  doubler  le  promontoire  Pachynum,  il  fut  ac- 
cueilli d'une  violente  tempête  ;  car,  ajoute  l'iiistorien  ,  c'était  au 
lever  de  l'arcturus.  On  sait  que,  sous  l'époque  dont  il  s'agit, 
Parcturus  commençait  à  paraître  en  Sicile  vers  le  milieu  de 
notre  mois  de  septembre.  Ainsi,  suivant  Piutarque,  Dion  partit 
de  Zacynthe  vers  le  milieu  du  mois  d'août. 

D'un  autre  côté ,  Diodore  de  Sicile  place  l'expédition  de  Dion 
sous  l'archonlat  d'AgathocIe ,  qui  entra  en  charge  au  commen- 
cement de  la  (jualrième  année  de  la  cent-cinquième  olympiade, 
et  par  conséquent  au  27  juin  de  l'année  357  avant  J.  C. 

Or,  suivant  les  calculs  que  M.  de  Lalande  a  eu  la  bonté  de 
me  communiquer,  le  9  août  de  Pan  357  avant  J.  C. ,  il  arriva 
une  éclipse  de  lune  visible  à  Zacynthe.  C'est  donc  la  même  que 
celle  dont  Piutarque  a  parlé:  et  nous  avons  peu  de  points  de  chro- 
nologie établis  d'une  nianière  aussi  certaine.  Je  dois  avertir  que 
M.  Pingre  a  fixé  le  milieu  de  Péclipse  du  9  août  à  six  heures 
trois  quarts  du  soir.  Voyez  la  chronologie  des  éclipses  ,  dans 
le  volume  42  desMém.  de  l'acad.  des  belles-lettres,  hist.  p.  130. 

NOTE  XCI ,  CHAP.  LXi. 

Sur  un  mot  de  Vorateur  Démade.  (Page  256.  ) 

DémaJe,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  l'un  des  plus 
grands  orateurs  d'Athènes,  vivait  du  tenips  de  Démosthènes. 
On  cile  de  lui  quantité  de  réponses  heureuses  et  pleines  de  force  ; 
mais  parmi  ses  bons  mots  il  en  est  que  nous  trouverions  pré- 
cieux.Tel  est  celui-ci  :  comme  les  Athéniensselevaientau  chant  du 
cop  ,  Démade  appelait  la  trompette  qui  les  invitait  à  l'assemblée  » 
le  coq  public  d'Jthcncs.  Si  les  Athéniens  n'ont  pas  été  choqués 
de  cette  métaphore  ,  il  est  à  présumer  qu'ils  ne  l'auraient  pas 
été  de  celle  de  ijrcffier  solaire,  hasardée  par  Lamotte  pour  dési- 
gner un  cadran. 
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NOTE  XCII ,  CHAP,  ixii. 

Svr  le  Traité  de  la  Béptiblique  d'Aristote.  (  Page  292.  ) 

Aristote  a  suivi  dans  cet  ouvrage  à  peu  près  la  même  mé- 
thode que  dans  ceux  qu'il  a  composés  sur  les  animaux.  Après 
les  principaux  généraux ,  il  traite  des  différentes  formes  de 
gouvernemens,  de  leurs  j)arlies  conslilulives,  de  leurs  vai^ations, 
des  causes  de  leur  décadence  ,  des  moyens  qui  servent  à  les 
maintenir,  etc.,  etc.  Il  discute  tous  ces  points,  comparant  sans 
cesse  les  constitutions  entre  elles  ,  pour  en  montrer  les  ressem- 
blances et  les  différences ,  et  sans  cesse  confirmant  ses  réflexions 
par  des  exemples.  Si  je  m'étais  assnjéti  à  sa  marche,  il  aurait 
fallu  extraire,  livre  par  livre  et  chapitre  par  chapitre,  un  ouvrage 
qui  n'est  lui-même  qu'un  extrait;  mais,  ne  voulant  que  donner  une 
idée  de  la  doctrine  de  l'auteur,  j'ai  lâché,  par  un  travail  beaucoup 
plus  pénible  ,  de  rapprocher  les  notions  de  même  genre  éparses 
dans  cet  ouvrage  ,  et  relatives ,  les  unes  aux  différentes  formes 
de  gouvernemens  ,  les  autres  à  la  meilleure  de  ces  formes.  Une 
autre  raison  m'a  engagé  à  prendre  ce  parti  :  le  Traité  de  la  Ré- 
publique ,  tel  que  nous  l'avons,  est  divisé  en  plusieurs  livres  ; 
or,  d'hnbiles  critiques  prétendent  que  celte  division  ne  vient 
point  de  l'auteur,  et  (pie  des  copistes  ont,  dans  la  suite  ,  inter- 
verti l'ordre  de  ces  livres. 

NOTE  XCIII,  CHAp.  Lxii. 

Sur  les  titres  de  roi  et  de  tyran.  (Page  293.) 

Xénophon  établit  entre  un  roi  et  un  lyran  la  même  différence 
qu'Aristote.  Le  premier,  dit-il,  est  celui  qui  gouverne  suivant 
les  lois,  et  du  consentement  de  son  peuple;  le  second,  celui 
dont  le  gouvernement  arbitraire,  et  détesté  du  peuple,  n'est 
point  fondé  sur  les  lois.  Voyez  aussi  ce  qu'observent  à  ce  sujet 
Platon  ,  Aristippe ,  et  d'autres  encore. 

NOTE  XCIV ,  iBiD. 

iS'wr  une  loi  des  Locriens  d'' Italie.  (Page  318.) 

Démoslhènes  dit  que  pendant  deux  siècles  on  ne  fit  qu'un 
changement  aux  lois  de  ce  peuple.  Suivant  une  de  ces  lois,  celui 
qui  crevait  un  œil  à  quelqu'un  devait  perdre  l'un  des  siens.  Un 
Locrien  ayant  menacé  un  borgne  de  lui  crever  un  œil,  celui-ci 
représenta  que  son  eimemi ,  en  s'exposant  à  la  peine  du  talion 
infligée  i)ar  la  loi ,  éprouverait  un  malheur  infiniment  moindre 
que  le  sien.  Il  fut  décidé  qu'en  pareil  cas  on  arracherait  les  deux 
yeux  à  l'agresseur. 
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